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AVERTISSEMENT * 

DES 

LIBRAIRES. 

I 'Accueil favorable que le Public a Elit à l'Hifloire de To- 
> lybe, accompagnée du fçavant Commentaire Militaire 
de feu Mr. le Chevalier de Folard , nous fait efpércr le plus 
heureux (uccès pour cette nouvelle Edition. Il s’agit d’un Ou- 
vrage des plus utiles & des plus agréables, qui renferme une 
Science très vaffe, & en meme tems très nécelTàirc à la confcr- 
vation des Etats; puifquc les plus florifiins fe font fôuvcnt vus 
fur le bord du précipice, pour avoir trop négligé pendant la Paix 
la Science Militaire, la Difciplinc des Troupes, •& tout ce qui 
concerne la Guerre: Mr. de Folard en produit de frequens 
exemples, qui méritent une attention très- particulière de la part 
des Souverains de tous les Etats, 6: de tout Citoyen qui aime 
véritablement (à Patrie, 6c qui s’inrércfle à fi profpérite. 

Nous n’avons rien négligé te tout ce qui pouvoir dépendre 
de nous pour réuffir dans cette grande cntreprifc,& nous avons 
cru ne devoir rien épargner pour rendre cet important Ouvrage 
de plus en plus propre à plaîrc au Public, 5c à rcnouveller (on 
attention en faveur d’une Edition furtout deflinée à fon utilité. 

Mais voici ce qui ne fortifie pas peu nos cfpcranccs, 6c nous a 
Tome 1. * 
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encourages à l'entreprendre. Un Homme de Lettres , bon Ami 
de Mr. de Fol a rd avec qui il a entretenu les plus étroites liai- 
fons depuis l’an 1716, a bien voulu fè charger du foin de cet 
Ouvrage , que nous avons cru ne pouvoir remettre, en de meil- 
leures mains , puisqu’il prend un vif intérêt à la gloire de fon 
Ami, qui lui avoir donné toute fbn eftime 6c fa confiance. 
Une Lettre très curieufc de ce Savant Officier que nous donne- 
rons ici, fera la preuve de ce que nous avançons. Cet Ami a 
fait une étude particulière du Syflêmc de Mr. de Folard , 6c 
des matières traitées dans fon Ouvrage , dont il fait fon occu- 
pation la plus agréable. Il eft perfuadé qu’il peut être aufli uti- 
le aux Gens de Lettres qu’à ceux qui fûivent la Profellion des 
Armes, pour qui il eft furtout deftiné. Ils y trouveront des 
recherches curicufês fur l’Antiquité , les Loix 6c les Coutumes 
des anciens Peuples, 6c de grands fecours pour l’intelligence de 
l’Hiftoire, qu’on ne fçauroit écrire ni traduire d’après les An- 
ciens fans une certaine connoiflànce de la Guerre, fi néceflàire 
pour être entendu. Mr. de Folard en produit de fréquens ex- 
emples dont on cil tout étonné. Il croit avoir de plus éprou- 
vé la vérité de cette maxime fi fôuvcnt répétée par l’Auteur, 
que fans avoir porté les armes , il eft aifé d’acquérir une con- 
noiffance de la Guerre du moins médiocre, 6c fc mettre en état 
de juger fàinemcnt de la conduite 6c des manœuvres des Géné- 
raux d’armée, qui fbuvent doivent moins leurs fuccès à leur 
intelligence qu’à la fortune 6c à la valeur de leurs Troupes, ou 
à la malhabilctc de ceux qu’ils ont en tête. Il en eft de la Scien- 
ce Militaire comme de toutes les autres , elle s’acquiert par l’é- 
tude, & l’expérience la perfectionne. Une infinité de vieux 
Officiers, quoique très braves, mais qui n’ont pourtour fçavoir 
qu’une certaine routine, fe trouvent hors d’état de fc conduire 
dans des occafions importantes, parce qu’ils n’ont jamais vu 
pratiquer certaines parties de la Guerre, dont l’étude 6c l'appli- 
cation auroient pu leur donner une connoiflànce fuffifànte. Tel 
qui a brillé dans des combats 8 c des batailles rangées, ne s'étant 
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DES LIBRAIRES, 
jamais trouve dans une Place affiégée, fera fort embn rafle fi on 
le charge de la detenfê d’une Ville importante, qu'il le verra 
obligé de rendre hontcufèmcnt à l'Ennemi. Nous n’en avons 
vû que trop d’exemples. On a (ou vent taxe de lâcheté ou de 
trahifon des très-honnêtes gens , à qui l’on ne pouvoit reprocher 
qu’une grande ignorance dans cette partie de la guerre qui con- 
cerne l’atraque Se la dcfènfe des Places, que notre Auteur a 
traité au long fie d’une manière admirable, fie il montre que la 
defenfe exige furtout les plus grands ralens dans un Gouverneur 
de Place, pour mettre à profic les avantages, fie qui peut par 
le (ccours des Mines poufler fore loin la rcfiihncc, fie lafler la 
patience du plus habile Général. 

il fait voir que les Officiers intclligcns fie braves peuvent 
acquérir de la gloire, même dans des bicoques où il ne paroît 
pas pofiiblc de tenir un moment. Il fait des obfcrvations tres- 
curieulcs fit iuftruétives fur l’attaque fie la dcfènfê des maifons ; 
caffines ou ccnlcs en plein-champ. Il en donne quelques exem- 
ples qu’on ne peut lire fans admiration. Le Roi de Suède, 
Charles XII. lui fournit une détênfe d%mailbn où il étoit lui- 
même en perfônnc. Cette aétion lui peroît d’un brillant qui 
n’a guère d’exemples dans l’Hifioirc, fie c’eft la fculeTctc cou- 
ronnée à qui pareille avanture (oit arrivée. U s’agit de l’affai- 
re de Bender qui a fait tant de bruit. Charles XII. entreprit, 
le 1 1. Février 1715, de Ce défendre avec très • peu de monde 
dans une maifon de bois contre une Armée de Turcs fie de 
Tartares qui l’attaquèrent avec du canon. Le Roi n’en (ortie 
que lorfqu’on y eut mis le feu. Mr. de Folard regarde ce Hé- 
ros conuyic un des plus grands hommes qu’il y ait eu. Il le 
compare à Alexandre le Grand, ou pour mieux dire il le met au 
deffus de ce Conquérant. On peut voir dans notre Auteur l’é- 
loge de ce Prince guerrier , qui dans un court elpace de tenus Se 
une vie de peu de duree a parcouru fie pratiqué d’une manière 
étonnante toutes les parties de la guerre. 

* L 
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Tom.v. Voici encore deux faits bien curieux fur la même matière, 
P JJ> l’un cft la Relation de l’affaire de la Bouline ou de Mofcolini en 
1705 où il fè trouva. Le Prince Eugène fit attaquer cette cartî- 
ne dont il avoit befôin pour aflurcr fis fourrages , par le Duc 
de Wirtenbcrg avec l'élite de fon Armée & du canon. Il y 
entra fans pouvoir s’en rendre maître, & il fut obligé de fi re- 
tirer avec grande perte, les François aiant été enfin fccotirus 
par leur Armée apres une belle defenfi qui dura tout la nuit. 
L’autre exemple cft une belle aétion de fou Mr. le Comte de 
Saxe, qui fi trouva un foir inverti en Pologne dans un grand 
ibiJ. p. Cabaret du Bourg nommé Craihnitk avec 1 8. Officiers ou do- 
* *’ meftiques par un corps de 800. chevaux ou dragons des Con- 
• fédérés. Il fi défendit, quoique fort jeune alors & bleflc à la 
cuiiîè, avec beaucoup d'habileté, & fifauva enfin avec fa peti- 
te troupe réduite à 14. hommes, fi fiifant jour Icpéc à la main 
à travers les Polonois, qui ne pouvant le forcer avoient pris le 
parti de le bloquer pour. le prendre au jour. Au refte Mr. de 
Folard ertimoit particuliérement la valeur, l’intelligence, l’appli- 
cation, & les talcns pIP communs dans toutes les grandes par- 
ties de la guerre de Mr. le Comte de Saxe , qui ctoit alors Ma- 
réchal de Camp dans les Troupes de France, & qui avoit eu 
pour Maître un des plus favans & des plus habiles Guerriers j- 
de l’Europe. On voit qu’avant l’année 1 7 z 6 . il avoit prédit que 
ce Seigneur firoit trcs-capablc de commander un jour avec difi 
tinction les Armées de France. L’cvenemcnc a juftific depuis la 
prédiction d’une manière qui fait honneur au dificrnemcnc de 
notre Auteur. 

Une autre preuve qu’il fàvoit diftinguer le rare mérite, 
c’eft l’ertime qu’il portoit dès avant le même rems à Mr. le 
Maréchal-Duc de Bclleillc, qui sert acquis tant de gloire dans 
les guerres de Bohème Sc de Provence. Dans la première 
il fàuva l’honneur du Nom François, & ramenant de Pra- 


f Le icîd-Mardihal Comte d s Schuletnbourg. 
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gue à Fgra les relies de l’Armée de France par cetre mémo- 
rable retraite qui étonna l’Europe. Ce Général aiant l’enne- 
mi en tête, en queue & en flanc, écoit embarafic de 40. 
pièces de canon aux Armes de France, donc il ne perdre pas 
une feule.' il avoir outre cela à réfiitcr aux rigueurs d'un hi- 
ver affreux, qui fie périr une partie de cette -Armée, foie en 
chemin , foie après ion arrivée à Egra. 

Dans la guerre de Provence Mr. le Maréchal-Duc de Bclle- 
ille donna de hautes preuves de fa capacité. Il confêrva une 
belle Province avec un petit nombre de troupes contre une 
grande Armée, à qui la conquête en paroifloit .facile, il chaf- 
fà l’ennemi delà Provence, •& il y rétablit l'abondance, lorfquc 
la famine jettoit les habitans dans une extrême déflation, &c 
ne permettoit pas de donner la fùbfiflance aux troupes qui dé- 
voient la défendre. Mr. de Belleiflc a montré avec éclat com- 
bien grandes font les reflources qu’un habile Général trouve 
dans fûn courage &: dans fon cfprit, lorfqu’il paroît prêt à fuc- 
comber fous le poids des malheurs de la guerre. C’cll fûrtout 
dans l’adverfité qu’un Général (è fait eflimer des connoifleurs, 
& lorfqu’il fut fervir à fa gloire ce qui auroit perdu un hom- 
me médiocre. La guerre défenfive demande de plus grands 
talens fans contredit que l’offcnfive, & une petite Armée con- 
duite par un homme habile viendra à bout d’une grande com- 
mandée par un Général du commun, au jugement de Mr. 
de Foiard. Il le prouve par l’exemple de Mr. de Turenne, 
qui en 1674. avec une Armée de 2.5000. hommes en détrui- 
fit une de plus de fioooo. Allemands qui menaçoient la Fran- 
ce d’une entière défolation. On avoir refolu de brûler l’Alfâce 
pour empêcher l’ennemi de pénétrer plus avant. Mr. de Tu- 
renne ne fut point de cet avis -, il enleva aux Allemands leurs 
quartiers l’un après l'autre, &: fit difparoîtrc cette Armée qui 
avoir fait trembler les Miniftres de Louis XIV. La défenfi- 
ve pour réuflîr doit fc tourner en offenfive, lorfqu’il fe pré- 
fênte des occafions favorables qu’un habile homme fait tou- 
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jours faire naître dans les Pais difficiles Sc de hautes Monta- 
gnes ; cette forte de guerre eft la plus lavante de toutes. No- 
tre Auteur l’a traitée d’une manière profonde, aufli bien que 
Jes retraites d' Armées, fans que les Ecrivains militaires lui 
aient fourni les moindres lecours fur ces matières importantes 
8c délicates. 

Rien n’efl plus étonnant que de voir un homme tel que le 
Chevalier de Folard, fi peu récompenfc apres tant de fervi- 
ces importans, qui fcmbloient devoir l’clcvcr aux plus hauts 
grades , furtout dans - un Pais comme la France. Jamais on 
ne vit plus d’application au métier de la guerre, de courage 
plus élevé, de génie plus fécond en reffources, fie plus de 
lumières, dont il ctoit moins redevable à Ct grande expérien- 
ce qu a lctude de toutes les Sciences néccfTaires à un Homme 
de guerre, 8e qui ne font pas en petit nombre. Il étoit fore 
vcrlc dans les Antiquités, les Méchaniqucs fie la Politique. 
Une lcéburc immenfc de l’Hiftoire ancienne fie moderne lui 
rendoit préfens les faits dont il avoit befoin pour confirmer 
par des exemples les vérités qu’il vouloit établir. C'efl la 
méthode qu’il a toujours fuivic dans fon Commentaire fur Po. 
lybc, où il Ce propofe d’anéantir une infinité de prejugés re- 
çus. Toujours ioucenu des Grands - hommes de l’Antiquité, 
8c de ceux que les derniers tems ont produit de, plus illulfrcs, 
il n’avance rien que la conduite de ces Héros anciens 8c mo- 
dernes ne juflifie fie n’autorifè. Avec une telle cfoorte, le bon- 
fens 8c la raifon triomphent fins peine des contradictions les plus 
opiniâtres, 8c la vérité toute lumineufe relie en poflefiion de les 
julks droits. Il en a trouve un grand nombre en fon chemin, 
qui entêtés des préjugés de la coutume, n’ont ccfle de crier con-, 
crc un homme qui sccartoit des routes ordinaires, qui atta- 
quoit les ufages reçus, lorlqu’ils lui paroiilôient contraires à la 
droite raifon, 8c qu’il cherchoit à établir une nouvelle Tacli- 
que 8c un nouveau Syflême Militaire, fondé fur des principes 
puifes dans les Anciens. Il les regarde comme nos Maîtres dans 
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toutes les parties de la guerre -, 5c il montre que les Grands- 
hommes des derniers tems leur font redevables de leurs plus 
glorieux foccès. Si les Modernes l’emportent en diverfes Scien- 
ces fur les Anciens, comme Mr. dcFolarden convient de bon- 
ne foi, ils leur font très - inférieurs dans celle de la guerre. La 
routine a prévalu jufqu’a préfent fur l’évidence, Se ce n’cfl qu’a- 
vec le tems qu’on peut elpérer que la Science des Armes attein- 
dra à la perfection , 5c qu’une Poftérité plus reculée mettra à 
profit les travaux 5c les recherches d’un Génie fùpérieur, qui 
nous a frayé les plus belles routes, 5c les a rendu faciles, il 
ne faut pour cela qu’un grand Prince , ou un Homme de gran- 
de autorité , qui ouvrira les yeux fur les avantages de la nou- 
velle méthode , & animera par des récompcnfes les gens de 
guerre à l’étude, dont ils ont encore plus de befoin que de 
l’expérience , comme on le montre dans tant d’endroits de cet 
Ouvrage. Celle-ci doit fèrvir à perfectionner, 8c apprend à- 
faire uîagc des Sciences acquiles dans le repos & dans la paix. 

Mr. de Folard voudroic que les Minières d'Etat fuivifTenc 
l’exemple de Sofibe,qui gouvernoit l’Egypte fous PtolcmécPhi- . 
lopator menacé de la guerre par Antiochus le Grand , qui c- 
toit fur le point d'envahir fos Etats. Cec habile Miniftre, dont Tom.v. 
on nous donne le portrait, mit en œuvre toutes les rufês de fà& 337 , * 
Politique pour tromper Antiochus, en négociant & en intri- 
guant perpétuellement, 8c fçût gagner du tems qu’il mit àpro- 
iît pour fauver fon Maître, il ne le contenta pas d’attirer à fon 
fèrvice un grand corps de Soldats étrangers & d'cxccllens Offi- 
ciers, mais ce qui étoit très- important, il mit la- difciplinc 
Militaire des Egyptiens fur ijn meilleur pied , en irrtroduifànr 
parmi eux celle des Grecs, leur TaCtique 8c leurs armes. Les 
Grecs avoient tout imité des Egyptiens, qui oublièrent fous les- 
fuccclfeurs d’Alexandre le Grand tout ce qui regardoit la guerre. 

Les Grecs devinrent à leur tour leurs Maîtres. Enfin la guerre 
retardée par des propofîtious .de paix , s’alluma entre les deux- 
Monarques j Antiochus remporta d’abord, divers avantages , 5c 
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fut enfin vaincu à la bataille de Rapides. Notre Auteur n’ou- 
blie pas les grands changemens que le Czar Pierre le Grand a eu 
l'habileté de faire dans les Troupes, autrefois fi méprifees , Se 
aujourd’hui devenues fi redoutables. Il fait voir que par-tout où 
il y a des hommes, il eft aife de former de braves foldats, avec 
le iccours d'une bonne difciplinc Militaire & des Officiers capa- 
bles Se appliques, qu'on ne fâuroit trop animer par les plus 
grandes rccompenfês. 

Il cfl rems de parler des violentes pcrfecutions que Mr. de 
Folard eut à efluyer. Elles ctoicnt d'autant plus dangereufes que 
des perfonnes d’un rang diflinguc fe déclarèrent fes ennemis, Ôc 
rcfolurent fo perte. Si 'elles ne purent aflouvir leur vengeance, 
elles reufiirent du moins à le chagriner, Sc à empêcher qu’on 
lui rendit juflicc. Mr. de Folard avoir un grand fonds de pro- 
bité ; il aimoit la vérité par deflus toutes choies, Se ctoit incapa- 
ble de la difîimulcr, lorfque le Public avoit intérêt d’en être ins- 
truit. Il fe foifbit un plaifir de remarquer les belles aélions des 
Généraux, & même des Officiers particuliers ; mais il netoit 
pas moins attentif à relever leurs fautes, perfuadé que rien n’cft 
plus inflruétif pour les gens de guerre. Cette liberté déplut à des 
hommes médiocres qui afpiroient à l'infaillibilité. Ceux que des 
talens diflingués élévent au -deflus des autres, n’ont garde d’y 
prétendre-, le vrai mérite cfl toujours modcflc. Mr.de Turenne, 
le plus grand Général de fonfiéele, avouoit avec plaifir fes fou- 
tes, & en cncretcnoit fbuventfes Officiers pour leur inflruétion. 

Mr. de Folard cfl tres-réfèrve dans fes éloges , qui ne s’écar- 
tent jamais du vrai. Il a, dit-il lui-meme, de l’encens en pe- 
tite quantité, & il veut le ménager. Il loue uniquement les ver- 
tus & les belles aélions , furtout dans ceux à qui on n’a pas ren- 
du juflice. Nous en indiquerons deux exemples remarqua- 
bles. L'un fe trouve dans la belle Relation de la furprife de Cré- 
mone, où il montre que Mr. le Maréchal de Villeroi fê con- 
duifit en Général foge, & qu’on ne peut lui rien reprocher; 
mais que fes ordres furent très - mal exécutés , & il rend à cette 
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occafion la jufticc cjui cft duc à grand nombre de braves gens. 

Dans l’autre il s'agit de l’efcaladc de Cette dans la guerre de 1701. 
qui fit beaucoup d’honneur à Mr. le Duc de Noaillcs, depuis 
Maréchal de France. „ Cette action, dit Mr. de Folard , fait Totn ^ 
,, beaucoup d’honneur à Mr. le Duc de Noaillcs , brave , vigou-j^ P- 
,, reux & hardi: je me ferai toujours un plaifir de le produire 
,, par tout, autant par fes qualités militaires, que par fon efprit 
„ 6c fbn goût pour les Belles- Lettres 6c pour les Beaux Arts, 6e 
„ par l’cfiime de ceux qui lcsprofefTcnt dans un tems où il fem- 
„ ble que l'ignorance veuille cç triompher”. Voilà un bel élo- 
ge que la vérité feule a diété, & tout.fondé fur le mérite. 

Notre Auteur s’eft attiré beaucoup d’ennemis par un endroit 
qui devoir le rendre fort eflimablc. Ilefl perfuadé que rien n’cft 
plus injufie 6c plus propre à dégoûter les braves gens du fervi- 
ce, que de leur ôter l’honneur de certaines actions, 6c les pri- 
ver en meme tems des recompenfès qui devroienten être le fruit. 

On garde lcfilcnce fur ceux qui les ont faites, & on les attribue 
à d’autres qui n’y ont eu aucune part. Mr. de Folard fc croit o- 
bligé de dépouiller quelques Officiers de. la gloire de certaines ac- 
tions d’éclat, dont ils jouïfioient tranquillement, 6c il eft fort 
injufte de lui. en faire un crime. Il a l’attention de ne leur foire 
aucun reproche; il fc contente de narrer fimplcment le fait; en- 
fuite il tâche de prouver par des témoignages, qui lui paroifient 
irréprochables , quelles n’appartiennent point à ceux auxquels on 
les a attribuées, ou qui s’en font dit les auteurs. 

La journée d’Almanza en 1707. fut très gloricufe au Marc- 
chal-Duc de Berwick, qui jugea à propos d’en foire honneur au 
Marquis d’Asfeld,qui n’y avoir contribué en rien, 6c ne dit mot 
du Marquis d’Avarcy, qui par une belle manœuvre fit gagner la 
bataille. Ce fecret hiflorique divulgué ne plut point au Maréchal , 

6c le Marquis d’Asfeld jetta les hauts cris, fe voiant dépouillé 
d’une gloire dont il avoir jouï pendant n. ans, voulut obliger 
le Chevalier de Folard defc retraéfer. Illerefufa, étant bien afo 
furé de la vente du foit. Il écrivit au Marquis d’Avarcy , dont la 

Tome I. * * 
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réponfê confirma tout ce qu’il avoit avancé, 8c qui prouve que 
Mr. d’Asfeld n’avoit point tire l’épce à Almanza. On diftribua 
en peu de jours plus de 1000 . copies de cette Lettre dans Paris 
6c à la Cour , 8c Mr. de Folard eut loin d’en envoyer une à fon 
Ami de Hollande, qui la montra à divcrlcs perfonnes. Il nous 
apprend que dans la même année le Marquis de Gocsbriand lâu- 
va Toulon par fa bonne conduite 8c fa bravoure, cependant on 
garda un profond filence fur cct important fèrvicc. C’cft le mê- 
me Officier Général qui défendit enfuite la ville d'Aire avec tant 
de gloire, 8c qu'il ne rendit aux Alliés qu après en avoir reçu 
trois ordres confécutifi de la part du Roi. Il auroic foutenu un 
affa ut général , 8c fes difpofitions étoient frites pour cela; mais 
on ne jugea pas à propos de lui faire tenir une quatrième Lettre, 
par laquelle Sa Majcfté rcmettoit toutes choies à ii fageflè. La 
mode ctoit palTée qu’un Gouverneur foutenoit trois afîàuts au 
corps d’une Place, comme il y eft oblige par les loix de la guer- 
re ; 8c la conduite du Marquis de Goësbriand en eft d’aurant 
plus digne de remarque. 

Voici une affaire bien- plus férieufë , que l’amour de la vérité 
6c de la juftice attira à Mr. de Folard. Il eut ocafion de par- 
ler dans (on Tome I. du fameux Combat de Denain , qui rele- 
va la France prête à fuccombcr , 8c fie évanouir toutes les e(pc- 
rances des Alliés. Il nous apprit à ce fujet un fêcrct fort impor- 
tant : c’cft que le projet de cette grande aétion avoit été formé 
par un homme de Robe de beaucoup d'cfprit, qui connoiffoic 
parfaitement le Pais , ajoutant qu’il faloit être aulh grand Géné- 
ral que Mr. le Maréchal de Villars pour l'exécuter avec autant 
de gloire. Celui-ci, qui avoir toujours regardé l’affaire de De- 
nain comme fo couronne, fut irrité qu’on eut l’audace d’y por* 
ter la moindre atteinte, 8c ne voulant céder à aucun autre la 
plus petite portion de 1 honneur de cette journée , il exigea une 
fatisfachon éclatante. Mr. de Folard cité à la Cour pour rendre 
compte de (à conduite , comparut devant le Miniftrc de la Guer- 
re, avec cette noble hatdieffe que la vérité inlpire à un honnê- 
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tc-homme , furtout lorfqu’il ne craint rien du reflèntiment des 
Grands, & qu’il fouie tout aux pieds , ambition & fortune, il 
prouva ce qu’il avoir avancé fur la foi d’une Patente du Roi , 
qui avoit recompenfé l’Auteur du Projet pour ce fervice rendu à 
l'Etat. Ainfi toute la réparation qui fut faite àMr. le Maréchal, 
confiHa en une Lettre de politcflc, dans laquelle Mr. de Folard 
l’afluroit qu’il n’avoit point eu la penféc de diminuer la gloire 
qui lui revenoit de la journée de Denain , qui avoit cté le ialuc 
de la France-, qu’il avoit donné aies belles allions les plus^ran- 
des louanges dans fon Polybc ; & qu’il fêroit toujours difpofc à 
rendre à fon mérite & à fon. habileté toute la juftice qui leur é- 
toit due. Il nous dit enfuite dans la Préface du Tome II. que 
tout le reproche qu’il avoit à fc faire dans cette affaire de Denain , 
cctoit de n’avoir pas dit le nom de l’Auteur de cette entreprifë. 
il l’avoit appris de Mr. Voifin , en ce tems là Minillrc de la 
guerre. Ce fut Mr. le Prcfident le Fevre d’Orval, alors Con* 
feiller au Parlement de Cambray : fon plan fut goûté à la Cour; 
& le Maréchal de Villars, habile & éclairé comme il étoit, en 
fêntit toute l’importance. L’execution de ce projet de guerre qui 
demandoit une grande conduite , couvrit de gloire le Général ; 
mais celui qui en fait voir la poflibilité par l'intelligence des 
lieux, que le premier ne fàuroit obfêrver par lui meme, ne mé- 
rite-t-il pas quelque portion de cette gloire, quoique moins 
brillante? Mr.de Folard ne le penfc pas, & il ne pouvoir lcfouf- 
frir. Il trouvait jufle que le nom de ceMagiflrat paflât à la pofi 
térité , & qu’il devint îlluftrc dans l’Hiftoire. A la bonne heu- 
re qu’on érige des Autels, qu’on célébré des Fêtes à l’honneur 
du Général, il y confcnt de bon cœur, pourvu que le fuccès 
foit moins l’ouvrage de la fortune, que de la capacité. Le vul- 
gaire juge d’ordinaire des grands événemens par le bonheur qui 
les accompagne & ceux qui les produifent; fS c les gens habiles 
eftiment fur-tout les moyens employés pour les conduire à une 
heureufe fin. 

On lira avec grand plaifir les belles obfèrvations de notre ha- 
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bile Auteur fur le combat de Denain , où il fe trouva. S'il relè- 
ve les fautes des Allies, il ne diilïmule pas celles des François, • 
& il fait voir qu’un Général médiocre les auroit facilement ar- 
rêtés au paflàge de l’Efcaut & enfuite du Marais qu'ils devoicr.t 
franchir, & que les troupes qui marchoient en diligence au fc- 
cours du camp retranché , fèroient arrivées à rems pour le dé- 
fendre. Rien n'empcchoit les Alliés de continuer le fiége dcLan- 
drecics; la perte de leurs Magafins pouvoir être réparée, & le 
Quefîioy regorgeoit de Munitions de guerre. On pouvoit faire 
encrer en France pluficurs gros détachemcns, 6e empêcher le 
Maréchal de Viliars de rcpaflcr l’Efcaur pour s’y oppofer. Il eut 
cté lui- même très-cmbarallc. Mais, dit Mr. de Folard , la tête 
tourna aux Alliés, qui ne laifTérent pas au Prince Eugène, 
qui l’avoir très-bonne, la liberté d’arrêter les progrès des Fran- 
çois. On fait voir enfuite que ces derniers ne pouffèrent pas 
leurs avantages autant qu’ils le pouvoient. Nous remarquerohs 
une chofc qui fait beaucoup d’honneur à Mr. de Folard : e’efl: 
pj^^-qu’il loue la conduite & la bravoure du Maréchal de Montef- 
**• quiou, qui attaqua Denain à la tête des troupes & l’emporta 
lcpéc à la main. Ces louanges font d’autant moins fufpectes , 
que le Maréchal n’aimoit point cct Officier, qu’il a nourri fon 
avcrfion pour lui très chèrement jufqu’à la mort, fins manquer 
aucune occafion de lui en donner des marques , ni rien négliger 
de ce qu’il croyoit pouvoir contribuer à lui nuire. La franchifê 
de Mr. de Folard , qui dcfâpprouvoit fbuvent les manœuvres des 
Généraux, dcplaifoic au Maréchal. Jl loué, il blâme toujours 
avec une équité fcrupuleufè, 6c fes plus grands ennemis pou- 
voient y compter, lorfqu’ils faifôient une belle aélion. 

Il fe fait un plaifïr de rendre jultice aux ennemis de la Fran- 
ce ; nulle prévention n’influe fur (es jugemens ; il admire la feien- 
ce nnliraire 6c les belles a&ions par tout où il les trouve. Il re- 
garde Mr. de Vendôme comme un très-habile Général , qui rc- 
paroîc en un moment les fiutcs qui lui échappoient quelquefois; 
mais dans le parallèle qu'il en fait avec Mr. le Prince Eugène de 
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Savoye, il parole décider en faveur de celui-ci, quoique fôuvenc 
battu par Mr. de Vendôme; il le mer au defliis pour la difcipli- 
ne militaire, ôc ne fait pas difficulté de i'appellcr le Héros du Siè- 
cle. il rend bonne jullicé au Duc Mariborough, illuftrc par 
fes victoires fur les François , & il le fait un plaifir de remarquer 
les belles aétions qui l’ont rendu l’admiration de l’Europe, quoi- 
qu'il ne le trouve pas plus cxcint <}uc les autres gtands-hommes 
des foiblcflcs infcparables tle l’humanité. Le Comte de Schulem- 
bourg, le Comre de Staremberg , ôc le Marquis de Santa Cruz, 
lui paroifTent avoir fur- coût excellé dans la fciencc de l’infànteric, 
dont très peu d’Officiers connoilfoicnt la force. Ces habiles Gé- 
néraux écoient dans les mêmes principes , quoique leurs fyftêmes 
ne fulfent pas entièrement les mêmes. La manière de Mr. de 
Folardde faire combattre la Cavalerie, toujours fôutenuë de Pin- 
fànterie,neft plus, dit- on, de mode; mais elle n’en ell pas moins* 
raifônnable. Les autorités dont il appuyé Ion fendaient, font des 

f ilus fortes , ôc il fêroit difficile de leur en oppofer de capables de • 

es contrebalancer. L’Amiral de Coligny, Henri IV. Roi de 
France Ôc très grand Capitaine, Guftavc Adolphe Roi de Suède, 

Mr. dcTurennc,le grand Condé,6e tant d’autres hommes donc 
la compagnie infpire la plus grande confiance à*Mr. de Folard , 
puifque les petites Armées bien conduites les fiifoicnt triompher 
des plus grandes. Ce n’eft, félon lui, ni le nombre, ni la bra- 
voure des troupes qui aflurcnt la victoire , mais b manière de les 
faire combattre, Ôc la fcience du Général. 

Le Polybe avoic paru avant les deux dernières* guerres , ôc Mr. 
de Folard n’aiant plus rien donné au Public , n’a pu nous faire 
connoîtrc ce qu’il penfbit des évenemens confiderablcs que cea 
guerres on* produit. Il ne fè feroit pas contenté de célébrer les 
actions du Maréchal-Duc de Bcllciile ôc du Comte de Saxe qu’il * 
cftimoit particuliérement, ôc qui penfbicnt comme lui en bien 
des chofès. Il auroit rendu jullice avec la meme équité aux Gc» 
néraux étrangers, qu’il fè contentoit d’admirer avec fes Amis > 
n’aiant plus la liberté d’écrire. Que n’eût il pas dit du fàge ôc lu- 

** j 
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bile Général Khevenkulcr & de tant d'autres Généraux Allcmans 
& Prudicns qui fe font fignalés par tant de beaux faits d’Armes > 
Surtout que n’cût-il pas dit du Roi de Prude, ce Héros du 
Nord, célébré par tant de victoires, dont il écoit moins rede- 
vable à la valeur de fes troupes , qu’à fes propres vertus militai- 
res , à fbn intelligence, & fa bonne conduite? 

Il efl tems de parler des grands fuccès de Mr. de Folard , & 
de la gloire qu’il a acquife par fôn Ouvrage, unique en fon 
efpécc, & le plus beau qui ait paru fur la Guerre. Tout ce 
qu’il y a en France de gens cflimables pour les Sciences & di- 
ftingués dans les Armes, fôit parmi les Généraux, foie parmi 
les Officiers particuliers, ont applaudi à un homme né pour 
illuflrer fâ Nation, & lui montrer le véritable chemin de la 
gloire. Il nous apprend lui -meme que les plus habiles Guerriers 
des autres Nations, Allemans, Anglois , Hollandois, avoient 
approuvé fôn Ouvrage, &c qu’il avoir dans le Nord un grand 
nombre de Profclytcs , qui mettoient en pratique une partie des 
choies utiles que fôn Livre renfermoir. Nous nous contenterons 
de citer deux témoignages bien glorieux pour Mr. de Folard ; l'un 
efl celui du Comte Scnulcmbourg , dont on trouve deux belles 
Lettres dans le premier & le cinquéme Tomes de Polybe ; l’autre 
efl du Vcldt Maréchal Comte de Starcnberg, qui écrivit à notre 
Auteur qu’il penfôit comme lui fur les Principales parties de la 
Guerre & la véritable manière de faire combattre l’Infanterie; 
que s’il étoit capable d’écrire fur la Science Militaire , il ne fui- 
vroit point d’autres Principes que ceux qu’il étabhiToic dans fon 
Commentaire fur Polybe; &c que s’il avoit eu le bonheur de 
faire pendant fâ vie quelque chofc de louable, il le devoir à ces 
memes Principes , dont une longue expérience lui avoit appris 
à connoître la vérité. Mr. de Folard ne fit point imprimer cette 
Lettre; U fe contenta de la communiquer à les bons A mis, fur- 
tout à celui de Hollande, en qui il avoit une entière confiance. 

Voici des fuffrages bien précieux & propres à conlolcr un 
homme moins fenfiblc à la perte de fâ fortune, qu’à la gloire 


Digitized by Google 


XV 


DES LIBRAIRES, 
d'avoir mérite l’approbation de plusieurs grands Princes, plus 
rdpeétabîes encore par leurs lumières que par l’élévation de leur 
rang. En 1709. il eut l’honneur de prefenter à Mgr. le Dau-DOwTv. 
phin Duc de Bourgogne, le Projet de Ton Ouvrage fur la Guer-^’* f> 
re. Ce Prince éclairé le lut & le trouva beau , encourageant l’Au-^p 
reur à exécuter fon entreprife. Un tel Protecteur affuroit à Mr. 
de Folard des reffources qûe la mort de ce grand Prince fit éva- 
nouir avec les efpcrances de la France. Il s’en étoit fait connoî- 
tre avantagcufèment pendant le Siège de Lille, par pluficurs 
beaux Projets c^u’il préfènta, ou qu’il exécuta lui-même avec 
autant d’habilctc que de courage, il ne tint pas à lui que cette 
importante Place ne fût fccouruc , & Mr. le Duc de Vendôme y 
étoit réfolu , mais la mefinrelligence qui régnoit entre les deux 
Princes, & qui avoit déjà, éclaté à l'affaire d’Oudenardc, mit 
obftacle à cette grande entreprife , dont on pouvoir e/pércr un 
heureux Succès. Les Armées furent en préfcnce, mais les Fran- 
çois fe retirèrent fans tenter le fecours , comme on s’y attendoit. 

Mr. de Folard compofâ une Relation de cette fameufê Campa- 
gne, & quoique tout dévoué à M. le Duc de Vendôme, il avoit 
fi bien ménage les chofcs , que les deux Princes à qui il préfènta 
la Pièce, en furent très-fâtisfâits. Ce morceau, que nous con* 
noiflons par fes Lettres, doit fc trouver parmi les Papiers qu’il a _ 
laifles à Mr. le Maréchal Duc de Bellcifle. 

En 1716. Mr. de Folard profita de la paix pour aller en Sué- ima p. 
de, où le Roi Charles Xll l’avoit fait appeller. Il y paffa i»co-' > ° 
giitù avec le Comte de la Marck, Ambaffadeur de France. Il y 
porta tous fes papiers fur la guerre, & ce qu'il avoit écrit fur Po. 
lybe, dans le deflèinde finir fon Commentaire fous les yeux du 
plus brave &: du plus grand Capitaine de notre fiéde. Ce Mo- 
narque fit un accueil extraordinaire à un Guerrier dont il recon- 
nut bientôt le profond génie, le valtc lavoir, & les rares talens. 

Il le confulta lur diverfes parties de la guerre ,& voulut furtout 
en apprendre ce qui regardoit les Sièges &. les Mines. Mr de 
Folard admiroit à fon tour les vertus & les rares connoiflànccs 
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de ce Prince, & il en faifoit (on profit. Il avoir pour lui une fi 
haute cflime, qu'il nous dit que quand il n’auroit mérité que 
l’approbation de cet illuftre Héros, il fi croiroit allez dédomma- 
gé de tous fis travaux. Il avoir prcfque achevé fin Polybe, qu’il 
devoir faire imprimer en Hollande, & dedier au Roi de Suède. 
Enfin comblé des faveurs &: des bienfaits du grand Charles XII. 
il partit, lui laiflant un neveu âgé de' quinze ans, 'qu’il avoir éle- 
vé avec grand foin. Ce jeune-homme rut le Page favori du Roi, 
qu’il ne quittoit jamais; il étoit à fon côté lorfque ce Monar- 
que fut tué à FréderikshaL C’eft Mr. de Robert, Officier fore 
habile qui a firvi depuis dans le Régiment de Picardie. Le retour 
de Mr. de Folard ne fut pas heureux. S'étant embarque à Goe- 
tembourg, il fit naufrage fur la côte de Jutland, & il eut delà 
peine à fe fâuvcr nud en chemifi. Il perdit avec les préfins du 
Roi, tous fis papiers, dont la perte lui fut très finfible. Ce mal- 
heur ne le rebuta pas. En paflant à la Haye il dit.i fon Ami qu’il 
alloit s’enfermer à Paris, & qu’il rétabliroit fon Polybe, ou qu’il 
mourroit à la peine: il tint parole (ans fi rebuter d’un fi grand 
travail. Après avoir perdu le Roi Charles XII. il lui reftoit une 
reflôurce dans la protiôfion du Duc d’Orléans , Régent de Fran- 
ce , à qui il dédia fis Nouvelles Découvertes fur la Guerre. Ce 
Trince qui aimoit les Sciences, &c dont le génie fupéricur seten- 
doit à toutes, avoit connu en Italie Mr. de Folard , 5c diflingué 
fon rare mérite : il prenoit plaifîr à s’entretenir avec lui fur tout 
ce qui regardoit la guerre, il ne vécut pas aflèz longtems pour 
aider dans fon entreprifi, un homme qui avoit befoin de fa fa- 
veur pour l’exécuter. Il en vint à bout malgré une infinité de 
rraverfes & d’obflacles qui ne fervirent qu’à lui faire honneur. 

A peine le Polybe eut il paru que de tous côtés on rendit juif ice 
au profond (avoir de l’Auteur. Mr. le Comte de Saxe fbn Ami 
le fit connoître a la Cour de Drefde,où il fi trouvoit alors. Le 
Roi de Pologne Augufle IL qui entendoit parfaitement laguer- 
re, fit aifemblcr le magnifique Camp de Mulhberg, où il in- 
vita le feu Roi de Prufle. Là fous les yeux de ces deux Princes 

gucr- 
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guerriers , on exécuta toutes les évolutions militaires dont il eft 
parlé clans le Polybe , qu’ils avoient entre les mains. Le fùcccs en 
fut très grand , 6e Mr. le Comte deSaxe eut ordre de remercier 
Mr. de Folard de la part des deux Rois. Quel triomphe pour lui, 
6c en même tems quelle humiliation pour les envieux 6c lès en- 
nemis , animés contre fôn Livre 6c contre fi perfônnc ! 

Nous avons ajouté aux fîx volumes du Polybe un Supplo. 
ment, qui en fait le Tome VIL dont nous allons parler en peu 
de mots. On a placé à la tête les Nouvelles Découvertes fur la 
Guerre , où l’on trouve l'Hifloire du Polybe , & le précis du Syf- 
tême de Tactique de Mr. de Folard; 6c comme il les cite fôu- 
vent dans fbn grand Ouvrage , nous avons cru qu’on {croit bien- 
aile de l’y trouver joint. Mais nous en avons retranché le Traité 
de la Colonne , qui eft déjà à la tête du Tome I. avec des correc- 
tions importantes. Par exemple, il avoitmis d’abord un cinquiè- 
me de Pcrtuifanes pour fraizer la Colonne , 6c il n'en a mis en- 
fuite qu’un fcpticme , pour contenter ceux qui le blâmoient de 
vouloir trop diminuer le feu de l'Infanterie. 

On trouve enfuite une Lettre critique fur le Polybe. Elle eft de 
Mr. Merfbn , vieux Officier François au (èrvicc des Etats , qui avoic 
trop de mérite lui-même, pour ue pas rendre jufticc à celui de 
Mr. de Folard , 6c à Ion habileté dans la Science de la guerre. Cetic 
Pièce, qui eft fort polie, avoir paru dans la Bibliothèque Françoife. 

Voici un Ouvrage plus confldérable , que plusieurs pcrfônnes 
de France nous ont priés de faire reparoître ici , quoique d’au- 
tres ne fuffent pas de cet avis. Ce (ont les Sentimens d'un Homme 
de Guerre fur le Polybe de Mr. le Chevalier de Folard, qui paru- 
rent fucccflïvemcnt en quatre Lettres, qui ont été attribuées à 
un Officier Suiffc, Major-général au fcrvicc des Etats-Généraux. 
On voit qu’il ne penfê pas en bien des chofês comme l’Auteur 
François , fùrtout fur faTa&ique 6c là Colonne qui en eft labafê. 
Il paroîc que l’Auteur ne connoît pasaffez bien la Colonne pour 
en parler. Il la compare à la Phalange des Grecs, dont elle c- 
toic très- différente. La Colonne peut agir dans toutes fortes de 

Tome I. *** 
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fituations, au-lieu que la Phalange ne pou voit agir que fur un 
terrain uni. D’ailleurs elle n’avoit d’autres armes que la Pique, 
dont la longueur l’embarrafToit, au -lieu que la Colonne n’a 
qu’un feptiéme de Pertuifânes , plus commodes & plus faciles 
à manier que la Pique. Le refte cft armé de Fufîls Sc de Ba- 
yonnettes. Il fait confifler la principale force de l’Infanterie 
dans fbn feu ; Mr. de FoLird dans l’arme blanche , lorfque l'on peut 
joindre l’Ennemi fans obftâcle. il fôutient qu’on reufhra mieux 
en efluyant le premier feu , 8c en abordant l’Ennemi brufque- 
incnc. Mr. de Folard cft perfuadé que cette méthode convient 
mieux aux François que toute autre ôc il allure qu’ils l’ont tou- 
jours fuivie avec fucccs. L’Auteur Crinquc fait contre le nou- 
veau Syftcme pluficurs objections, qu'on a prévenues dans le 
Polybe, où l’on en trouve les réponfes. Mr. de Folard a eu 
raifon de s’cn plaindre, mais avec grande politeflc. Il n’a pas 
été plus content de le voir débiter gravement, comme de ion 
propre fonds, des chofes bonnes 8c utiles qui le trouvent bien 
mieux dans le Polybe , fins en faire honneur à celui qui y avoit 
penfé le premier. Tout ce qu’il dit de la Cavalerie, 8c fur la nc- 
celhté de la mêler avec l’Infanterie, pour la faire combattre avec 
avantage ; tout cela appartient à Mr. de Folard. Permis à l’Offi- 
cier Suiflé de croire qne c’cft la Cavalerie qui gagne les batailles 
en plaine, 8c qu’il n’cft pas pofliblc à l’Infanterie de lui réfifter 
fi elle eft enveloppée. On voit le contraire dans le Polybe. 

Enfin on voit ici la Rcponfe de Mr. de Folard aux deux Offi- 
ciers Hollandois , telle quelle parut dans le Tome XVI. de la J3/- 
lliotbcque Fravçoife. Cette Pièce cft remplie de marques d’eftime 
pour ces deux Meilleurs 8c pour toute la Nation Hollandoifê, 
dont il loue fort l’Infanterie 8c la Difcipline Militaire. Lorsqu’il 
la donna il n’avoit encore vu que les deux premières Lettres des 
Sentiment d'un Homme de Guerre , mais il ne jugea pas devoir y ré- 
pondre , 8c il ne voulur pas permettre à Mr. de Robert fbn neveu 
de le faire pour lui. il crut nedevoir pas s’engager plus avant dans 
cette querelle, 8c que l’approbation des plus grands Guerriers de 
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l'Europe le dedommageoit allez de celle qu’il ne pouvoir obtenir 
d’un homme dont il avoir trop ellimé les lumières. 

Nous avions efpcré d’enrichir ce Supplément de quelque Ou- 
vrage pofthume de Mr. de Folard fur la Guerre, furtout des 
Obïèrvations importantes dont le Tome VI. devoir être accom- 
pagne. Il nous apprend lui-même qu’elles ctoient presque fi- 
nies , lorsque des ordres fupérieurs l’obligèrent de les fupprimer. 

Il avoit promis de les envoyer en Hollande, avec les Mémoires 
de fa Pie, qui ne dévoient paraître qu'apres fa mort , avec quelques 
Pièces très-curieulês. Il oublia les promettes , &: légua l’anncc der- 
nière tous lès Papiers à Mr. le Maréchal-Duc de Belleiile ; & com- 
me l’Ami de Mr. de Folard a l’honneur d’en être particuliérement 
connu, il lui écrivit pour tacher d’en obtenir quelque choie pour 
nous. Voici partie de la Rcponfc de ce Seigneur , qui nous lait 
fc peu d’efpérance pour le prélcnr, 

„ Je partage plus que periônne , Monfieur , votre affliétion de 
„ la perte du Chevalier Folard, dont je connoiilois de longue 
„ main tout le mérite & les talens. Il cil vrai quil avoit projette 
„ de retoucher &c d’ajouter à ion Polybe,mais je doute qu'il ait 
„ eu le tems de rien rédiger par écrit fur cet objet , & je n’ai pas 
„ encore eu celui de vérifier , fi dans les papiers de toutes cipéccs , 
en plus grande partie informes & dccoufûs qu’il m’a laittes , il 
,, s’y trouve rien qui y puifle être adapté ;moycnant quoi je deles- 
„ perc de pouvoir contribuer, comme je le voudrais, à enri- 
chir la nouvelle Edition que je vois qu’on a commencé à met- 
„ tre fous preflè, &c. 3cc. &c. 

Outre les Ouvrages dont nous avons fait mention ci-dcflus, on 
fait que Mr. de Folard avoit travaille fur les Commentaires de Céfar, 

&que fës matériaux ctoient prêts depuis longtems pour une nou- 
velle Edition de cet Auteur. Il vouloir aufii nous donner la Difci - 
pline Militaire des Grecs & des Romains , & y joindre une D/Jci- 
pline Militaire Moderne , accommodée aux Mœurs & aux Ufagcs 
de notre tems. Mr. de Folard mourut l’année dernière à Avignon 
là Patrie, âgé de 80. ans. / 
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LETTRE 

•DE MONSIEUR LE 

CHEVALIER de FOLARD, 

à Mr. D. S. 

A Taris le 12. Janvier 172p. 

L A lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, mon cher 
Monfieur, eft venué dans un tems fâcheux pour moi, où l’on 
n’a guère l’efprit libre. Elle n’a pas laifle de me faire beaucoup de 
plailir, je vous affine. J’ai fini 6c commencé l’année dans cet état. 
Je ne vous fouhaite pas une fin ni un commencement. d’année pareil 
au mien. La Philofophie fort beaucoup , mais cela n’empêche pas que 
je ne croye que la douleur & les chagri ns ne foient deux grands maux ÿ 
m’en voilà pourtant délivré ; H ne refte que l’avenir qui m’inquiète un 
peu, car les gens auxquels j’ai affaire ne font pas peu redoutables. 
Les Héros aiment la vengeance de quelque nature qu’elle puilTe être, 
du moins ceux qui ne font pas arrivés au plus haut degré de l’Héroïfme;, 
car ceux qui l’ont atteint, ne fe laiflent pas aveugler par leurs pallions. 
Ces Héros font rares, &ne font pas de cefiécle-ci ni de l’autre; il faut 
remonter pour le moins deux fïédes révolus, 6c même au-delà. 

Pour vous tirer au-plutôt de peine, Monfieur, je vous apprendrai que 
j’ai été attaqué par deux milerables Auteurs crottés, l’un eft celui de la 
miférable Ecole de Mars -, .dont l’Edition eft encore toute entière chez le 
Libraire , 6c l’antre eftl’Hiftorien bas 6c flatteur de Yllijlorre Militaire de 
Louis le Grand. Je me fuis un peu moqué de ces deux Meilleurs 
dans mon Livre. Vous me direz peut-être qu’ils n’en valoient guère la 
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peine, & que faurois pu employer un peu mieux mon tems , auiïi bien 
que contre ce vieux radotteur de Barras , fi riche & fi abondant en ex- 

f (reliions de Comité ou de Forçats dans fes admirables Brochures, je 
àifois un peu plus de cas des deux premiers, mais aujourd’hui j’en fais 
un beaucoup moindre. Quand je vous tiens ce langage , ce ne fi pas 
fans de grandes raifons. Ces deux malhonnêtes gens ont ufé de repré* 
failles. Ils n’ont pas cru devoir s’amulèr à une Critique, ils ne fe font 
pas trouvés en état de la faire; ils s’y font pris d’une autre faç'on, ils 
ont extrait de mon Livre tout ce qu’il leur a plu. D’ufer de bonne 
foi, ils n’euflent rien trouvé oui put les làtisfaire; ils ont fuivi la bel- 
le méthode des Journaliltes de Trévoux , aulfi ont-ils eu befoin de 
leurs confeils, & ils les ont aflez bien fuivis; car je jurerois bien fans 
craindre de faire un parjure, que ces gens de bien ont attife le feu, 5 e 
ont laifie au Sr. Guignard, qui eft le feul qui ait paru, à l’entretenir. 
Celui-ci aidé de l’autre a fait un Ouvrage manuferit de plus de 300 . 
pages, l’a préfentéà Mrs. les Maréchaux de France fous le titre de Dé- 
nonciation , où mon Livre & ma perfonne ne font pas épargnés, 5c de 
la manière du monde la plus indigne & la plus lâche. Vous ne fauriez 
vous imaginer qui a pouflè ces gens-là à une fi méchante action, juf- 
ques ici fans exemple dans des Gens de guerre, fi on peut mettre en 
ce rang un Iliftorien Militaire qui n’a jamais fait qu’une campagne en 
fa vie, 5c qui fut fait Brigadier en cette confidération; oc l’autre 
n’a jamais fait la guerre que daus un nouveau Régiment. Ces deux 
gens de bien m’accufent dans leur Pièce d’avoir calomnié toute la 
Terre, & la Nation même, & fe font fervis de tous les aétes de 
mauvaife foi 5c de toutes les rufes dont les Journaiiftes de Trévoux 
ignorans 5c malins lé fervent pour lb divertir & le venger de ceux 
qu’ils n’aiment pas, ou qui les méprifent; 5c ceux-là font toujours 
les plus honnêtes gens de la République dés Lettres. Ces ‘deux mé- 
dians Auteurs ont fuivi cette route; «Se fe font fait comme'un point 
d’honneur de fe deslionorer. Ils ont aflez bien réulïï. Ils ont falfi- \ 
fié «Sc corrompu tous les partages de mon Livre de la manière du mon- 
de la plus groffiére & la plus maligne, s’imaginant qu’ils feroient crus 
comme Evangile , 5c que perfonne ne s’aviferoit de chercher s’ils ea 
ont ufé de bonne foi. Cette belle Pièce fut présentée au Maréchal 
de Villeroi; mais comme il eft vieux 5c infirme, elle fut renvoyée 
au Maréchal de Villars, qui eft fâché contre moi pour avoir dit fur 
la foi d’une Patente du Roi , que le Préfident le Fevre d’Orval étoit 
l’auteur du Projet de Denain. Ce péché eft irrémifiible, malgré les 
éloges verfés à pleines mains dans mon Livre. On opina d’abord à. 
s’artùrer de ma perfonne , mais cela parut trop violent ; «Sc l’on crut 
bien que fi Mrs. les Maréchaux de France s’artembloient, 00 penfe- 
roit tout autrement, 5c qu’il faloit auparavant examiner 11 j’étais cou- 
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pable. Quoi qu’il en foit, je fus promtement averti, & bien que 
j’ignora/Te une bonne partie des chefs d’acculâtion , je fus voir les per- 
fonnes qui font chargées des a fia ires de la Librairie, où je trouvai 
le Cenlèur de mon Livre qui a voit été appelle pour rendre compte de fa 
conduite. Après avoir vu la pièce, il dit qu’il n’y avoit pas un mot 
de vrai , & admira la liardielTe & la mauvaise foi de mes acculàteurs , 
& leur malice effroyable. Il fut chez le Maréchal de Villcroi, auquel 
il lit voir les partages cités faurtement,. puifque c’étoient des éloges, 
& lui lut en même tems l’affaire de Crémone qui eft au commence- 
ment de mon cinquième Tome. Ce Seigneur faillit k tomber de là 
hauteur, & marqua fa làtisfaftion de la juftice que je lui rendois. Je fus 
à la Cour porter mes plaintes. J’ai été lèrvi comme on fert un innocent 
fous un Miniftére tout plein de droiture , d’équité & de juftice. Je n’en 
attendois pas moins de fon Eminence, car fa vertu & fes grandes qua- 
lités font un prodige dans un (iécle li corrompu; & fi Dieu nous fait la 
grâce de nous conlerver (fi nous avions le malheur de la perdre) ceux 
qu’il a mis au timon des affaires pour le foulager : la France fera trop 
heurcufc. Ils font tous tels que nous devons les fouhaiter, & furtout 
Mr. d’Angervilliers. Tout le monde l’ellime & le révéré à un point que 
je ne faurois vous l’exprimer ; car l’article qui me regarde a furpris 
une infinité de monde par des raifons que je vous dirai , & vous ver- 
rez le grand, & le beau de juftice & de probité en lui, fi je furvis k 
l'auteur des tracafferies que l’on m’a faites. Le Sr. Guignard k été 
traité comme il le méritoit. 11 voudrait être un âne, & un âne batte, 
& furement il vaudrait mieux qu’il ne vaut, & ferait infiniment moins 
méprifable qu’il n’eft. 

.Mon Cenfeur a fait mon apologie, qui a été remife aux Miniftres; 
je la ferai peut-être imprimer dans la Préface du Tome cinquième, 
qui paraîtra un mois plus tard qu’il n’auroit paru làns ces tracafferies. 
On veut qu’elles foient finies, c’eft ce que je fouhaitte fort; ce n’eft 
pas que je craigne ce Guignard , il eft trop méprilàble; mais ceux qui 
j’ont mis en œuvre , n’ont pas un petit crédit. L’innocence contre de 
telles gens n’eft pas toujours un bouclier bien redoutable, & lorsque 
certaines perfonnes s’en mêlent, qui ne fe font nul fcrupule de calom- 
nier, il y a toujours k craindre, oc furtout lorsqu’on a le courage de 
leur réfifter, & de ne point les épargner lorsque l’occalion s’en pré- 
fente. Il me paraît par votre Lettre que je n’ai pas, car j’ai éclipfé 
tous mes Papiers , non pas fans raifon , que vous avez compris les Bonzes. 
Si j’avois écrit au Pais où vous êtes , vous pouvez bien vous imaginer 
que j’aurois étendu la chofe d’une manière qui les aurait très-mortifiés ; 
car je Içai bien comment il les faut prendre. Ce n’eft-là que le cane- 
vas. Vous êtes trop pénétrant pour ne pas voir où cela me pourrait 
mener. 
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Venons à mon cher Mr. le Clerc que j’aime de toute mon ame, je 
tous prie de lui l'ouhaitter une heureufe année de ma part. 11 doit 
avoir reçu le quatrième Tome de Polybe, & le Supplément du Dic- 
tionnaire dê l'Ecriture. On me menace d’une Critique, & c’cfl: un 
Docteur de Sorbonne qui me la prépare; furement il n’y trouvera pas 
fon compte, car je ne vois pas qu’on puiffe m’attaquer fur la Tnétique 
des Juifs, qui ell la même que celle des Peuples de l’Afie mêlée de 
celle des Égyptiens, qui combattoient par grands Corps féparés & 
tous Piquiers; auiîl voit -on clairement que les Grecs ne font pas les 
inventeurs de la Phalange, ni de rien: il eft même certain que tous 
les Arts & toutes les Sciences ont palTé de l’Orient en Occident. Je 
fuis ravi de ce que vous me dites de mon quatrième Tome, on en 

E enfe de même ici. Je ne fuis pas peu charmé de vous voir parler (i 
ien de la Guerre. Vous verrez l’affaire de Crémone dans le com- 
mencement du cinquième Tome. Le fixiéme me fait trembler à caufe 
de la profondeur des matières, je n’oublierai rien pour m’en bien 
tirer. 

Je n’ai pas encore vuMr. le Chevalier d’IIar ville (*) ,on m’a dit qu’il 
n’cft pas à Paris; vous pouvez bien vous imaginer que je lui marque- 
rai ma reconnoiffance. Mr. le Chevalier (**) d’Ambre, votre compa- 
triote, eft toujours bien de vos amis & des miens, & nous parlons 
fou vent de vous. J’ai encore une affaire ici avec Mr. d’Asfèlt oc quel- 
que autre, qui prétend que je ne lui ai pas rendu toute la juftice qu’il 
mérite à l’égard de la Bataille d’Almanza, dont j’attribut la gloire 
après le Général à Mr. d’Avaray, dont on n’avoit fait nulle mention a 
la Cour, non plus que du Marquis de Gocsbriand à l’affaire de Tou- 
lon. On lui a fait voir qu’il le plaignoit à tort qu’il n’avoit pas chargé 
à la fécondé ligne où il le trouvoit, que j’avois dit vrai; & qu’à l’é- 
gard de certaines circonftances que je n’avois pas rapportées , j’avois 
eu mes raifons, quoique je ne les ignoraffe pas. 11 s’étoic formé une 
cabale pour me faire parler différemment que je n’ai fait , mais tout 
cela eft tombé, & la vérité a fait tout évanouir. Ce n’eit pas d’au- 
jourd’hui que ceux qui n’ont rien fait, veulent s’attribuer fauffement 
les actions d’autrui, s’en orner & s’en parer. Je le leur ai entièrement 
ôté, tout le monde m’en loué. 1! eft fâcheux d’enlever les ornemensde 
certaines gens qui leur ont fer vi vingt-deux ans de parure, & qui ont mê- 
me aidé à leur fortune. J’en u lirai de même envers les autres lorlque j’en 
trouverai foccalion. Vous me ferez beaucoup de plaifir de me ramas- 
fer les injuftices &c les filouteries des actions d’autrui pour les inférer 
dans mon Ouvrage. Il n’eftpas qu’il n’y ait quelqu’un de vos Militai- 
res qui ne Ibit en état de recourir à mon tribunal. Je me ferai un plai- 
lir d’en ufer comme j’ai fut avec les nôtres , fans qu’il paroiffe que cela 

(*) Colonel du Régiment de Cambrdïs & Brigadier des Armée* du Boi, qui avoir fait un 
voyaee en Hollande. 

(*•; Depuis Mr. le Comte de Lautrcc. 
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vienne d eux , mais il faut être bien alluré des faits. Vous leur rendrez 
un grand fervice , & cela me fera honneur. 

Je ne vous ai rien dit de Mr. Barbeyrac , le grand Ami de l’Inqui- 
fition. Je l’honore & l’eftime infiniment. S’il m’aimoit autant que j’ai- 
me lès Ouvrages , je pourrais me vanter d’avoir un excellent Ami. Je 
prends la liberté de lui demander quelque part dans fon cœur, faites 
enforte qu’il me l’accorde. Je ferais fort curieux de voir l’Extrait de 
mon Commentaire dont vous me parlez. Si l’on pouvoit y ajouter le 
mauvais tour qu’on m’a fait fans qu’il parût que cela vînt de moi , je 
vous en ferais très-obligé, mon cher Moniteur. Je vous prie de ne 
pas dire que j’aye eu l’honneur de vous apprendre cette nouvelle. 11 
fuffit que je vous allure que cela me ferait tort; car il y a des gens en 
crédit mêlés dans cette affaire, qui ne leur fait pas beaucoup d’hon- 
neur ; ils ne manqueraient pas de redoubler leurs perlècutions. Com- 
me vous voyez , mon cher, je ne fuis pas Gtôt prêt à voir changer ma 
mauvaife fortune; je dois m’attendre au contraire à mille Libelles dif- 
famatoires , mes ennemis n’en font pas chiches , leur morale les y me- 
nant tout droit. Ils mettent tout en mouvement fans paraître ouverte- 
ment. Je vous embraffe très-tendrement, & je fuis &c. 
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PREFACE 

DU COMMENTATEUR. 

E NTRE les défauts dont un Pliilofophe de nos jours accule les 

Commentateurs, le plus ordinaire eft, à l’en tendre, qu 'ils s'imaçi- Malcfar.- 
tient que leurs Auteurs méritent F admiration de tous les hommes , & qu'ils ^ 

fe regardent aujji comme ne faifant qu'un avec eux , & dans cette k fWi 
vue , ajoute-t’il , Tamour propre joue parfaitement Jon jeu. fe 
dois être d’autant plus en garde fur ce défaut, qu’il m’a été déjà 
reproché par des gens, il en vrai, de qui je n’aurois pas dû me dé- 
fier , fi l’on fe renaoit jufiiee à foi- même avant que de condamner les 
autres : car enfin loripedem redus derideat ; mais de quelque part que 
me viennent les avis, il eft bon d’en profiter, foit pour me corriger de 
mes défauts, foit pour éviter d’y tomber; quoique je fâche fort bien 
que ce que je dis de moi, eft bien moins par vanité, que pour fervir à 
ma juftification. Quoiqu’il en foit , je déclare nettement que je ne prê- 
tons rien à la gloire de Polybe, je la lui laific toute entière, & fans vou- 
loir m’en attribuer la moindre parcelle: mon Commentaire n’elt pas 
tant pour expliquer cet Auteur célébré de l’antiquité, que pour tirer des 
faits qu’il raconte les principes de la fcience des armes qu’il pofTédoit k 
un dégré fi éminent , <Sc pour mettre à la portée de tout le monde les 
réfléxions qu’il nous donne lui- même fur ces faits. Polybe eft plus pour 
le Commentaire, que le Commentaire n’eft pour Polybe. 

Je prie que le mot de Commentaire n’allarme perfonne. Ce n’eft 
point ici un afiemblagc de notes trivales, furannées & pédantelques, 
prifes oumaraudées par- ci par-là, & transférées de plufieurs Livres dans 
un feu! , fans autre mérite que la tranftation ; ce n’eft rien de tout ce- 
la, je marche en habit de campagne dans mon ftile : nul airain de Co- p r ^f ac0 
rintbe , nulle pompe, nul précieux ridicule, nulle décoration de Rhé- * l’Kf- 
torique de Collège, c’eft un corps de fcience militaire; & bien que je rq®,;. 
me lois allez étendu fur chaque partie, il s’en faut bien que je l’aie é-nc. 
puifée. Et qui pourra trouver cette partie trop longue, lorfqu’il fera 
refléxion aux avantages qui en reviennent? 

Quand nous avancerions que la guerre eft la plus belle , la plus no- 
ble & la plus importante de toutes les fcicnces, & qu’elle renferme mê- 
me celle des mœurs, nous n’avancerions rien que de véritable. Quoi de 
plus grand & de plus élevé, puilqu’elle eft celle des Rois, des Princes, 
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deî Grands du monda, & celle enfin des honnêtes gens? C’eft cette 
étude qui doit faire leur principale occupation, puifque c’ell là leur mé- 
tier, & qu'ils n’en ont point d’autre à faire fans fortir de leur état. 

Le3 Princes , qui ne s’y font pas appliqués , le fentent dans Poccafion 
avec une douleur très -mortifiante, par la comparaifon qu’ils font d’eux 
avec leurs Généraux qui Pont étudiée. Domitien fe trouva dans ce cas 
au rapport de Tacite, qui dit qu’il haïfioit Agricola, à caufe qu’il étoit 

{ >lus grand Capitaine que lui, enrageant d’être furpatTé par un fujeten 
a gloire des armes , qui à lbn avis devroit être Pappanage des Princes. 

11 n’y a que l’étude de la guerre dans quelque état de fortune où l’on 
fe trouve, qui puiffo nous faire cfpérer de parvenir un jour aufuprême 
commandement des armées. Quel cft l’état qui égale un particulier à 
fon Souverain, qui le rend dépolitaire de toute fa puiflance, de toute 
la gloire, & de toute la fortune des Etats, & qui fait un Conquérant 
d’un homme d’une naifiance vile & abjette , mais qui eft d’une valeur 
extraordinaire? Qu’on life l’Hiftoire pour s’en convaincre. Ce qu’il y 
a de plus remarquable, c’efl qu’il fe trouve autant de Princes qui ont 
éprouvé de plus grandes infortunes par leur ignorance dans les armes , 
& le mépris qu’ils en ont fait , que par leurs vices & leur lâcheté. Com- 
bien en voit-on dans l’IIiltoire qui ne font grands & célébrés que par 
le mérite des autres ? Mais il eft très-rare de trouver des hommes dans 
une Cour corrompue & fainéante, qui ne foient pas eux-mêmes corrom- 
pus & fainéans, a l’exemple du Prince. Le malheur encore des Souve- 
rains, cft qu’ils fe trouvent incapables de faire un bon choix au milieu 
de cette foule de Courtifans efféminés & perdus, comme chez les Rois 
dePerfo, qui couvrent toujours les vertus qui leur font ombrage. 
Combien y en a-t-il qui font tombés dans les plus grandes calamités 

} >ar cela foui? Ils choilifient leurs flateurs & leurs favoris, & lailTent là 
es hommes capables de les bien forvir & de les tirer d’embarras; leurs 
vertus leur font fufpe&es, ou du moins un reproche focret de leurs vi- 
ces ou de leur incapacité. Cela me fait fouvenir d’un bon mot du Phi- 
lofophe Antifthéne , qui voianc que chez les Athéniens la multitude i- 
gnorante décidoit de la paix & delà guerre, & difpofoit des emplois les 
plus difficiles fuivant fon caprice, leur demanda en fc moquant , d’où 
venoit qu’ils ne s’avifoient point d’ordonner par un de leurs Edits que 
les ânes fuITent des chevaux , eux qui avoient le pouvoir de faire tout 
d’un coup, d’un lot un Général d’armée. 

Pour revenir à mon Commentaire , car la digrelfion n’eft pas longue , 
on fera peut-être furpris que je ne fuive pas toujours la route ordinaire 
des Commentateurs , dont la fonction eft de bien déveloper les penfëes 
de leur Auteur, & de bien expliquer les chofos plutôt que les paroles, 
de l’admirer en tout comme l’objet de leur culte, & de s’enchaîner dans 
leur texte-làns le quitter, làns le perdre un moment de vue. 11 s’en faut 
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bien que je m’y enchaîne autant qu’on le penfe, cela va même plus 
loin que je n’aurois crû: je ne crains pas que l’on m’aceufe de méditer 
régulièrement fur une chofe , & de ne point prendre le change. Un 
homme qui veut de la méthode & de la régularité par tout, ne la trou- 
vera pas par tout dans cet Ouvrage. Je fuis fi peu contraint à l’égard 
de mon texte , que je l’abandonne le plus fouvent , & quelquefois mon 
fujet; de forte que mon Ledeur fe trouve tout d’un coup tranfporté 
dans des lieux tout nouveaux , qui ne le divertiffenc pas moins que les 
autres j où il le retrouve en peu de tems pour voir de nouveaux objets, 
fans avoir le tems de s’ennuier ou de fc plaindre. 

Qu’eft-ce donc que votre Commentaire, diront quelques-uns, fi 
vous fortez des régies preferites aux Commentateurs fcrupuleufcmcnt 
liés à leur texte; Je ne faurois le définir ,c’cft à chaque Lecteur à pren- 
dre ce foin, s’il lui plaît: quelqu’un, plus heureux que je ne le fuis, 
créera quelque nouveau terme qui fournifle une idée plus jufte & plus 
étendue que celle d’un Commentaire, & qui puifTe bien repréfènter les 
courfes que je fais de tous les côtés fur mille fujets d’érudition & de re- 
cherches ; tout roule prefque fur les faits aufquels je m’attache princi- 
palement, combats, batailles, fiéges, marches, mou vc-mens généraux 
de toute efpécc, retraites, entreprues grandes & extraordinaires; en- 
fin tout ce qui regarde la guerre: la fcience du Chef comme celle de 
tous fes membres , je l’embraffe & je la traite dans toutes lès parties , au- 
tant que j’en fuis capable. Dès qu’un Fait le préfente le Commentaire 
s’évanouit; celui-là aélaffe, plaît ficamulè; on ne trouve pas moins de va- 
riété, d’ornement, d’érudition & d’inftruélions dans celui -ci, c’eft- à- 
dire dans le dogme, tout en eft plein, & c’eft là le but où je vile. 

Je ne penfe pas que je me fulfe jamais engagé a former un deficin 
fur un tel Syftême, fi je n’en avois connu la nécelTité. La fcience dé 
la guerre, difent nos Auteurs militaires, eft allez femblable à la Géo- 
métrie ; elle eft féchc & làuvage , peu fufceptible des grâces & des ornemens 
de l’éloquence & des parures de l’érudition; ces Meilleurs décident bien 
vite, comme fi Xénophon, comme tant d’autres Anciens ne faifoient 
pas voir le contraire ; nos Auteurs modernes lecs & arides, à la façon des 
abréviateurs , revienaroient de leur erreur, & tiendraient un autre lan- 
gage, s’ils s’étoient mis en tète de traiter la guerre d’une manière un peu 
moins vague, plus étendue, & fur de meilleurs principes qu’ils n’ont fait. 

Montécuculi eft un Abréviateur, eft -il fecî J'en laide le jugement 
aux Experts. Je ne crois pas qu’on dilè de mon Livre des Nouvelles 
Découvertes fur la Guerre , ce que difoient les Dames du Mènagiana 
fur un fujet tout différent , qu’il y pleut de l’ennui à verfè. L’Ouvra- 
ge que je donne aujourd’hui, ne plaira peut- être pas moins, puifque 
je l’ai compofé fur les mêmes principes que le premier. Il ne diffère que 
dans l’étendue des matières que je traite, que-j’épuife & que je cou- 
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le à fond, hors quelques-unes, & j’ai eu des raifons de ne pas le faire.' 
Je ne l’eufTe jamais entrepris , fi mes fervices à la guerre & une perpé- 
tuelle étude des fciences qui ont rapport à ma profefllon , n’alloient bien 
loin au -delà de ces années de calme & de repos dont nous jouiffons,& 
qui femblent vouloir difoaroître. 

L’entreprife eft grande , je n’en fàurois difconvenir ; on échoue en 
failànt des projets trop vaftes Sc trop difficiles, je l’avoue: mais cela 
n’eft pas toujours vrai. Si cette entreprife cil au-deflus de mes forces 
& de mon lavoir , c’eft ce que je ne puis dire encore , du moins n’eft- 
ellc pas au-deflus de ma hardielïe: s’il y a plus que du hardi dans mon 
fait, ce qui peut bien être, je puis être heureux làns être plus habile 
que ceux qui font moins entreprenans & moins ambitieux. S’il eft dé- 
cidé que je tomberai de bien haut, j’aime mieux illuftrer ma chute, & 
échouer dans un grand deflein , que de me fauver dans un médiocre. 

Quand on a par devers foi de longs fervices, des études, une violente 
palfion pour la Guerre, qu’on a vû manœuvrer des Généraux habiles & 
expérimentés pendant le cours de deux grandes & cruelles guerres , que 
l’on a pratiqué foi-même, ou du moins que l’on a fourni des projets pour 
l’éxécution de certaines entreprifes qui ont eu un fuccès heureux , qu’on 
s’efl perpétuellement appliqué à fon métier fans aucun foin de fa fortu- 
ne, oc qu’on s’eft acquis les connoiflances néceflaires pour traiter tout 
ce que la fcicnce des armes a de plus grand & de plus élevé , on peut rai- 
fonnablement efpércr de réuflir dans une entreprife fi vafte & fi peu com- 
mune ; puifqu’alors on n’a rien négligé de ce qui peut conduire au but que 
l’on s’efl: propofè. Malgré cela je ne dob pas croire y être arrivé; mais du 
moins me faura-t-on gré , fi l’on n’eft in jufte , d’avoir tenté d’y atteindre. 

Je le fens bien, j'aurois plus befoin qu’un autre d’entrer en juflifica- 
tion avec mon Leéteur des fautes où je puis être tombé. 11 eft diffici- 
le, pour ne pas dire impoflible, de n’en pas faire beaucoup dans un 
Ouvrage d’un détail aufli grand & aulîi vafte que celui-ci. Malgré tou- 
te mon attention à éviter les méprifes , je prévois allez que je me trom- 
perai en bien des endroits, & fur certaines matières qui n’ont aucun 
rapport à mon métier, & fur lelquelles je ne fuis pas fi bien campé & 
fi bien retranché que fur les autres. Mais àquoimeferviroit-il de crier, 
s’il y a bon quartier à mon Lecteur, qui n’en donne aucun, & de per- 
dre mon tems en vaines exeufesî Je l’ai dit dans ma Préface de mes 
Nouvelles Découvertes , je préviendrais inutilement fon jugement par 
des jullifications cnnuieulès, & encore plus inutiles; on prend trop de 
plaifir à relever les fautes d’un Ecrivain , pour croire qu’on m’exeufo 
dans les miennes. Un Auteur n’a qu’à bien faire , dès qu’il s’eft mis 
une fois en campagne; c’eft au Public à juger de fon favoir ou de fon 
ignorance; il s’agit feulement de l’un ou dé l’autre dans un hoinmede 
la profellion quc"je fuis. 


Digitized by Google 


PREFACE. v 

L’on auroit très-grand tort d’éxiger de moi autre choie que d’écrire 
en homme qui n’entreprend rien de trop téméraire , & qui croit poffé- 
der afTez bien les matières dont il traite, & de les expliquer feulement 
d’une manière claire , fimple , naturelle & fans baflefie. 11 ne s’agit 
point ici de ftile , & de marcher en grand appareil & avec pompe com- 
me dans un triomphe de Rhétorique , mais des chofcs & des penfées ; 
j’ai crû qu’il fuffifoit de m’en tenir là , fans négliger pourtant ce qui 
appartient à l’éloquence militaire, qui ne fouffre rien de bas ni de trop 
relevé; autant qu’il dépend de mes forces, j’imite certains arbres qui 
donnent des fleurs & des fruits tout enfemble. C’eft allez que nous aions 
tant fait que d’y parvenir, & c’ell encore ce que les gens de guerre, com- 
me les autres qui veulent s’inftruire , demandent & fouhaitent le plus. 

Qu’on ne s’imagine pas que j’imiterai certains Commentateurs qui fe 
contentent de mettre de nouveaux mots , rarement de nouvelles chofes, 
& fbuvent de celles qui ont été mille fois répétées par différent Au- 
teurs. Il eft facile de cultiver les terres qui ont été déjà défrichées & 
travaillées par d’autres. J’ai crû devoir les laifler à leurs premiers Maî- 
tres , & qu’il me feroit plus glorieux de m’ouvrir des pairages à travers 
les forêts les plus obfcures, & où perfonne n’avoit encore penfë à pé- 
nétrer depuis tant de fiéclcsjfans me croire pourtant plus habile &c plus 
éclairé, mais plus hardi & plus patient que les autres , puifque perfon- 
ne n’ignore combien la recherche du vrai coûte de peines & de foins, 
dans les endroits où je le cherche inutilement parmi les ruines & les dé- 
bris des tems antiques, je mets en ufage mes conjeétures; que s’il arri- 
ve que je me fois trompé en quelques-unes, on ne fauroit le trouver é- 
trange , puilque je ne les donne que fur ce pied - là. Si des Savans il- 
luftres & de mes amis ne fe font pas trompés dans le jugement qu’ils 
en ont fait, j’olèefpércr qu’il n’y en aura aucune de rebutée. 11 eft 
vrai que j’attaque en quelques endroits celles de quelques grands hom- 
mes qui ont traité comme moi l’antiquité militaire & que je fais voir 
leurs erreurs; mais il faut que l’on coniidére que ces erreurs ont pro- 
duit la vérité, & que celles où je puis être tombé, auront peut-être le 
même avantage , aiant approché en bien des chofes difficiles au plus près 
de la vérité fans la reconnoître & fans l’aborder. Après tout il ne faut 
pas que le nom & le titre de Savant nous en impofent;l’on verra qu’ils 
ont, faute d’expérience, débité bien des chofès laufTes pour des vérités. 

Je prévois allez, & félon toutes les apparences je ne me trompe point, 
qu’on trouvera cet Ouvrage un peu trop diffus. Il eft aiTez ordinaire 
aux efprits précieux & dégoûtés, dit un Savant, de fe plaindre de la 
prolixité des Auteurs ; ce défaut dont je puis être accufé , & dont je 
m’accufe, me fait fouvenir d’un beau paflâge de M. Arnaud, qui me 
paroît digne d’être copié. Il ejl vrai , eut cet homme célébré, qu'à 
l'égard Je (eux qui ont beaucoup de pénétration d'efprit , qui en - 
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tendent à demi mot , j'aurois pû être bien plus court ; mais on écrie 
pour toutes fortes de perjonnes, êsr 1 il ejl jujle que les plus forts s'ac- 
commodent à la portée des plus faible; , Jelon ce que Saint Augujlin 
difoit à J'on peuple: Patiantur aquilæ dum pafeantur columbæ. j'ai de 
plus ce defaut , ( car ç'en e/l peut - être un ) que fai trop d'attache à 
faire enjbrte, autant que j'en fuis capable, que ce que je crois vrai 
foit expliqué d'une manière qu'il fait bien facile de le bien comprendre t 
ff den être perfuàdé ; c'efl cela J'eul, ce me Jemble , qui me fait être 
plus long que je ne voudrais. 

Je n’ai pas d’autres raifons que celles que je viens d’alléguer pour jus- 
tifier l’étendue que je donne à certaines queftions. S’il le trouve des 
gens à qui elle déplaife,fans difficulté j’en entrevois un plus grand nom- 
bre qui m’en remerciera, parce que je ne dis rien d’inutile, ni rien de 
Superflu , ou du moins tout porte coup. Après tout, qui eft l’Ecrivain 
fur la terre qui puiflè contenter tout le monde? {'offre ici un feftin a- 
bondant , compolè de toutes fortes de mets & de fruits tirés de mon cru en 
plus grande quantité que de celui des autres; il eft libre à chacun des 
Conviés de çhoifir 6e de prendre ce qu’il trouvera déplus à fon gré; tout 
elt apprêté de ma main , 6c j’ai eu égard aux différens goûts. 

Si j’avois pafle une partie de ma jeunclTe dans un Collège, & étu- 
dié fous la difcipline d’un Pédagogue qui m’auroit infiruit des régies de 
la Rhétorique , 6c appris à ne donner à mes penfées 6c à mes raifonne- 
mens que la jufte étendue qu’ils doivent avoir, j’aurois été peut-être 
plus court , je n’en difconviens pas ; mais je ne faurois croire que je 
n’euffe pas ennuié : il faut laiflèr un cours libre à l’humeur 6c à la na- 
ture ,6c ç’eût été forcer l’une 6c l’autre. Je ne finnois me contenir fou3 
les enfeignes de ces régies , je n’ai pû me contraindre dans cette forte 
de difcipline; déplaît -on moins fiins ce défaut ou avec ce défaut, fi l’on 
manque d’efprit? 

Je crois que cette méthode prefféc eft admirable dans un Auteur de 
prbfcflion, qui doit avoir des vues fuivies, marcher ferré 6c uni com- 
me une Colonne , fans digreflîon, fans fuperfluités, fans citations ôe 
fans éxemples, franchement c’eft une très-grande fervitude que cela , 
c’eft fc mettre à la chaîne. Me donné-jepour un Auteur tel que je dis? 
J’imite le mien, qui ne court pas à fec comme les autres. Marche-t-il 
plus ferré 6c dans une plus grande difcipline de Rhétorique que je ne 
fais? Déplaît-il? Ennuie-t-il? Au lieu que la plupart des autres font un 
effet tout contraire fur l’efprit de leurs Lecteurs. Si c’eft un mauvais 
modelé félon quelques Savans, ç’en eft un bon félon d’autres plus Sa- 
vans qu’eux, 6c plus grands Connoifleurs. Je m’en tiens à ceux-ci fans 
mépriier les autres, 5c plus encore à la nature qui m’y entraîne, comme 
elle entraînoit Michel de Montagne, 6c contre laquelle la Rhétorique, 

toutes fes régies 6c fes Profcfleurs vont fc brilcr comme contre un roc. 
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On peut juger par ce que je viens de dire, que les libertés que je me 
donne, & les hardiefTes que je prens ne font pas petites, & je ra’en fai 
gré. j’en avertis mes Lecteurs par avance, bien loin de chercher des 
raifons pour excufèr mon libertinage. 

La République des Lettres a lès libertins & fes amufans ; déplaifent- 
ils? Sont-ils rebutés? 11 s’en faut bic-n, ils font au contraire très- recher- 
chés ; ils nous donnent des fruits & des fleurs en abondance pêle-mêle 
& fans ordre comme un trophée, & le tout enfèmble compofè une o» 
deur très-douce & très-agréable. Rien ne plaît & ne réjouit tant que ce- 
la; c’eft la régie que j’ai lùivie; & le préfent que je fais au Public, aux 
Gens de guerre , aux Savans , & à ceux même qui ne le font pas, & 
qui ne lifent que pour délafTer leur efprit. Le prélènt efi fort peu de 
chofe , mais enfin c’efl le travail de plufieurs années. 

Polybe lit un femblable préfent à fon fiécle il y a deux mille ans , il 
en fut admiré comme nous l’admirons, & comme on l’admirera tou- 

i 'ours. S’il n’eft pas en entier, du moins ce qui nous refie de ce grand 
îomme nous fait allez juger del’excellence du tout. 11 l’orne & le pare 
de nouveaux fruits & de fleurs toutes nouvelles , que je prélènte à mon 
fiécle, & le tout rangé & varié de la même façon que mon Auteur a 
donné le ficn. Car c’cli de lui que je reçois l’ordre. Bien aifiiré que 
cette méthode , bizarre en apparence , attirera davantage l’attention & 
la curiofité de mes Leéleurs. 

Souvent un beau défordre ejl un effet de Part. 

Je m’attache aux batailles, aux combats qu’il rapporte; je les éclair-- 
cis, ]c les mets dans un plus grand jour, j’en tire le précepte & la mé- 
thode, & j’accommode le tout à mon Syftême de Ta&ique, (St à ma 
manière d’attaquer & de fe défendre ; j’y ajoute des Plans & des Figu* 
res des ordres de batailles pour un plus grand élairciflement ; j’appuie 
le tout d’obfèrvations & de remarques . lorfqu’il s’agit de quelque partie 
confidérable de la guerre, que je traite toutes fur ces principes. 

Il y en a certaines plus importantes que je fubdivife en plufieurs au- 
tres, & chacune ell expliquée & traitée léparément. Il s’en trouve quel- 
ques-unes dont aucun de nos Auteurs dogmatiques n’avoit parlé, foit 
par oubli, foit qu’ils ne crûffent pas qu’on put les réduire en principes 
& en méthode. Du moins devoient-ils nous faire voir qu’elles ne leur 
étoient pas inconnues. A l’égard des autres, à peine nous en donnent- 
ils une bonne idée. Enfin je me conduis de forte que chaque Chapitre 
ou Paragrafe les reprélènte par des côtés différens,lèlon les divers cas, 
le tems, les lieux, les occafions, le nombre, le plus ou le moins de 
force dans une arme que dans l’autre, les variations d’ordres, les dif- 
férentes méthodes , (Sc ie caraélére même des Généraux : car tout cft de 


Digitized by Google 



ç i ij P R E F A C E. 

conféqucuce à la guerre. 11 n’y a rien de petit, tout y e/l grand, ou 

tout le devient. 

Dans les autres matières , difons plutôt dans toutes , je donne un li- 
bre effor à mes penfées fur toutes les choies dont mon Auteur parle , & 
dont l’imagination eft fans celle remuée , fe tournant de tous les côtés 
& fur diftcrens fujets. 

Comme cet Ouvrage pourroit être lû par morceaux , ou fervir à la 
guerre en guife de Dictionnaire de conduite militaire félon les cas qui 
peuvent furvenir , oui ne font pas tous les mêmes , il pourroit fort bien 
arriver qu’un avcrtillement, un précepte , une conduite à obfèrver dans 
l’attaque ou dans la défenlè, qui ne feroient donnés qu’une fois, cour- 
roient rilque de demeurer inconnus. 

A la fuite de chaque Chapitre du Texte viennent des Obfervations 
ou des DilTertations fur les événemens que l’Auteur rapporte , fins au- 
cun autre ordre que ces événemens, & tout cela embraffe différentes 
matières : car elles ne regardent point toutes la guerre , quoique je la 
traite dans toutes fes parties. Dans ces fortes d’Ouvrages , le droit de 
paix & de guerre ,1a politique, & tout ce qui regarde le gouvernement 
des Peuples, dont l’Auteur parle, & leurs différentes méthodes d’atta- 
quer & de lie défendre , ne font pas négligées. Je coule quelquefois lé- 
gèrement fur certaines chofcs pour les reprendre & les approfondir , lors- 
que l’occafion s’en offre dans le cours de cet Ouvrage: car quoique mon 
Auteur pofféde tout dans un excellent degré, il n’a pas tout dit ,& nous 
ne Ibmmes pas toujours de Ion avis. Bien que je place ce grand hom- 
me au-deffus de tous les Hiftoriens Politiques & Militaires, quelque 
efdme même que j’en faffe, je le crois fi peu éxemt de tout défaut , que 
j’en fais obferver, que j'en relève même un affcz bon nombre. 

A l’égard des batailles, des combats, des campemens & des mouve- 
mens généraux des armées, changemens & variations d’ordres , des in- 
fultesdc camps retranchés, des retraites de toute efpéce, des furpri- 
fes, des fiéges, des pafiages de rivières & de grands fleuves & autres 
grandes manœuvres lavantes & profondes, & tout ce qui regarde la 
lcience du Général , je les traite avec toute lcxaélitude & le foin poffi- 
blc, & autant qu’il dépend de mes forces & de mon intelligence, puif- 
qu'aucun avant moi n’a fait paroître les fiennes fur ces fortes de fujets , 
c’eft-à-dire fur un Cours de fcience militaire ; on ne l’a pas fait non 
plus à l’égard des faits que mon Auteur rappor te d'une manière claire & 
diftincle, <Sc que je réduis en principes & en Syftème: mais fi ces faits 
n’étoient pas reprefèntés & éclaircis par des Plans & clos figures delii- 
nées avec la dernière régularité, & gravées par les plus habiles Maîtres, 
& que tout n’v fentit pas l’art & la méthode , je croirois n’avoir rien 
fait pour l’initruélion des Gens de guerre, ni qui fût digne d’une li 
grande entreprifè. Rien ne m’a fcmblé plus important que cela. C’étoit 
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la méthode des Anciens, conome on le voit dans Plutarque: on a coû- 
tume de dire, & l’on n’en a que trop de raifon, que les Images font 
les Livres des ignorans. Les Hiftoriens , je me borne à ceux-ci qui fe 
mêlent d’en enrichir leurs Ouvrages, devroient donc le faire une efpé- 
ce de religion de n’en mettre que de véritables. S’apperçoit-on, dans 
prelque tous les Livres qui en font ornés , que ces Plans ou ces Figu- 
res foint vraies? La plupart de celles dont ces Auteurs nous régalent, 
font des rêveries tirées de leurs cerveaux , foit manque d’attention aux 
différens textes qu’ils confultent où ces faits font marqués, foit faute 
d’un certain génie propre à ces fortes de découvertes, foit par défaut 
d’expérience ou par ignorance; il faut bien que tout ceci y entre, ou 
du moins une bonne partie. Quoiqu’il en lbit , il eft conl tant qu’ils 
trompent par là les perfonnes les moins propres à fc garantir de l’er- 
reur ; parce qu’ils n’éxaminent pas mieux les aétions qu’ils lifent que 
l’Hiftorien qui nous les raconte, aulîi ignorant qu’eux à cet égard - là. 
Les Savans y font trompés comme les autres , ii ces Figures repréfen- 
tent des combats ou des batailles : car tous ne font pas du métier pour 
en juger. 11 s’en trouve pourtant qui fans en être s’appcrçoivent fort 
bien de ces fottifes, & n’ont garde de les regarder comme des pièces authen- 
tiques. Ceux-ci font en fort petit nombre , mais les dupes font en foule. 

Les Eftampes des batailles & des machines de guerre des Anciens 
dans la nouvelle Hiftoire Romaine, font -elles bien fincéres ? Appro- 
chent-elles du vrai? J’avoue que l’Auteur ne les a pas tirées de fa tête, 
mais prifes par- ci par -là dans plufieurs Ouvrages la plûpart Italiens. 
Mais a quoi penfe-t-on de nous donner gravement les imaginations ri- 
dicules de ces fortes de Savans ? Reconnoît-on Polybc & Tite-Live lui- 
même dans l’Eftampe que l’on donne là de la bataille de Cannes? Eft- 
elle conforme au narré de ces deux Auteurs? Peut-on s’empêcher de ri- 
re, en voiant la cavalerie des deux ordres partagée à chaque aile fur 
quatre colonnes d’une profondeur immenfe? Jamais les Romains ni les 
Carthaginois, ni aucune nation du monde ne combattit ne ne le rangea 
delà forte à la cavalerie, mais par cfcadrons. Lipfe, il eft vrai, & 
tous ceux qui le foivent en queue, ont fuivi cette ridicule façon de ran- 
ger la cavalerie. De grâce qu'on me fafle voir l’Auteur où ils l’ont pui- 
fée. Lipfe fur cet article, & dans prelque tout fon Foliorceticon , eft 
un Auteur dont on ne peut tropfe défier. Hugo Gromaticus eft l’origi- 
nal de toutes ces méprifes. A-t-on pris garde à l’infanterie, qui failoit 
le centre dans cette bataille? Je ne vois rien de plus plailant que le grand 
chemin qu’on laifle entre les deux corps, comme pour épargner aux 
Romains la peine de fe faire un partage au centre des Carthaginois. 

A ces ordres de batailles que je donne félon la defeription que mon 
Auteur en fait , j’en oppofc d'autres félon mon Syftème , dont je don- 
ne les Plans , &. des éxemples parallèles anciens oc modernes. 
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Lorfque l’action s’eft terminée dans une plaine, nous traitons des af- 
faires des plaines; nous n’épuifons pas pourtant cette matière dans un 
feul endroit , parce que les cas font différons , & les circonftances di- 
verfes : Outre que la guerre ne fuit pas toujours les routes qu’on fè pro- 
pofe, &par conséquent les méthodes doivent être différentes, quoique 
dans un terrain fèmblablejcn un mot j’emploie différentes manières de 
me ranger, & je ne me borne pas à une feule dans le même pals : l’ha- 
bileté confiftant dans les variations d’ordres, ce qui eft bien différent 
de la routine, qui ne rcconnoît qu’un feul ordre & qu’une feule métho- 
de. Doit-on être furpris après cela , fi la portion du hazard on de la 
fortune dans le partage de la gloire militaire eft toujours la plus gran- 
de? Au lieu qu’en oppolànt à l’ennemi des difpofitions diverlès ftns rie» 
changer dans mes principes capitaux , finon pour la diftribution de cha- 
que arme.il fc trouve toujours nouveau, & dans une perpétuelle incer- 
titude de ce qu’il fera, ne voiant rien dans ce qu’on veut faire il caufb 
de la fouplefie & de la vîteffe de mes mouvemens, & c’eft là en quoi 
confifte le grand & le profond de ma ta étique. Ajoutez, à ce que je 
viens de dire , que j’approfonds davantage la matière que je traite félon 
que l’Auteur me fournit Poccafion de reprendre le 3 mêmes matières dont 
j’ai parlé ailleurs. Nous réflécliiffons en même tems fur les fautes des deux 
partis, comme fur ce qu’ils ont pratiqué de bon & de remarquable. 

Si l’affaire s’eft panée dans un pais couvert, dans des lieux mêlés, 
coupés, difficiles, & où une armée ne combat que par parties déta- 
chées ou fur un petit front , je propolè & je donne des difpofitions dif- 
férentes, & ainu de toutes les autres affaires qui regardent les diverlcs 
fituations des lieux, où les armées font obligées de combattre; mais je 
ne m’écarte jamais de ma méthode, qui s’accommode à tout; en cela 
bien différente de celle que nous fuivons. 

Il eft ailé de comprendre par le nombre de3 Volumes de cet Ouvra- 
ge , la grandeur des matières qu’il renferme , & combien il importe de 
l’orner & de l’enrichir de Plans &de Figures; il y en aura près de 3,0, 
& l’on ne fauroit guéres s’en difpcnfcr : car fans ce lêcours il (croit très- 
difficile de bien comprendre les matières que je traite; mais on doit 
bien fe garder de croire que je donne mes imaginations pour des réali- 
tés, comme font tant d’autres. Tout eft prouvé, tout eft réel à l’é- 
gard de l’antiquité militaire. Un Ami * de mérite que j’ai auprès de 
moi , & qui deffme parfaitement , s’eft chargé de l’éxécution des 
deffeins, & afuivi mes idées avec toute la régularité & l’éxaftitude 
poflible. 

Je me (iiis trouvé trop reflerré dans cette Préface pour être en état 
d'entrer dans un plus grand détail de cet Ouvrage. Je me borne feu- 
lement aux deux premiers Volumes : les matières des fuivans font en fi 
grand nombre, que je ne pourrai guéres me difpenfer de les accompa- 
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gner de Préfaces * où nous répondrons aux critiques fi nous le jugeons 
à propos. 

Comme mon Traité de la Colonne eft la bafe de tout mon Corps de 
fcience militaire, & le fondement de tout mon Syftême de guerre, elle 
en fait aulTi la tête. Elle n’eft pas tout-à-fàit telle qu’elle a été donnée 
dans les A'ouve/Ies Découvertes , on la fortifie d’un grand-nombre de 
preuves, oui achèveront de convaincre ceux que les premières ont é- 
Dranlés. j’y ai ajouté encore des Figures, des éxemples & des fait3 
remarquables Anciens & Modernes qu’on ignoroit , & mie j’ignorois 
moi-même, qui ne lailTeront pas que de furprendre & de aéfarmer, s’il 
eft poffible , ceux au goûtdefquels cette façon de combattre n’a fias été, 
plutôt par efprit de contradiction que par raifon; car je les defie d’en 
alléguer aucune tant (bit peu fuportable, & qui puifle faire juger qu’ils 
entendent l’infanterie, & qu’ils connoifient fil force. En un mot il n’y 
a guéres de Chapitre où je n’aie inféré quelque nouveau raifonnement , 
quelques nouvelles réfléxions,& quelques nouvelles maximes que la vé- 
rité produit aflez naturellement, & qui paroîtront, j’efpére, en leur 
place. Ceft l’avantage des Syftêmes fondés fur des vérités démontrées , 
de conduire à un grand nombre d’autres: ce qui n’eft pas un petit em- 
barras à ceux auxquels ces vérités déplacent, & qui les rejettent hardi- 
ment lorfqu’elles paroiflent contraires à leurs préventions. Ne crai- 
gnent-ils pas que la vénérable routine ne foit défertée, & qu’ils ne 
perdent tout leur crédit? Leur crainte n’cft point mal fondée, puii- 
que cette routine menace ruine, & que j’en fappc les fondemens. 

J’ai jugé d’autant plus nécefiairc de répandre plus de preuves dans cet 
Ouvrage, que je fuis venu dans un tems où des fentimens tels que les 
miens , tout raifonnables & démonftratifs qu’ils font , ne peuvent man- 
quer d’effaroucher certains efprits opiniàtrément attachés à la coütume: 
pour les habiles, ils me feront favorables: je parle ici des Officiers par- 
ticuliers, favans dans l’infanterie, comme des Généraux les plus renom- 
més de l’Europe, qui ont approuvé & reçû mon Syftême, & qui m’ont 
fait l’honneur de me le marquer dans les lettres qu’ils m’ont écrites. 

Le nombre des entêtés eft toujours le plus grand, & il ne manquera 
pas de fe foulevcr. Car le moien que les routincurs puilTent s’accom- 
moder d’un Syftême qui les réduit dans l’abfolue néceiïité d’étudier & 
de s’appliquer à leur métier. Et pourquoi y feront-ils obligés ? Le voi- 
ci, c’eft que mes principes étant à la portée de toutes fortes d’cfprits, 
& pouvant s’apprendre comme ceux des autres fcienccs, il leur fera hon- 
teux de ne rien favoir de la guerre, pendant que ceux qui ne font pas 
guerriers pourront par la leoure de mon Livre, en raifonner & en par- 
ler beaucoup plus favamment que ceux qui n’ont d’autre titre à produire 
nue leur expérience: il faudra donc néccffairemcnt qu’ils apprennent, 
de peur de trouver des gens de tous états qui les relèvent à chaque pas 
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qu’ils feront. Voilà ce que j’avois à dire de ce premier Tome; paf- 
fon9 au fécond, où nous nous réduirons à une limple idée, fauF k 
dire quelque chofe de plus dans une Préface. 

.L’attaque & la défenfe des places des Anciens en fera la matière i 
fans palier à d’autres que par diverfion. Le liège de Lilybée, qui eft 
un des plus célébrés ; & peut-être le plus favant de l’antiquité , m’a fer- 
vi comme de texte à expliquer, & j’ai formé là-defliis un Ouvrage ré- 

§ ulicr & trés-confidérable. J’ai rangé les matières, qui font infinies, 
e la manière qui m’a femblé la plus commode & la plus méthodique. 
J’ai puifé, à peine le croira-t-on, d’un homme aulfi peu lavant que je 
le fuis: car je fens bien que je ne le fuis pas; j’ai puifé, dis -je, dans 
un fort grand nombre d’Auteurs: ceux qui font plus làvans que moi 
dans cette forte de Littérature, n’en feront nullement furpris; mais ils 
le feront de ma patience bien plutôt que de mon efprit. 

On y trouvera toutes les pratiques & les méthodes différentes des 
Anciens dans ces deux belles & lavantes parties de la guerre , car ils y 
étoient plus habiles que nous ne le fommes ; c’eft de quoi peut-être nos 
habiles Ingénieurs ne conviendront pas. Ilsfufpendront, s’il leur plaît r 
leurs décifions jufqu’k nouvel ordre : car il faut que le Livre pareille. 
Tout cela eft enrichi de Figures, & d’une infinité d’éxemples , de ré- 
fléxions & de raifonnemens;j’y amène des preuves, je préviens les ob- 
jeétions , j’appuie tout de témoignages ; & lorfque ces fortes de flam- 
beaux me manquent, j’ai recours aux conjectures, qui ne m’échapent 
pas au befoin, prefque alluré qu’il n’y en aura aucune de rebutée. 

Je ne penfe pas qu’il y ait rien de plus amufant & de plus inftruétif 
qu’un Traité particulier fur une matière comme celle-ci , lorfqu’elle efb 
neuve & que celui qui fe met en tête de l’épuilèr n’eft pas dépourvu de» 
connoiflances nécelïaires pour une telle entreprife : l’expérience de la 
guerre doit être jointe à ces connoiflances pour pouvoir réulfir. Sans 
cette expérience je ne crois point qu’un autre, plus lavant que je ne le 
fuis, s’en pût bien tirer. On trouvera ce Traité d’autant plus curieux & 
plus amulant , qu’il eft prefque tout parfemé & bigarré de Phylique & 
d’expériences fur les reflorts de l’air & du feu, car je fins fur ce 
point-là d’un fcntipient bien différent de ceux qui ont écrit fur cet- 
te matière. 

Les machines de jet des Anciens m’en ont fourni l’occafion quant 
aux parties de lair ; car quant à celles du feu , la poudre qui a produit 
l’invention de nos diverfes bouches à feu, & celle de nos mines, m’a 
conduit à des expériences & à des découvertes toutes nouvelles fur les 
parties qui compolènt les reflorts de la flàme confidéréc comme un flui- 
de parfait. 

Je bazarde mes conjectures fur leur nature &Ieur figure, car je n’ai 
que cela à donner, non plus que les autres, pour qu’ils puifl'ent pro- 


PREFACE: xiij 

iaire les effets que Ton voit ; fans que je croie pour cela i malgré mes 
expériences, que j’aie fort avancé dans la recherche de la vérité. Les 
expériences trompent, quoiqu’elles foient heureufes : car c’eft fouvent 
toute autre chofe que ce que l’on s’imagine. Je fuis du fentiment des Sa- 
vans les pins raifonnablcs , qui tiennent que le meilleur ujàge qu'on puijje 
faire de la PbiloJ'opbie efl de reconnaître qu'elle ejl une voie <r égarement 
& de viGons, qui ne font pas toujours la marque d’un petit efprit. 

Je donne les Figures de toutes les machines des Anciens que j’ai dé- 
couvertes, & une infinité d’autres Eftampes qui repréfentent leurs lignes 
de circonvallation & de contrevallation , leurs approches , leurs diffé- 
rentes métliodes dans la defeente du foffé, leurs galeries fouterraines , 
leurs tours, leurs forties, & les forces mouvantes de ces lourdes ma- 
chines, &c. toutes ces matières font dignes de l’attention des habiles 
gens, parce qu’elles font toutes nouvelles. 

On peut juger combien une femblable entreprifè coûte de peines, de 
Joins , de recherches & de dépenfes , par les expériences que j’ai été 
obligé de faire, & qu’il m’a fallu fouvent répéter. J’aurois pû pouffer 
plus loin que je n’ai fait , & m’embarquer dans d’autres découvertes ; 
mais comment pouvoir en venir à bout ? Les facultés d’un Particulier ne 
fuffifent pas, je me produis peu,& je n’importune perfbnne. Ceux qui 
aiment cette forte de Littérature d’antiquité militaire , qui cft de toutes 
la plus agréable , en auront ici plus qu’ils n’en devroient attendre rair 
fbnnablement d’un homme de ma profeffion. 

On n’entretient pas toujours le Lecteur de lièges, de combats & dé 
batailles, de tems en tems on lui préfente des objets plus tranquilles & 
plus doux. Tantôt c’eft le caraétére &c l’éloge d’Hiéron, tantôt la vie 
a’AgathoclesTyran de Syracufè. Dans un endroit onfait voir de quels 
artifices les Romains fe font fervis pour étendre leur domination fur 
tous les Etats du monde ; dans un autre quel a été leur efprit & leur 
conduite & l’adreffe de leur politique militaire dans la fécondé Punique, 
ici les mœurs, le caraétére & la politique des Carthaginois: là celle des 
Grecs & des différens peuples de l’A fie, &c. fans compter les digref- 
fions qui fe rencontrent en allez grand nombre, & qui roulent prefquc 
toutes fur des fujet3 moins bruians & moins terribles que ceux que la 
guerre a coutume de nous préfènter. 

Enfin, de peur que les exemples trop éloignés du tems ofi nous vi- 
vons, ne fiffent pas affez d’imprelTion , & que dans l’application des 
principes ils ne vinffent pas affez facilement à l’efprit; on en a ajouté 
d'autres plus récens , & tirés pour la plupart de nos dernières guerres. 
On doit bien s’attendre que nous n’épargnerons pas là-deffus nos réflé- 
xions ; nous avons fàili cette idée d’autant plus volontiers , qu’elle nous 
fourniffoit l’occafion de témoigner publiquement l’c-ftime que nous fai- 
foas des Généraux d’armée qui ont îlluftré leurliécîe par leur valeur &■ 
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leur habileté. Quelquefois , à la vérité, nous difons librement ce qnè 
nouspenfonsde certaines entreprifès qui ne nous paroifient pas avoir été 
conduites félon les régies de la guerre: nous jugeons avec la même li- 
berté des autres qui ont été rejettées ,on négligées au moment de l’éxé- 
cution par une prudence mal entendue; par faute de hardiefle , par de 
mauvais confeils; & d’autres enfin qui ont échoué bien moins par la 
faute du Général que par l’incapacité , la mauvaife volonté , la malice , 
ou la fbibleflè de ceux qui en étoient chargés. 

Mais la plupart de ceux-là font morts, & h l’égard des autres qui vi- 
vent encore, ils font afTez raifonnables pour ne pas me favoir mauvais 
gré de la liberté que je prens. Je ne penfe pas que qui que ce foit fè 
croie infiiillible. En tout cas je ne veux pas qu’on m’accufe d’être du 
nombre de ceux qui aiment mieux mentir ou déguifèr un fait, que de 
s’expofer aux mauvais offices de ceux qui pourroient s’oppofer à leur 
fortune, ou les perdre tout à fait. A ce prix là je ne briguerai jamais 
la faveur de perlonnc, je fuis content de mon fort tel qu’il puifle être; 
& quand celui de Bélifairc me feroit deftiné, j’ai afTez de courage & 
de Philofophie pour le fupporter. La vérité a été de tout tems oppri- 
mée; mais jamais les ennemis de cette vérité n’ont pû ôter la gloire, ou 
du moins la confolation des perfécutions auxquelles lont expofes ceux qui 
l’écrivent. Il eft pourtant certain que cette gloire, que produit la vérité, 
eft infiniment plus grande dans le Prince , ou dans ceux qui gouvernent , 
lorfqu’ils fouffrent qu’on la dite & qu’on l’étale dans le plein jour. 

Je fèrois bien marri d’emploier le peu de talens que Dieu m’a donnés, 
& le peu de tems qui me relie à vivre, à déguifèr la vérité par de baffes 
flatenes. Ce ne font pas les fautes qui déshonorent un homme de guer- 
re , c’efl la lâcheté & les mauvaifes aélions. Je n’attaque perfonne à cet 
égard; & fi j’en rapporte de bien mauvaifes & de bien infâmes, je les 
tire des éxemples éloignés. Quelque éteinte que foit , dit Tacite, la fa- 
mille de ceux qui ont commis des lâchetés, il s’en trouve toujours quel- 
ques-uns qui par reflemblance s’intérefient à leur condamnation , & ne 
peuvent fouffrir les défauts ou les mauvaifes aélions dont l’Hiftorien les 
charge. Sur ce picd-li il faudrait jetter toutes les Iliftoires au feu. 
Puflen- Les Princes, les Grands du monde, ou les Généraux d'armées, dît 
cZr-nt c l uc ^ c i ue part un Hiftoricn judicieux, doivent s’imprimer fortement dans 
JTeZi' l'efprit que leur rang les expofant à la vûe de tout le monde, tout ce 
Succiiù. qu’ils font de bon & de mauvais eft toujours connu d’un fort grand 
nombre de perlbnnes,& les derniers ont pour témoins leurs foldats & 
leurs Officiers, qui voient fouvent fort clair. Un Ilillorien eft en droit 
de tranfmettre à la poflérité leurs aélions telles qu’il les trouve, ou tel- 
les qu’il les a vûes ; le feul moien que les uns & les autres aient pour 
prévenir le blâme des fiécles à venir, eft de bien faire: le Monarque 
peut impofer filence à fes fujets tandis qu’il eft en état de fe faire crain- 
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«îrc, les autres le peuvent par leur crédit auprès du Monarque, ou de 
fes Miniftres;mais ni le Monarque ni les Minières ne viendront jamais 
à bout d'arrêter la plume des Etrangers, ou des Ecrivains défintérefTés 
qui vivront après lui. 11 vaut mieux imiter Trajan. Ce grand Capitai- 
ne tira un grand avantage des vices de Domitien : car il avait ju par raie. 
Ja propre expérience , dit M. de Tillemont, quelle mifére c'ejl que de ma ff' 
trembler fous un Tyran en danger (réprouver J a cruauté. 11 avoit vu £„f yf t 
combien les méchans Princes Jont détejlés de toute le monde , & de rie fra- 
ceux-mémes qui les rendent méchans Princes par leurs mauvais con-i 
J'eils & par leurs Jlateries ; ainfi il voioit dans ce qu'il avoit Jbuhaité 
ou blâmé étant particulier, ce qu'il avoit à faire ou à éviter étant Em- 
pereur. Ses bonnes qualités étaient d'autant plus agréables , qu'elles, 
étaient oppofées aux vices de Domitien: aujfi n’avoit-il garde de trouver 
mauvais qu'on blâmât & Domitien & les autres méchans Princes; com- 
me il en étoit fi différent , il ne s'intérejfoit nullement à leur défenfe. 
Juchant bien que tout ce qui fie difoit contr'eux ne pouvait retomber fur 
lui ; & que même on n'aime pas ajfez les bons quand on ne hait 
pas les déréglemens des méchans. Quand on ne blâme point, dit Pline, 
un méchant Prince après la mort , c’eft que Ton fucccficur lui relTemble. 

D'ailleurs bien des raifons femblent devoir me raïïurer contre lamau- 
vaife humeur de ceux à qui certaines vérités peuvent déplaire , & auf- 
cjuels la maxime de Tacite, citée plus haut, peut être appliquée. Les 
plus éclairés fa vent mieux que nerfonne combien la fcience de la guerre 
elt valle & étendue, combien elle embraiTe d’au très connoifTanccs. Com- 
bien faut-il avoir de qualités de la nature, combien d’étude & d’expé- 
rience, pour être également habile dans toutes fes parties? Mais quand 
on n’auroit qu’a le féliciter fur les premières, quand on n’auroit rien à 
fe reprocher fur les fécondés , la vigilance ne s’endort-elle pas quelque- 
fois ? L’atténdon n’eft-elle jamais détournée ? Que l’on me nomme un 
Général de l’antiquité, un des plus renommés de nos Modernes, quel- 
que parfaits qu’ils foient, aufquels on ne puilfe rien reprocher? 

D’ailleurs en prenant quelquefois la liberté de ne pas approuver cer- 
taines aftions militaires, loin d’avoir eu intention de diminuer par là la 
gloire de leurs Auteurs, je n’ai prétendu que la rchaufTer: car li je les 
avois louées comme celles qui font véritablement dignes de nos éloges, 
qu’auroit-on penfé, ou de mon difeernement ou de ma fincérité? Ait 
heu qu’ert rendant aux uns & aux autres la jufcice qui leur eft dûc, le 
témoignage que je rends en faveur de celles qui font conformes aux 
régies de la guerre , devient croiable par celui que je porte contre celles 
qui lui font contraires. 

Si j’avois perverti la vérité pour ne pas déplaire aux uns, & pour fla- 
ter les autres , j’aurois fait plus de mal que de bien , & paffé non feule- 
ment pour un flateur inligne, mais fourni encore des réflexions mali- 
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gnes à ceux qui ont été les témoins des événement , 5c reffufcité ou rap- 
pellé des idées fàcheufesi 5e défagréables à la honte de ceux dont j’aurois 
pallié ou couvert les défauts ou les mnuvaifês manœuvres , l’on y feroit 
revenu comme au premier jour. C’elt en effet ce qu’a produit une His- 
toire imprimée depuis peu de tems ; je n’en avois jamais tant appris de 
la conduite irrégulière d’un grand nombre qui y lont loués, que lorf- 
que cette Hiftoire a paru dans le monde. Ce oui huprendra encore plus , 
c’eft que la plûpart de ceux qui le font renaus dignes des plus grand* 
éloges , y font oubliés , ou loués très-fobrement. Témoin la belle 5c fa- 
vaiite manœuvre de M. d’Avareyà la batailled’Almanza. L’Auteur en 
fait-il la moindre mention ? Et cependaut la gloire de cette journée fut tou- 
te pour lui à la droite ; notre gauche, qui plioit déjà ,5c dont la défaite étoit 
toute viflble , ne dut-elle pas fon (àlut à la droite déjà viftorieulè , qui s’é- 
toit repliée fur la gauche des ennemis? Cette belle aétion neméritoit-el- 
le pas qu’on en fît tout l’honneur à ce Général , qui s’acquit par là un 
brillant qui éclata li fort, 5c qui fit tant de bruit par toute l’Europe? 

}e dois donc m’attendre que les vérités hiftoriques 5c rares , qui font 
répandues par tout dans cet Ouvrage, ne m’attireront aucun blâme de* 
gens raifonnables, puifque je ne dis rien qu’il ne- foit très-permis de di- 
re ; il n’en fera pas ainli de mes opinions , li contraires à celles des au- 
tres. Je dois me préparer à de grandes oppofitions , parce que j’attaque 
les pratiques 5c les maximes univerfellcment reçues 5c de longue pre- 
feription. Mais la vérité démontrée ell-elle bien infultable ? Dans quel- 
ques autres fcicnccs, le fophifmc éblouiffant peut-être de quelque rif- 
fource pour fe tirer d’affaire; mais dans celle de la guerre toute voie 5c 
toute iffue lui eft fermée, puifque femblable à la Géométrie elle emploie 
des figures 5c des démonftrations évidentes 5c indubitables. 

J’avoue qu’il n’eft rien qui effraie plus certaines gens qui ont déjà pris 
parti en matière d’opinions dans certains arts 5c certaines fcicnces,que 
de fc mettre en pleine marche avec des fentimens peu communs 5c de* 
principes tout nouveaux , li ces principes tendent au renverfement de 
l’ancienne méthode, qu’ils ont intérêt de défendre , parce qu’elle favo- 
rife leur pareffe,5c les difpenfe de s'appliquer. En effet le moien de raf- 
femblcr tous les principes 5c toutes les régies d’une fcience immenfe 5c 
perdue parmi cctamasde ruines 5c de matériaux difperfës au loin 5c de 
toutes parts dans une foule d’Auteurs del’antiquité la plus reculée. Le* 
lire tous, les méditer tous pour tâcher de rétablir un Syftcme qui ne 
nous eft connu que par un petit nombre de parties détachées ; quelle 

E ationcc, quels foins, quelles dépenfes pour un Particulier! Eft- on 
icn affùré de vivre affez longtems pour réuflir, 5c pour voir le bout 
d’une entreprilè fi difficile? Ne lèroit-cc pas une nouvelle création pour 
celui qui s'y embarquerait, plutôt qu’une recherche 5c une découverte 
de ce qui a été autrefois? 

Mais 
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Mais qnand on auroit allez de moiens, d’efprit inventif & de bon- 
heur pour retrouver ce qui cil perdu , pour aller même au-dela ; fi l’on 
n’eft pas le Maître dans un Etat, fi l’on n’eft pas un Miniftre qui gou- 
verne, ou quelque Grand d’un Roiaume, ou d'une République, que 
d’obfiacles ne trouve-t-on pas en fon chemin? II faudra tenir tête aux 
faux préjugés de la coutume, & à chaque pas que l’on fera, efiuier les 
charges, à palfer fur le corps d’une infinité de gens puittans & en cré- 
dit, à qui il eft permis de faire Sc de dire tout ce qui leur vient à la 
fantailic ; parce qu'ils s'imaginent , dit un Auteur célèbre de nos jours , 

[avoir toutes ebofes, if qu'ils ont de la peine à croire que les gens qui^rirui. 
leur font inférieurs aient plus de rai fon qu'eux: car ils fouffrent bien Liv. iv. 
an' on leur apprenne quelques faits , ils ne fouffixnt pas volontiers qu'on ch - 5 ' 
les injlruije des vérités folioles, if qu'il e/t nèccffaire de J, 'avoir , ils 
s'emportent lorfqu'on les contredit if qu'on les détrompe. 

Parce qu'on a de coutume de leur applaudir en toutes leurs imagi- 
nations , pour faujfes if pour éloignées du fens commun qu'elles puif- 
Jent être , if de railler ceux qui ne font pas de leur fcntiment , quoi- 
qu'ils ne propofent & ne défendent que des vérités incontejlables ; c'efl 
par cette conduite Jlateufe de ceux qui les approchent ', qu'ils fe con- 
firment dans leurs erreurs if dans ta faillie eflime qu'ils ont d'eux- . 
mêmes , if qu'ils Je mettent enfin en pofjefjlon de juger cavalièrement 
de toutes ebojes. 

La penfée d’Euripide me plaît beaucoup, que les paroles d’un Grand 
ou d’un homme en faveur ont plus de force que 11 elles étoient alléguées 
par un miférable ; mais s’il raifonne faux, ce Grand, s’il décide grave- 
ment fur des choies qui paffent fbn intelligence, croit-il de bonne foi 
en impofer à tous ceux qui l’écoutent, & qui lui applaudiiTent batte- 
ment aux dépens de la vérité? 

C’elt une témérité, félon ccs Meilleurs, de vouloir renverfer tout 
l’ordre de la guerre de ma pure autorité, par une méthode dont aucun 
mortel, difent-ils , ne s’étoit encore avifé : comme s’ils avoient tout lù , tout 
yùiSc tout éxaminé, & qu’il ne fut pas permis de penfer autrement qu’ils 
ne penfent fur ces loix & fur ces plages. 11 s’en faut bien que nous foions 
de leur avis, & que nous nous fbumettions à leurs fentimens, lorfqu’ils 
ne feront pas juttes, & qu’ils n’iront pas à un plus grand bien. 

. Mais, difent-ils, tous ceux qui ont fuivi ces régies, ces loix & ces 
maximes, s’en font toujours bien trouvés. Qui leur a dit cela? Mais 
fuppofons que cela foit, car c’eft une fuppofition, ne nous fera t- il pas 
permis d’éxaminer fi ceux qui ont fuivi , & qui fuivent encore l’ancien- 
ne méthode, ne fe font pas en effet trompés? Ils ont remporté de gran- 
des victoires , je n’ai garde de le nier; mais cela conclut-il pouf la vé- 
rité & la bonté de cette méthode? Puifque le vaincu & le vainqueur 
ont oppofé également les mêmes principes, l'un pour attaquer, & l’an- 
Toute I. c 
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tre pour fê défendre ; ne faut-il pas que le plus fort ou le plus brave 
l’emporte fur l’autre ? Qu’on fallu l’analyfè des batailles de nos jours du 
plus grand éclat, du- moins du plus grand nombre; mais qu’on la fade 
en connoi(Teur,on verra ûns furprife,que le hazard, le nombre ou la 
valeur plutôt que la fcience y ont eu la meilleure part. 

Qu’ils ne fe choquent donc pas fi nous voions clair , fi nous parlons 
comme nous voions , & fi nous ofons décider nettement & fans rien 
craindre fur ce que nous voions & fur ce que nous touchons. Qu’il 
nous l'oit permis de nous fèrvir de nos connoiflances.d’en faire Pu 1 âge 
qu’il nous plaît d’en faire, & c d’apprendre aux autres ce que nous dé- 
couvrons; il nous femble que ces fortes d’occupations font fort inno- 
" centes , qu’ils ne nous condamnent pas fi , fins avoir plus d’efprit qu’eux , 
nous éxerçons ce que nous en avons fur des matières auxquelles ils ne fe 
font pas appliqués , parce que leur attention ell trop partagée , <Sc qu’ils 
font trop occupés de leurs plaifirs & de leur fortune. 

Mais comme il n’y a perfonne d’infailiible en ce monde, & qu’il fe 
peut que nous nous foions mépris faute d’attention ; nous prions nos 
Lecteurs d’y prendre bien garde , & d’éxaminer fans préoccupation fi 
nous ne nous fommes point trompés & contredits quelque part , <Sc de 
ne rien croire , comme dit Defcartes, que ce que l'évidence oblige de 
croire. 

Si l’on compare la manière dont je m’y fuis pris pour découvrir tant 
de vérités perdues par l’ignorance des tems avec nos pratiques d'au- 
jourd'hui , je ne croirai pas avoir rendu un petit fervice à ceux de notre 

E rofdfion & à la patrie, comme difoit Caton de lès Ecrits militaires, 
ta des plus profonds & des plus habiles Guerriers * de l’Europe , fà- 
s’schu- meux P ar tanC de belles aérions qui embralTent prefque toutes les parties 
rm- de la guerre , m’a fait l’honneur de m’écrire depuis peu touchant mon 

° ur s. Livre des Nouvelles Découvertes fur la Guerre , & fur celui-ci 

rr. 0 tics * J’aurois fouhaité, me dit -il dans fa lettre écrite tTHannover , que 
rmées „ mes affaires m’eufTent permis de m’en retourner par la France pour 
e u5* ’* ^entretenir avec vous , Mr. 11 eft à fouhaiter que votre Commen- 
ub. Se ' „ taire fur Polybe , & votre nouveau Syftême de difeipline militaire 
toûfe- „ & de taérique paroilfent bientôt , comme vous le promettez. Je le 
„ répété encore, j’aurois fouhaité tout au monde pour avoir aujour- 
„ d’hui un tel Ouvrage. Tous les gens de guerre, & fur tout ceux 
» qui ont aiTez de connoiiTance pour en profiter, ne fauroienc aiTez 
„ vous en remercier. 

Je n’ai pas eu d’autre defTein dans cet Ouvrage, que de mériter un 
tel remerciment : j’ofe m’y attendre en quelque façon. C’en toute la 
récompenlè que je demande d’une fcience dont l’objet eft fi grand & fi 
noble. Je n’ai eu d’autre dellèin , dis-je , que de perfeérionner cette 
fcience autant qu’il a dépendu de moi ,<5c de découvrir nos erreurs, fans 
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rien craindre, encore une fois, & fans trop me mettre en peine des 
plaintes de ceux qui font les plus ardents à les foutenir. 

Je conviens avec le Père Malebranchc. qu 'il n'y a rien de plus rare 
que de trouver des perfonnes capables de faire de nouveaux Syftémes 
dans les Sciences: cependant , dit- il, il n'ejl pas fort rare de trouver 
des gens qui s'en foient formés quelqu'un à leur fantaijie. Mais de 
grâce de quoi s’agit-il? D’un Syltême général de icience militaire, di- 
ra-t-on , dont jufqu’ici perfonne ne s’étoit encore avifô, qui combat tou- 
tes les pratiques généralement fuivies de tout ce qu’il y a de grands Ca- 
pitaines depuis près de deux liécles ; cela ell férieux ; mais je demande 
a ceux qui fè fcandalifent de ma conduite 6c de ma hardieffe , fi depuis 
ce tems-là on n’a rien changé dans notre méthode , même dans les plus 
grandes parties de la guerre, 5c li l’on n’a pas abandonné certains ufa- 
ges pour en prendre de tout nouveaux ? L’on n’en difeonviendra pas 
peut-être : puifque chaque guerre a produit quelques nouveautés bon- 
nes ou mauvaifes , (Sc particuliérement dans la tactique. Qu'on ne di- 
fe pas que ces altérations & ces changemens étoient de peu d’importan- 
ce , 6c qu’elles ne confiftoient que dans des moiens de perfection qui 
ne changeoient en rien le fond des chofes , 6c qui ne tendoient qu’à les 
rendre plus exactes 6c plus füres dans leurs opérations. 

Nous favons parfaitement le contraire par les Auteurs militaires, 6c 
par les Hiltoriens qui ont écrit depuis plus de deux liécles ; c’eft là 
qu’on voit les méthodes différentes, les plans gravés, les ordres de ba- 
tailles, 6c les diverfes pratiques dans l’art de le ranger 6c de combattre: 
6c ce qui prouve manifeftement combien nous étions peu verfés dans la 
tactique, 6c combien on en reconnoilToit le faux 6c l’abfurde, c’efl 
qu’on revenoit fouvent aux mêmes ufages qu’on avoit abandonnés; on 
les quittoit enfuite pour d’autres qui ne valoient guéres mieux. 

11 n’y a guéres plus d’une fiéele éc demi que la cavalerie combattoitfur 
un feul rang ; celui qui propofa cette méthode , dont la Noue le moque , 
n’étoit-il pas fou ? Et ceux qui la reçurent étoient-ils plus làges ? Il cft 
pourtant certain qu’avant ce tems-là on combattoit par efeadrons , on 
reprit ces efeadrons , mais fi gros 5c fi profonds qu’on les auroit pris pour 
ceux des anciens Perfes. On fe fouvint que les Grecs 6c les Romains les 
faifoient plus petits, parce que le propre de la cavalerie eft l’aétion 6c la cé- 
lérité defes manœuvres , que les mouvemens graves ne conviennent pas 
à cette forte d’arme , 6c que les flancs font fi foibles qu’il n’y a rien de 
plus aifé à une petite troupe que d’en battre une très-groffe, fi celle-ci 
s’avife de laifler le front, 6c de s’abandonner fubitement fur le flanc. 

Henri IV. fentit bien ce défaut, il fit fes efeadrons plus petits, 6c en 
diminua la profondeur; 6c bien qu’ils fuflent meilleurs, ils ne îailToient 
nas que d’étre trop gros. Guflave- Adolphe , qui pafTe pour plus grand 
Maître que Iltnri IV. c’eft beaucoup dire, changea tout dans la cn- 
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valerie & dans l’infanterie , & s’en trouva bien. Voilà l’époque des pe- 
tits efeadrons chez les Modernes , mais non pas celle des pelotons que 
Guftave inferoit parmi l'a cavalerie ; elle fe trouve a la bataille de Pavie 
fous le régne de François 1. 

A l’égard de l’infanterie, elle étoit très-mal rangée. J’y remarque 
une infinité de changcmens & d’ordres tous bizarres & tous mauvais ; 
lorfqu’on s’avifa un peu tard , c’eft-à-dire fous le même Guftave , de 
filivre la méthode Romaine fur deux lignes & une réferve, les batail- 
lons en quinconce; le Prince Maurice l’avoit pratiquée avanr ce grand 
Capitaine, mais avec moins de perfedion. On remarquera pourtant 
que ces deux grands hommes combattirent toujours fur dix & fur dou- 
ze de hauteur à leur infanterie; & bien qu’ils euflent deux tiers de 
Moulquetaires dans chaque corps , bien loin de s’amufer à tirailler fans 
s’aborder félon la ridicule méthode d'aujourd’hui, ils en venoient tout 
auffi-tôt aux mains fans autre cérémonie , & nous faifons tout le con- 
traire dans la manière de nous ranger comme dans celle de combattre. 

Ce qu’il y a de plus fâcheux dans une méthode fi timide, c’eft qu’une 
difpofition quelque bonne quelle puifTe être,eft tout comme rien ,puif- 
qu’aucun des partis n’en vient aux prifes; fi les Henris, fi les Guftaves, 
fi les Turennes,ii les Condés & les Luxcmbourgs levoient la tête hors 
de leurs tombeaux, ne fe moqueroient-ifs pas de nous? 

Une méthode fi bizarre dans la manière de ranger & de faire com- 
battre nos bataillons, cft tout ce qu’on peut imaginer de plus mauvais 
& de plus meurtrier: &c l'on trouve étrange que je n’y applaudülfe pa3 
Il faut donc fe conduire en toutes cliofes non par la voie de l’éxamen, 
mais par celle de la coutume & de l’autorité. Si cet examen nous eft 
interdit, où en fommes-nous? Sur cela j’ai à citer un pafiage de Mon- 
tagne: Qui voudra fe défaire , dit-il, de ce violent préjugé de la cou- 
tume , il trouvera plu fleurs cbojès reçues , qui n'ont d autre appui 
que la barbe chenue & les rides de Puf âge qui les accompagne : mais 
ce mafque arraché , rapportant les chojcs "à ta raifon , il Jentira Jon 
jugement tout bonleverfé , ES remis pourtant à plus fur état. 

Si je propofe des loix & une méthode de combattre toute nouvelle, 
je ne les tire pas toutes de ma tête; elles ont été en vigueur autrefois: 
elles ne font donc pas nouvelles, ce n’elt donc qu’un retour aux ancien- 
nes, h quelque chofe près. 

je ne cherche point à ruiner nos inftitutions les plus admirables, les 
plus belles , les plus fages & les plus utiles à l’Etat, aux peuples & aux 
troupes. Par exemple, on ne me verra pas propofe-r la fuppreflion des 
Etapes, qui étoient une invention Romaine, & des Hôpitaux , comme 
on a fait , malgré les oppositions des gens figes. Franchement ce n’cft 
point difeerner ce qui vaut la peine d’être réformé d’avec ce qui n’en 
cft pas digne. Les Princes les plus éclairés lune fouvent furpris faute 
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d’attention. Ccft de ces fortes de changemens dangereux qui portent 
fur la ruine des peuples & des troupes, dont on doit fe plaindre, & 
revenir le plus promptement qu’il cil pollible aux anciens ufages; ce 
font ceux-là qu’on doit conferver bien loin de les anéantir. Tout ce que 
je propofe tend uniquement au bien de l’Etat & de la Milice. 11 ne s’a- 
git pas ici d’antiquité, ni de nouveauté, mais d’éxaminer fi nos fenti- 
mens font vrais <x fufceptibles de démonftration, & fi ceux qui en fui- 
vent de tout contraires font dans l’erreur ou dans leur bon fens. Si les 
coutumes reçûcs font pernicieufes , dit un Auteur , il ne faut pas fè ré- 
crier lorfqu’on le fiait voir ; & fi les opinions nouvelles font droites & 
juftes, faut-il s’opiniâtrer à conferver les premières pour rejetter les au- 
tres , qui font une fourcc de fàlut? 

On n’allégue pas feulement l’argument de la nouveauté & de la fin- 
gularité; mais on nous demande encore, fi nous en favons plus, fi nous 
avons plus d’efprit & de difeernement que tant de grands Hommes, 
que tant d’habiles Ecrivains, Rois, Princes, Généraux d’armées , & 
tant d’autres qui ont traité de la fçience des armes, parmi lcfquels les 
Anciens fe font difiingués ; qu’on ne remarque rien dans ceux-ci de mes 
principes & de ma méthode, ni prefque rien à cet égard de ce que- j’ai 
traité dans mon Livre des Nouvelles Découvertes , peut-être moins 
encore dans ce grand Ouvrage. Cependant, dilènt-ils, on doit re- 
garder ces Auteurs tant anciens que modernes comme des gens qu’il 
faut croire, du moins ceux qui ont écrit depuis vingt-cinq à trente ans 
jufqu’à celui où nous vivons, & ces gens-ià font en très-grand nombre. 
J’en appelle à la raifon, qui eft le juge commun entre ces grands Hom- 
mes & tous les autres hommes. Us favoient beaucoup en ce tcms-là, 
mais ils ignoroient ce que nous favons en celui-ci. Eri tout cas nous imi- 
tons les grands Capitaines , contre lefquels le nombre n’eft d’aucune 
confidération. La vérité perdroit bientôt fa caufe , fi elle étoit décidée 
à la pluralité des voix. 

D’ailleurs ce qui nous refie des Auteurs dogmatiques de l’antiquité, 
fe réduit prefque à quatre Abréviatcurs, mais habiles & judicieux. A 
l’égard des autres, qui formeroient une jufte Bibliothèque , outre qu’ils 
ne font pas moins Abréviateurs, les preuves de leur peu de capaci- 
té fe tirent manifeftement de leurs Livres; les meilleurs, car ils ne 
font pas tous mauvais, ont prefque tout tiré de Végéce. D’ailleurs, 
qui en a lù un peut fe vanter de les avoir tou9 lus; en un mot ce 
font des gens dont les derniers ne font que copier les premiers, au 
ftile & à la bigarrure près. Le meilleur de tous , & dont je fais un 
très-grand cas, je l’admire même quoique très- abrégé, efi fans dou- 
te Montécuculi , qu’il fèroit à fouhaiter que l’on lût & que l’on mé- 
ditât plus qu'on ne fait. 

Lorfqu’il s’agit de rejetter certains fèntimens,-il faut auparavant 
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fe mettre à Pefprit , que le difcernement du vrai & du faux étant 
une chofe fort difficile, on doit aller la bride un peu haute avant 
que de décider , fur tout fi l’on n’eft pas plus éclairé fur l’un que 
fur l’autre. Lorfqu’on n’eft pas habile , le meilleur & le plus prudent 
■eft de ne pas décider fur les opinious d’autrui fans donner des preu- 
ves, ou éxaminer les matières. Julques ici beaucoup de Décideurs 
fe font préfentés , mais aucun n’a donné des preuves. On n’a op- 
pofé que la nouveauté, & la prefeription des ufages communément 
reçus , tant les préjugés ont de force & de pouvoir. Le croira-t-on, 
que malgré la folidité de mes raifons appuiées fur des faits d’expérience 
les plus remarquables, enfin fur desdémonftrations les plus fiires, on 
craint encore , au moins le gros des Officiers Généraux , comme les au- 
tres qui ne le font pas, que la fciencedu Général d’armée dans lès prin- 
cipales parties ne foit incertaine & peu lïïre, & qu’il n’y ait pas trop à 
s’y fier. On le craint avec railon de la routine , mais on peut fe fier à 
la fcience dont nous avons à traiter dans cet Ouvrage. Les principes de 
celles-ci font certains , fimples , & démontrés par la raifon & par l’ex- 
périence. 

Cette fimplicité & cette évidence ne me Iaifient aucun lieu de dou- 
ter, que le tems & la guerre feront peu à peu abandonner les principes 
méchaniques dont nous fommes fi fort entétés : fi quelqu’un qui ne le 
fera pas, fans avoir égard k 1 Auteur de ces nouveautés, mais feulement 
aux vérités qu’il démontre, les met une fois en pratique; c’eft là le vrai 
moien de la décifion. Ne doutons pas un feul inftant que cela n’arrive. 
Je ne fuis pas même encore fi vieux , que je ne puifTe efpérer de dire , 
fur la nouvelle de quelque victoire remportée par ma Colonne, que 
femblabîe à la pierre k aiguifer, fans couper moi-même, je fers k faire 
couper. 

Funtor vice colis , acutum 
Reddere qua J crrum valet , exfors ipfa fecandi. 

Je n’ofe rien dire ici des fecours que j’ai trouvés , pour tout ce qui 
ne regarde pas la Guerre, chez mes Voifins & mes bons Amis les Bé- 
nédictins. Ils ont eu trop de peine k me pardonner la juftice que j’avois 
rendue k leur Cpngrégation dans mes Nouvelles Découvertes. Je me 
garderai bien déformais de me commettre avec leur modeftie. Mais Dom 
Thuillier & Dom le Seur, fon Camarade d’étude, düflcnt- ils gronder, 
je ne puis m’empèchcr de reconnoîtrc, qu’ils ont fait pour moi, je ne 
dis pas beaucoup: car ils ne me pafleroient pas cette vérité; mais tout 
ce que je pouvois attendre & de leur amitié, & de leur zélé pour le 
progrès , l'avancement & la perfeûion des Sciences. 

J'oubliais d’avertir qu'aux pages 194.. & fuivantes de ce volume. 
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dans la Note, il m’eft échapé de faire une cenfure des mots d 'intrépi- 
de & d'intrépidité , qui , toutes réflexions faites, m’a paru, mais trop 
tard , un peu tron févére. Je m’étois mis en tête que l’homme intrépide 
approchoit Fort du téméraire, & que l'intrépidité marquoit quelque cho- 
fe de plus que la hardidlè & l’affurance dans les plus grands périls. Et 
là deflus j’ai avancé qn’un-grand Capitaine ne devoir pas être loué pour 
Ton intrépidité, ou être appelle intrépide, fans un correétif, qui fît 
connoître que cette qualité ne l’avoit point emporté au-delà des bornes 
d’une prudente & courageufe hardieüe. Mais aujourd’hui je penfe que 
l’on petit fe pafler de cette précaution. J’ai confulté fur ce fujet les plus 
habiles, & je n’ai trouvé perfonne qui'fut choqué de ces deux mots, 
quelque fculs qu’ils fe rencontraient. Ainfi de peur de me fingulaifer, 
je-veux bien pafler l’éponge fur ma Note, & en faifant réparation d’hon- 
neur à M. de la Rochcfoucault,je reconnois que l’intrépidité n’eft riea 
autre chofè qu’une hardiefle, une aflurance, une force extraordidaire 
de l’ame, qui s’élève au-deffu« des défordres & des émotions, que la 
vue des plus grands périls pourroit exciter en elle. Les Mânes de M. de 
Samt-Evremont me pardonneront auffi , s’il leur plaît, la petite contra- 
diction que j’ai cril voir dans la différence que met cet Auteur entre la 
brutalité & l’intrépidité. Au refte en trouvera là même dequoi fe dé- 
dommager du petit défàgrémenc que l’on aura d’abord effuié. Du moins 
cette critique trop pouflée fervira à quelque chofe. Elle me juftifiera de 
la folle témérité dont m’accufoient certaines gens, qui dans un Confeil 
de guerre, fur un fujet que j’avois propofé, & qui n’étoitque hardi, 
étoient d’avis que l’on m’étouffàt entre deux matelats comme un furieux. 
On eft bien éloigné de la témérité , quand dans l’idée d’intrépidité on 
croit entrevoir un excès dangereux. 
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P OLYBE étoit de Mégitlopolis, ville du Péloponéfe dans l’Arcadie. Il vint au 
monde environ l'an cinq cens quarante-huit de la fondation de Rome. , Son pçrc 
fe nomfrioi: Lvcortas, iilullre par la fermeté avec laquelle il foutint les intérêts de 
la République des Achetais, pendant qu’il la gmivemoit. 

11 fnt élevé, comme tous les.cnfans de fa nation-, dans un" grand rcfpeft pour la 
Divinité: pieux fentiment , où les Arcadicns mettoient leur principale gloire, fit dans 
lequel il pcrfévéra fi conffomment pendanttoute fa vie, qu’il cil peu d’ Auteurs profanes, 
qui aient peufé de Dieu plus noblement, fit qui en aient parlé avec plus de dignité. 

Pour la Politique, il eut pour Maître Lycorcas Ion père, grand .homme d'Etat ; & 
pour la Guerre Pbilopoemcn , un des plus habiles fit des plus intrépides Capitaines de 
l’antiquité. Ce fut dans cés deux écoles qu'il prit ces lavante* leçons de gouvernement 
fit de guerre, qu’il a ruifes lui-même en pratique, fit qu'il a fait paflèr à la pollérité. 

Comme le père fit le iils fe trouvent prefquc toujours joints enlcmhle dans les affaires 
de l’AcIiaïc, il n’eil guéres pofiîble de faire l'Hiftoiré dcl’ùn fins faire celle de l’au- 
tre. Nous avons pu d’autant moins nous en difpenlêr, qu’il a plù à un Auteur du fic- 
elé pafic d’avancer, contre l'autorité des Hiftoriens les plus dignes de foi; que Polybc 
étoit un homme de néant, qui ne parioit tic lui-même fi fouvent fitfiavantageuferaent 
dans Ion Mifloire , que pour donner du relief^ la haflèllè de fa nai fiance ; fitduluilre 
à l’obfcurité de fa vie. Quand les témoignages des 1 Iiftoriens nous manqueraient pour 
détromper ceux qu'une petiféc fi bizarre auroit pii jetter dans l'erreur, l'élévation de 
fon efprit fit la noblclîè de fes fêntimens jullifieroient allez fon origine. Mais on va 
voir par des faits, appuiés fur- les autorités les plus refpeétables , quel rang tenoienc fon 
père fit lui dans laRépubliqu*desAchéens,fit de quel fecours ils lui ont été dans les 
tems les plus fâcheux. Car le teins où ils gouvemoiem l’un fit l’auire, cil l’époque à 
peu près du renverfement de cette République. Ceci nous engage à donner au moins 
une légère idée des révolutions qui y font arrivées , depuis fon établilîêmcnt jufqiî a 
la mort de Philopœmen , à qui Lvcortas fuccéda, 

L'Achaïc, dont il eft ici qucllion, c’eft le Péloponéfe, c’cft-îi-dire tout ce pais 
de la Grèce, qui environné de trois mers, ne tient au continent que par l lflhmc 
de Corinthe. Tifaniéne fils d’Orefle en fut le premier Iloi, fit les fucceflèurs y 
régnèrent tranquillement iniques à Ogyges. Sous fes enfans, les Acîiécns indignés 
de fe voir fournis en cfclavcs, non h des Rois, mais h des Maîtres, changèrent la 
fonne de leur gouvemnement. Us formèrent une ligue, qui ne fut d’abord compofée 
que de douze villes; l’avoir. Patres, Dymcs, Phares, Tritta, Léondmu, Egire, 
Palléne, Egium, Bure, Ceraunie, Oléne, fit Hélice. 

Cette ligue fubfiih jufqu’aprés la mort d’Aléxandrc le Grand. Tftjub'éc fous ici 
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fuceeflcair? , elle fe rétablit vers la cent vingt-quatrième Olympiade. Patres, Dymcs, Olymp. 
Phares & Tritta fe rejoignirent les premières: cinq ans après Egium chafïït fa gamifon, CIXIV> 

& fe remit audi en liberté; Bure fe défit de fon Tyran; Ifeas, Tyran de Carye, Ibi() 
craignant le fon des autres , remit fa ville aux Achéens: de forte qu’en vingt-cinq ans i 7 yl 
ces douze villes Ce retrouvèrent au même état qu’elles étoient avant leur réparation. A- 
ratus y joignit enfuite Sicyonc fa patrie, Corinthe, Mégare. 11 fut manier tous les cf-P- zSt. 
prits avec tant d’art & de prudence, que les Tyrans n’attendirent pas qu’il prit les ar- 
mes contr’eux pour quitter leur domination , *& aflbcier leurs villes à la République 
naiilànte. Lyfiades céda Mégalopolis, Lyfimaquc Argos, Xénon llemiione,Cléo-P- » 8 J. 
nyme Phliafie. Enfin par le fccours d’Anrigonus & de Philippe,' que cet habile Né- 
gociateur eut l’art de gagner aux Achéens , cette République fe rendit maîtrcfiè de 
tout le Péloponélè. 

D’abord les aflcmblées fê tinrent à Egium: dans la fuite, félon que les conjonéhires Tit. Lrv. 
le demandoient , ou qu’il plaifoit au Capitaine Général , tantôt elles fe fàifoient à Si- Lit», 
cyone, tantôt à Argos, tantôt il Mégalopolis. C’eflli que fè déclaraient les guerres, 
que le concluoient les Traités de paix où d’alliance ,que fe prenoient toutes les réfolu- 
tiorts, d’où l’on envoioit des Ambaflàdeurs , où l’on écoutoit ceux des autres Puiflàn- 
ces. Le Capitaine Général y préfidoit, alliflé de dix autres perfonnes choifies,que 
l’on appelloia/tamw/g/. La charge de Général ne duroit qu’un an , (juif h reprendre 
dans la fuite celui qui l’avoit auparavant occupée, fi l’on avoir été content de fon ad- 
miniftration. Lorqu’Arams fut empoifonné par ordre de Philippe , il étoit dans fon 
dix-feptiéme Généralat. 

Le Gouvernement étoit fondé fur peu de loix. La première étoit que l’on ne ricn-rolyt». 
droit d’Afïcmblée pour aucun Ambaflàdeur, qu 'auparavant il n'eùt montré fes initruc- '•’• ri- 
dons par écrit. La fécondé, qu'aucune Ville de la République n’envoteront de fon ^ y > 
chef & en particulier des Députés à aucune Pu: fiance étrangère. Par la troifiéme, ■! " 

étoit défendu de recevoir des préfens de quelque Roi que ce fût. La quatrième bor- choie. 
noit la durée du Confeil à trois jours, & ordonnoit que le Decret fe fit au quatrié- Pol/b. 
me. La dernière portoit qu’aucune Ville n’admettroit perfonne dans la ligue, quc’ r ’ 
toutes les autres n’y cuflcnt confenti. P- m ■ 

Ce que fit cette République de plus important pour maintenir fa liberté, fiitleTrai-yvn tic 
té d’alliance qu’elle conclut avec Philippe de Macédoine. Ce Prince avoir brigué cet- Home 
te confédération, pendant qu’Annibal étoit en Italie, prévoient que de quelque côté nxxxvt. 
que tournât la viétoire, il avoit tout à craindre du victorieux. 11 ne fe déclara pasjuftin. 
d'abord, il attendit qu’un parti eût quelque avantage fur l’autre. La bataille de Tra-';!^- 
fy mène n’eut pas été plutôt gagnée , qu’il envoia au Vainqueur cette Ambaflàdc fameu- xx _ 
fc dont Tite-Live rapporte les avantures , & qui fut la caiife do la guerre , que les Ro- ^ LiT * 
mains portèrent bientôt après dans la Macédoine. Philippe ne fut pas longtems fans fuc- xx ( 1 1 . 
combcr à fa mauvaife fortune. Prefll 1 tout à la fois par Attalus Roi de Pcrgame , par . 

Marcus Valerius & par les Dardanicns , & ne pouvant tenir tête en même tems-à tant R atT . c 
d’ennemis, il fit fa paix avec les Romains, qui aiant Annibal fur les bras, ne furent oxux. 
pas filchés de pouvoir différer la guerre de Macédoine , jufqu a ce qu’ils cuflcnt ter- juftin. 
miné celle qu’ils avoient à foutenir dans leur propre patrie. LU». 

Celle-ci finie, fous prétexte de fecourirles Etolicns, Attalus & les Rhodiens qui XXIX. 
fe plaignoicnt de Philippe , on reprit les armes contre ce Prince. Après là défaite. Fia- An de 
minius penfa à détacher de lui h ligue des Achéens. 1! n’étoit pas aile d’y réufftr. Ronls 
Ce peuple étoit très-attaché au Roi de Macédoine, il en avoit reçu de grands fccours , 
en différentes occafions; il avoit même, par une loi expreflè, défendu que l'on propo- y b Ll '* 
fàt rien dans le C onfeil , qui fût contre l’alliance que la République avoit fuit av ce l 'iti- xxx ! f. 
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lippe. Cependant une méchante harangue d’Arifténc, alors Général, l'emporta fur 

toutes ces confédérations. Philippe fut abandonné , il n’y eut que Dymes , Méga- 

lopolis & Argos qui tinrent bon pour lui. Effet furprenanc du bonheur des Romains: 

fans cette foiblellè des Achéens , jamais peut-être ils n’euflènt mis le pied liant la 

Macédoine. 

Comment des Magillrats fi clairvoians ne prévirent-ils pas, que les Romains ne leur 
pardonneraient jamais de s’être déclarés contre eux, & qu’ils leur feraient de leur al- 
liance avec Philippe un crime , qu’ils n’expieraient que par la perte de leur liberté ? 
Ils ne tarent leur faute que quand il ne fut plus temsde la réparer. En vain élevé- 
rcnt-ils jufqu’aux nifes le Conful , pour la liberté qu’il avoir rendue à la Grèce à 
Nemée en plein théâtre. En vain fignalércnt-ils leur zélé pour les Romains contre 
Nabis Tyran de Lacédémone, contre Antiochus, contre les Etoliens & les Gallo- 
Grecs, ils s'appcrcûrcnt bientôt, qu’en fail'ant alliance avec les Romains, il ne leur 
refloit plus de leur ancienne liberté, qu’autant qu’ils en uferoient pour étendre la 
puifiancc & la domination de ces impérieux Maîtres. 

Sur des plaintes niai fondées de la part des Meffénicns , Flaminius donna le tort aux 
Achéens, & lit de fanglans reproches à leur Capitaine Général d’avoir ofc mettre le 
fiége devant MelTènc fans fon ordre. L’Iflc de Zacynthe , qu’ils avoient achetée d’un 
homme h qui l'on n’en contefloit pas la propriété, ils furent obligés de la lâcher aux 
Romains fur une décifion de Flaminius, laquelle condamnoit plus les Romains mêmes 
Plut, in que les Achéens. Ce Conful compara le I’éloponéfe h une écaille, & fes peuples à la 
rtami- tortue qui y cil enfermée ;& là-dcflits il prononça gravement, que comme la tortue 
n’eil en fùrcté, contre les infultcs du dehors , qu’autant qu’elle ne s’étend pas au-delà 
de fon écaille , de même il étoit dangereux pour les Achéens de pofiéder quelque 
chofe hors du I’éloponélè. .Quel coup de foudre pour le brave Philopœmcn! 

Tu. Ljv, Il eut bien plus à (buffrir dans la fuite. Quand le même Conful rendit, au moins en 
Lib. apparence, la liberté à tous les peuples delà Grèce, il fut réglé que les Achéens au- 
xxxur. raient la garde de toutes les places maritimes de la Laconie. Les Lacédémoniens , nial- 
M. !.. gré ce Traité, aiant infulté une bourgade de la côte, toutes les autres places, craignant 
xxxviii. pour elles-mêmes , envoiérent aux Achéens des Députés. Philopœmcn , qui goitver- 
7!)i j noit alors, fit alîèmblcr le Confcil, & il y fut conclu qu’on obligerait les Spartiates 
à livrer tous ceux qui avoient eu part à finira élion du Traité. On porte cet ordre aux 
Lacédémoniens: mais ceux-ci, loin d’obéir, députèrent à Fulvius,qui étoit àCépha- 
lénic, pour le prier de venir dans le Péloponé(è,& de prendre leur ville fous la pro- 
tection du peuple Romain. A cette nouvelle les Achéens prennent les armes contre 
ces rebelles , & ne cefiènt pendant tout l’hiver de les harceler. 

Pour mettre ordre à ces brouilleries , le Conful vient dans le Péloponéfe , le Confeil 
par fon ordre s’afièmble à Elis , & il y cl! défendu aux deux partis de fe faire la guerre , 
Ibid. julqu'à ce qu’ils aient député à Rome , pour favoir les intentions & recevoir les ordres 
du Sénat. Diophanes & Lycortas y allèrent de la part des Achéens: celui-ci plein de 
zélé pour les intérêts de fa République, & infiruit par Philopœmcn , demanda qu’il fùc 
permis aux Achéens d'agir (l’Ion leurs loix, & d’uferde la liberté que les Romains eux- 
mêmes leur avoient rendue : l'autre , lâche adulateur, fccontcntoitque les Romains fuf- 
fent les Arbitres de la contcihtion. Le Sénat eut allez de peine à fe déclarer. Il au- 
rait bien voulu qu'il ne liât rien change de ce qui avoit été réglé au fujet des Lacé- 
démoniens; mais d’un autre côté il eraignoit de choqutr les Achéens qui étoient 
à Rome en grande confidération. Le parti qu’il prit, fut de répondre d’une maniè- 
re fi équivoque, que les Achéens crurent avoir obtenu tout ce qu’ils fouhaitoient , & 
que les Lacédémoniens ne leur crurent pas tout accordé. 
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Au retour des Députés, Philopœmen , interprétant l'oracle en fa faveur, lè met à iajbiJ. 
tète de fes Achéens, & campé fur les frontières de la Laconie, il envoie demandera 
Sparte les auteurs du défordre qui étoit arrivé l'année précédente fur la côte , promet- 
tant que fi l’on fe foumettoit h cet ordre, la ville ne feroit pas inquiétée, & qu’il ne 
feroit rien fait aux coupables fans avoir entendu leur juilifieation. Les Lacédémoniens 
fe rendirent au camp, mais on ne leur tint pas parole. Le tumulte commença par les 
bannis de Lacédémone que Philopœmcn avoit menés avec lui , & qu’il avoir envie de 
rétablir. Dix-fept des infhtéleurs du Traité furent mafiàcrés fans avoir été entendus, 

& foixante-trois des autres eurent h peine dit deux mots pour leur défenfe , que livrés à 
la multitude irritée , ils perdirent la vie dans les fuppliees. On ne fut pas plus fidèle 
il l’autre partie de la promefic. Après cette éxécution , Philopœmen ordonna aux La- 
cédémoniens d’abattre les murailles de leur ville , d’en chaficr toutes les troupes auxiliai- 
res , de bannir tous les elclaves que les Tyrans avoient mis en liberté ; & ce qui fût 
de plus déplorable, d’abolir les loix & les coutumes établies par Lycurgue, & 
d’élever leurs enfans à la manière des Achéens. 

Nouvelles plaintes de la pan des Lacédémoniens, fis font venir Métellus, qui étoit An de 
alors dans la Macédoine. Ce Conful demande un Confeil aux Achéens, qui le lui re- !tonl - 
fuiênt,en vertu de la loi qui ne le permettoitque pour les Ambaffàdeurs qui auraient m ' vl ' 
montré leurs inftru étions. Métellus retourne à Rome trés-mécontcnt de ce refus , y Ç’ijdj- 
mène Areus & Alcibiades , tous deux Lacédémoniens , tous deux très-ennemis de> ' j , 
Achéens, & tous trois cnfemhle irritent le Sénat contre ces derniers. Sur le bruit 
qui en courut d’abord dans l’Àchaïc, Lycortas, alors élû Général, aficmble le Con- 
feil , & l’on condamne à mort Areus & Alcibiades. 

Peu de jours apres, Appius arrive dans le Péloponéfe, député par le Sénat pourap- 
paifer les troubles, dont ce païs étoit agité. Dans le Confeil , Appius, qui avoit avec Tir. Liv. 
lui les deux accufatcurs Lacédémoniens, fe plaignit de la part du Sénat, que Icsl.il>- 
Achéens eufient mis h mort ceux que Philopœmen n’avoit fait venir de Lacédémone VNM '" 
que pour les entendre dans leurs défcnlès, qu’ils euflint donné ordre de renverfer 
les murailles de cette ville , & qu’ils eufient aboli les loix de Lycurgue. 

Lycortas fut rivement touché de ces reproches. Il étoit plus difficile de répondre là 
qu'à Rome. Alors il n’avoit affaire qu’aux Lacédémoniens , au lieu qu’ici les Ro- 
mains mêmes étoient fes accufatcnrs & fes Juges. Mais il ne fe déconcerta point. Il 
répondit qu’il étoit furpris que l’on cherch-.lt quérelie aux Achéens fur la mortdcsLa- 
cédémoniens , qui étoient venus pour fe défendre; qu’en les faifant mourir, les Achéens 
n’avoitnt qu'éxécuté le Traité d’alliance conclu avec les Romains , qui leur avoient con- 
fié la garde des places maritimes delà Laconie; que les Dieux mêmes avoient approuvé _ 
cette entrcprife,puifqu'ilsavoicnt voulu qu'elle eût un heureux fuecès ; que d'ailleurs , 
quand il y aurait eu du crime, les Achéens n'en lcroicnt pas coupables; que cen'étoit 
pas eux qui avoient porté leurs mains furies Lacédémoniens , mais les bannis de Lacédé- 
mone. A l'égard des murailles, qu’il étoit étonnant qu’on leur reprochât de les avoir 
détruites, comme fi elles eufient été bâties par Lycurgue; quelles n’avoient été élevées 
que depuis peu d’années par les Tyrans pour renverfer les loix & les établiiïèmcnsde ce 
Légiflateur; que s'il revenoit au monde il feroit charmé de les voir abattues, & qu’à 
ces ruines il reconnoïtroit fon ancienne Sparte ; que les Lacédémoniens n’eufient pas dit 
attendre que les Achéens les démoliflcnt,mais plutôt les rafer cux-mènics , comme la 
marque infâme de leur ferritude; que tant qu'ils n’en avoient point eues, ils avoient 
été libres ,& quelquefois les maîtres de la Grèce, au lieu que depuis cent ans, attachés 
au dedans de leur enceinte comme avec des chaînes , ils avoient vécu dans l’cfdavnge ; que 
c’étoit h ton que l’on accufoit les Achéens d’avoir aboli les loix de Lycurgue, qu'il y 

d ij 


Digitized by Google 



xxxiij VIE DE POLYBE. 

avoit longtems que les Tyrans en avoient effacé toute mémoire ; qne les Achéens avoierr 
donné leurs propres loix aux Lacédémoniens , & que c’étoit pour ces derniers beau- 
coup d’honneur que d’ècre unis au relie du Péloponéfe. 

Puis prenant de nouvelles forces & s’adrelîànt au Député: „ Je fai , dit-il , Appiiig, 
„ que le difeours que je tiens, n’ell pas tant d’un Allié qui parle à des Alliés, que 
„ d’un efclave qui rend compte à fon Maître. Car pourquoi, je vous prie, fi en noua 
„ annonçant par un Héraut que nous étions libres, on a voulu fincérement que nous 
„ le fufiîons , pourquoi pendant que je ne vous demande pas raifon de ce que vous avez 
„ fait après la prife de Capoue, dois-je vous en rendre de la conduite que nous avons 
„ tenue h l’égard des Lacédémoniens , après l'avantage remporté fur eux? Nous en a- 
„ vons fait mourir quelques-uns, foit: mais vous, n’avez-vous pas fait fauter la tête 
^ aux Sénateurs de Capoue? Nous avons détruit des murailles, cela cil vrai: mais 

vons en êtes-vous tenus là ? N’avcz-vous pas encore ruiné la ville & le territoire ? 
„ Nous étions les maîtres, direz-vous , & les Achéens ne font libres que par grâce , & 
„ qu’autant qu'il nous plaît. Je le fens bien , Appius , & fi l’on ne doit pas en être fâ- 
„ ché,je n’en fuis pas fâché. Mais quelque différence qu’il y ait entre vous & nous, 
„ au moins ne nous mettez pas en même rang nous qui fournies vos Alliés , & ceux qui 
„ font autant vos ennemis que les nôtres: au moins ne traitez pas ceux-ci plus favora- 
„ blement que nous. En leur donnant nos loix , & en les admettant dans la ligue des 
„ Achéens, nous avons rendu leur condition- égale à la nôtre: cela ne leur fuiFtloit-il 
„ pas? Mais non : vaincus, ils ne fe contentent pas de ce qui contenteroit desvain- 
„ queurs; ennemis, ils prétendent plus que ne prétendraient des Alliés. Ils veulent 
„ anéantir un Traité, qui gravé fur la pierre a été comme confacré à l’immortalité, 
„ & auquel nous nous fommes obligés par lërmcnt. Nous vous refpcétons , Romains , 
„ & fi vous le voulez même nous vous craignons; mais nous refpcétons & craignons 
„ encore plus les Dieux immortels. 

Tous le Confiai applaudit à ce dilcours , chacun s’écria que l’on ne pouvoir foute- 
nir plus majcilueufcment & avec plus de vigueur la dignité de premier Magilbat. 11 
n’y eut qu’ Appius qui reliât infléxible. „ Pendant que vous pouvez de bon gré, ré- 
„ pondit-il orgueilleufiemcnt , vous accommoder avec les Lacédémoniens, croiez-moi , 
„ Achéens , accommodez-vous avec eux ; de peur que dans la fuite vous ne foicz o- 
„ bligés de le faire malgré vous. Cette hauteur faille d’effroi les Achéens, ils fc bor- 
nèrent à demander qu’on n’exigeât rien d’eux contre la religion du ferment , laiflànt 
en la difpofition des Romains de faire des Lacédémoniens tout ce qu'ils jugeraient à 


propos. 

Appius cafli la Sentence prononcée contre Areus & Alcibiades , & permit aux Spar- 
’ dates de députer à Rome ; quoique fe fût une loi parmi les Achéens, qu’aucune ville 
ne députerait de fon chef &.féparément duConfeil général de la République. LcsA- 
Tit. Liv. c W‘ tns envoiérent auffi de leur côté des Amballàdeurs. Après de longues contcflauons , 
Lib. le Sénat fit partir pour la Grèce Q. Marcius, qui tout en arrivant remit dans Sparte 
xxxtx. ceux que l<ÿ Achéens en avoient éxilés , déclara innocens toit» ceuxqu’ilsavoientcon- 
Pautan. damnés , éxemta les Lacédémoniens de toute contribution , leur permit de recourir 
in .1- à des tribunaux étrangers pour les caul'es capitales, & de relever leurs murailles. 
ihi.c. j c ; ac hévc fa glorieufe carrière le fameux Philopocmen , le guerrier de fon tcms,& 
Lit. Liv.ce tems étoit très-fécond en Héros, qui eût le plus étudié l'on métier, & qui l’eût le 
xxxtx mieux appris. Malade à Argos & âgé de foixante-dix ans , aiant ouï dire que Dinocra- 
’ ' tes avoit détaché Meficne de la ligue des Achéens , & qu’il étoit fur le point de s'em- 

inP/Iv ’ parer de Corone, polie confidérable au-defibus de Mcfiènqlur le bord de la mer, il 
part pour fe rendre à Mégalopolis , & y arrive le même jour. Il ne s’y arrête pas, il 
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xxtti 


prend quelqoM jeunes gens des plus qualifiés de la ville, tous bien montés, & parmi 
lefqueJs cm ne peut raifonnablement douter que Polybe ne fût, & marche vers Meflène. 

A moitié chemin , il rencontre Dinocrates , le charge & le met en fuite. Cinq cens 
chevaux des ennemis le furprennent dans un fond très-difficile. Il ferre fon petit cfca- 
dron , fe met à la queue , & s’avance plufieurs fois contre l’ennemi , pour donner h fes 
jeunes gens le tems de fefauver. Son cheval sabbat , il tombe , & fon cheval fur lui, peu 
s’en fallut qu’il n’en fût écrafé. Les ennemis accourent & l’environnent. Quand ils cu- 
rent reconnu que c’étoit Philopœmen , refpeétant ce grand homme , & fc rappellant les 
fcrvices fignalés qu’il leur avoir rendus , ils le relevèrent comme fi ç’eût été leur Géné- 
ral , & le conduilircnt h Meflène à travers une foule innombrable de peuple qui s’étoic 
amaflèe pour le voir : mais à peine y fut-il arrivé , qu’on le defcendit dans un lieu 
fouterrain , que l’on couvrait d’une grade pierre , & où le lendemain on lui envoia 
un poifon. Il demanda à l’éxécuteur , fi Lyeortas & fes cavaliers s’étoient retirés feins 
& faufs, & quand on lui eut dit qu’ils s’étoient feuvés: cela me fait plaifir, dit-il,, 

& aufiî-tôt il prit le poifon, qui ne le tourmenta pas longtems ; il étoit fi épuiiè , Ko n „f 
qn’il fut éteint en un moment. dljuu. 

Sur la nouvelle de (à mon, orr tint un grand Confeil à Mégalopolis, où l’on 
réfolut de venger un attentat fi horrible. Lyeortas nommé Général , fe jette dans la 
Meffènie , & y met tout à feu & à fang. Meflène ouvre fes portes. On brûle le 
corps de Philopœmen , & l’on porte fes cendres à Mégalopolis. C’étoit Polybe qui 
dans cette pompe triomphale porcoit l’urne , il avoir alors environ vingt-deux ans. 

Les Meffèniens députèrent enfuite aux Achéens pour demander la paix , qui leur Polyb. 
fut accordée par Lyeortas ï ces trois conditions, qu’ils livreraient tous ceux qui avoient 1 ' 
eu part au démembrement de la ligue & h la mort de Philopœmen, que toute! Ies p ’ 20 ^' 
affaires feraient portées au Confeil des Achéens, & qu’ils recevraient gamifon dans 
leur citadelle. Ces conditions acceptées, Lyeortas entra dans Meflène, & enjoignit 
à tous ceux qui étoient convaincus d’avoir confpiré contre Philopœmen , de fe don- 
ner la mort h eux-mêmes. 

La guerre de Meflène terminée , les Romains furent un peu étonnés que ce fût 5 
l'avantage des Achéens. Pendant qu'elle étoit le plus allumée, comme les Ambaflàdcurs 
de cette République leur avoient demandé du fecours contre les Meflèniens , ou du 
moins qu’ils ne permiflènt pas qu’on leur portât des vivres. Us avoient répondu , qu’ils p 0 |y(,. 
ne vouloient point fe mêler dans cette guerre, & qu’il leur importoit peu que La-x. il! 
cédémone, Corinthe ou Argos fe fcparaflènt de la ligue. Mais quand iis eurent ap-p. 1104. 
pris que les Achéens avoient eu le deflus, iis changèrent de fentiment, & dirent aux , ^ em 
mêmes Ambaflàdcure , qu’ils avoient pris des tuefurcs, pour empêcher que l’on ne p ' II0 '" 
portât des vivres & des munirions à Meflène. 

Lyeortas fans faire femblant de lavoir b dernière réponfe, profita habilement de la 
première, pour rejoindre Lacédémone à là République. Le Confeil. afîèmblé, il dit 
que puifquc les principaux de cette ville Ibuhaitoicnr rentrer dans 1a ligue, fon avis 
étoit qu’on ne refufât pas leurs offres; qu’il voioit dans cette réunion de grands a- 
vantnges , outre qu’il n’y avoit rien h craindre des anciens bannis; parce que l’on ne 
reprendrait que ceux, fur la fidélité delquels on pourrait compter.. 

Ces raifon! eurent tout leur effet , malgré les oppofirions de Diophanes , qui fàvori- 
foit le retour de tous les bannis en général, & Lacédémone rentra dans la ligue des A- 
chéens. On députa enfuite Bippus d’Argos , pour informer le Sénat Romain de ce qui 
venoit de fe paflèr,& les bannis envoiérent à Rome de leur pan Cletis, pour défendre jj ein 
leur caufe contre l’Ambaflàdeur des Achéens. Le Sénat, après lesavoir entendus, écri-p. mo+ 
vit par Cletis aux Achéens, pour les engager h rétablir tous les éxiiés;nmis cectc Ré- 
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publique, avant que de fe déterminer, crut qu’il étoit bon d'attendre le retour de 

ton Ambaflàdeur. 

Ucm p. Dans cet intervalle , Lycortas & Polybc furent chargés parla République d’aller, en 
>2H- qualité d'Amballàdeurs , remercier Ptoléniée Roi d’Egypte des dixgalércs à cinquante 
rangs , dont il lui avoit fait prélcnc , dans la vue d’entrer dans l'on alliance. Le choix ne 
pouvoic gucrcs tomber que fur eux deux , qui étoient très-connus du Prince ; Lycor- 
tas, parce que perfonne n'avoit été plus porté que lui à renouvellcr l’alliance avec Pto- 
léméc, & qu'elle s’étoit rcnouvellée fous fou Généralat ; Polybe , parce que , quoiqu'il 
fût alors trop jeune pour cette fonétion,il avoit déjà été, quelques années auparavant, 
chercher en Egypte les armes & l’argent que Ptoléraée avoit offert aux Achéens. 
jAm p. ] cur retour, llyperbate alors Général fit lecture, dans leConfei!,des lettres que 
,liC " le Sénat avoit écrites pour le rétablillbment des éxilés. Ce Général & Callicrates étoient 
du fentiment que l’on fe fournît aveuglément aux ordres des Romains, & fans aucun é- 
gard-pour les lobe qui fcmbloient ne le pas permettre. Cette balîèflc révolta Lycortas. 
Zélé llépubliquain ,il s’éleva avec force contre une foumiflion fi peu digne d’un gou- 
vernement libre: mais connoifiànt le caractère de ceux qui dchoient de l’infpirer, il 
tourna l’on oppofition de manière, qu’on ne pouvoit lui en faire une affaire auprès des 
Romains. 11 infinua adroitement, que quand les Romains portoient compaffion auxmi- 
férablcs,& qu’ils leur accordoient leurs demandes, ils ne faifoient que ce que l’on de- 
voit attendre de leur juiticc & de leur équité , fur tout lorfqu’on ne leur demandait rien 
que de raifonnablc : mais que lorfqu’on leur montrait que ce que l’on avoit obtenu 
d’eux, ou ne pouvoit abfolument fe faire, ou devoit avoir des fuites fücheufes pour 
leurs Alliés, ils étoient trop jtiftes pour vouloir qu’on obéit, malgré qu’on en eût, aux 
ordres qu’fis avoient donnés : qu’ainfi dans cette occafion , quand on leur aurait fait fa- 
voir que les Achéens ne pouvoienc fe rendre à leurs lettres, fans violer fênnens,loix, 
traités, ai un mot tout ce qu’ils avoient de plus facré & de plus inviolable, ils fe 
relichcroicnt & ne trouveraient pas mauvais qu’on fe défendit de leur accorder ce 
qu'ils fouhaitoienr. 

Dans ce conflit de fentimens,on députe à Rome pour informer le Sénat de la mo- 
, ilelte oppofition que Lycortas avoit faite aux ordres qu’il en avoit reçus. Mais par mal- 
heur on mit Callicrates au nombre des AmbalKuieurs , & ce traître gagné & corrompu 
par les prélens des bannis , parla dans le Sénat contre les Achéens plus vivement, que 
n 'aurait pù faire leur ennemi le plus emporté. Non feulement il y déclama contre ceux 
qui n 'avoient point été de fon avis, il ofa encore fuggérer comment il falloir s’y pren- 
dre pour étendre & établir la puillànce Romaine dans le Péloponéfe. Le Sénacnc man- 
qua pas de fiifir cette occafion , pour rabaiflcr la prétendue fierté de cette République; 
il ne le contenta pas d’envoter de nouveaux ordres en faveur des éxilés, il écrivit en- 
core aux Etolicns, aux Epiratcs,aux Athéniens & aux Acnmanicns , pour les exciter 
h fe joindre tous cnfcmblc contre les Achéens, & pour comble de malheur le perfide 
Callicrates (eut à fon retour jetter danslc Péloponéfe une 11 grande terreur des Romains, 
que la multitude , qui n’étoit pas inllruitc de ce qu’il avoit fait à Rome , crut ne 
pouvoir rien faire de mieux que de le choifir pour Capitaine Général. 

Jéem p. La guerre de Pcrfée qui fuivic de près cet événement, donna lieu h de nouveaux trou- 
ji 4 i. blcs. Aulus lloflilius, de la Theflàlie, où il étoit en quartier if hiver , envois danslc 

An de Pél< >ponélè C. Popilius & Cn. Oflavius. I-c bruit courut auffi-tôt dans le pais que 

Home ces deux Députés venoient pour faire le procès h Lycortas, h Polybe & à Arehon , au- 
dlxxxvi. rrc Magjftrat , fur ce qui avoit été rapporté aux Romains que ces trois Achéens intri- 
guoient contre eux,& que fi pour le préfent ils paroiflôicnt ne pas fe remuer, ccn'é- 
toit pas qu’ils n’cuflènt mauvaife volonté, mais qu’ils attendoicnc quelque incident qui 
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leur donnât ôceafion delà faire éclater. Les Députés n’oférent cependant rien entre- 
prendre contre ces trois Magiftrats. 

Du Péloponéfe ils furent dans l'Etolie,& de là dans l’Acamanie. Cette députation 
donna de l’inquiétude auxAchéens. Les principaux afièmblés , on délibéra fur ie parti 
que l’on devoit prendre entre Perfée& les Romains. Lycortas foutint que le meilleur 
étoit de leur laiflèr vuider leurs démêlés , fans fc déclarer ni pour l’un ni pour les au- 
tres. Mais cette neutralité ne plut pas au plus grand nombre. Il ne paroît pas non plus 
que ce fût le parti le plus avantageux. N’étoit-ce pas là l’occafion de fecouer le joug dos 
Romains , & de fc venger des hauteurs qu’on avoit eu à fouffrir de leur part ? On 
avoit quitté Philippe fl à regret, on fe repentoit tant de l’avoirquitté. Pourquoi ne fe 
pas remettre en liberté en le joignant à fon fucceflèur? On n’en fit rien, il fut ré- 
folu au contraire que l’on fc rangerait du côté des Romains. Archon , qui avoit été 
de cet avis, fut élû Capitaine Général, & Polybe Commandant de la cavalerie. 

Sur ces entrefaites arrivent des Ambaflâdeurs de la part d’Attalus , pour demander que 
les Achécns rendifiènt à Euméncs fon frère les honneurs qu’il avoitautrefois reçus de 
leur République. Ces honneurs étoient apparemment quelques ilatues qu’on lui avoit é- 
rigées,& qui pour quelques brouillerics avoient depuis été abattues. Il y eut dans le 
Confeil de grandes contcftations fur ce point. Archon étoit bien du fentiment, qu’on 
les lui rendit, mais il ne dit qu’un mot pour l’appuier; dans la crainte qu’aiant ache- 
té fort cher fa dignité , l’on ne crût qu’il ne favoriioit Attalus , que pour en tirer 
quelque gratification. Dans le tumulte & la confufion , où il avoit laiflë le Confeil 
en fe retirant, Polybe fe leva & fit un long difeours qui fut fort applaudi. 

Il montra que le Decret fait par les Achéens pour ôter les honneurs à Eumé- j j em 
nés, fouffroit explication: qu’il devoit s’entendre non de tous, mais feulement de «45. 
ceux qui feraient contre les loix, & que la République ne pouvoir accorder fans fe 
déshonorer, que c’étoient Sofigénes & Diopithcs Rhodiens, qui pour des difTérens 
qui les regatdoient pcrfonnellement, avoient, contre le Decret des Achéens, fait cet- 
te infulte à Euménes : qu’en cela ils n’avoient pas feulement paflè les bornes de leur 
pouvoir , mais blelfé encore la bienféance & la jufticc ; puifque fi les Achéens a- 
voient retranché les honneurs h Euménes , ce n’étoit pas qu’ils lui vouluflènt du 
mal , mais parce qu’il en demandoit plus que fes bienfaits ue lui en avoient mérité : 
que les Achéens dévoient en cette occafion modérer les excès de ces deux Magif- 
trats, fachant fur tout qu’ Attalus ne ferait pas moins fenfiblc à cette faveur que le 
Prince fon frère. Sur ces raifons , on fit un Decret qui ordonnoit que l’on rétablit 
Euménes dans tous fes honneurs, à moins qu’il n’y en eût de déshononms pour la 
République, ou contre les loix. 

Sur le bruit que Pcrfée fe difpofoit h entrer dans la Thcflàlic, Archon fit dref- 
fer un Decret qui portoit que la République lèverait une année , pour aller dans 
la même Province au fecours des Romains. 11 eut commifiion de lever des troupes , 

& d’amafTcrles munitions néeeflàires. On mit enfuite en délibération fur qui l’on jet- 
terait les yeux pour informer Quintus Marcius de la réfolution que la République a- 
voit prife , & on les jetta fur Polybe , en lui recommandant de prier le Conful de faire 
favoir quand il aurait befoin des foldats de l’Achaïe , de peur qu’ils n’arrivafiènt pas 
aflez-tôt, & de prendre garde lui-même, fi dans les villes où il pafièroit, il y avoit 
des înagafins tout prêts pour le paflàge des troupes. Polybe ne trouva pas les Romains 
dans la Thcflàlic, ils en étoient fortis, & campoient entre Azorium & Doliches. Il 
11e jugea pas à propos de palier alors julqu’à eux ; mais il eut part à tous les combats 
qui fe donnèrent pour entrer dans la Macédoine. 

Quand lesRomains furent arrivés autour d’Héraclée , il crut que c'étoit le tems de 
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les joindre , parce qu’alors le Conful avoit hcureufement terminé la plus grande partie d<* 
Ion expédition. Il fut donc trouver Marcius , & lui montra le Decret par lequel fes 
Concitoienss’cngageoientà partager avec les Romains tous les travaux & tous les dan- 
gers île cette guerre. Il le fit enluitc fouvenir de Iaptomdtude & delà foumifiion avec 
laquelle les Achéens avoient toujours exécuté les ordres qui leur étoient venus de la 
part du Sénat Romain. Marcius remercia fort poliment les Achéens des offres obli- 
geantes qu’ils faifoient, ajoutant que pour le préfent ils pouvoient s'épargner & les 
fatigues & les frais de cette guerre , parce que les Romains pouvoient la finir par 
leurs propres forces & fans le i'ecours de leurs Alliés. 

Ceux qui étoient collègues dePolybc dans cette Ambaiïàdc , retournèrent dans leur 
patrie; pour lui il relia ièul avec les Romains, & prit part à tout ce qui fe paila dans 
la fuite ;ju(qu"à ce que Marcius aiant été informé qu’Appius Cento demandoit que les 
Achéens lui envoiallênt cinq mille hommes dans l’Epire, il le renvoia pour avertir fa 
République de ne pas donner ces troupes à Appius , qui les demandoit fans aucune 
néccilité. Polybc arrivant h Sicyone, où le Confeil fe tenoit, fut allez embarafie. 
D’un côté il avoit des ordres de la part de Marcius qu’il ne pouvoir pas ne point 
faire connoitre, & de l’autre il étoit dangereux de refufer crûment à Appius le lè- 
cours qu’il attendoic. Pour fe tirer d’intrigue, il fe fervit heureuferaent d’un Decret 
du Sénat , qui défendoit que l’on eût égard à ce que demanderaient par lettres les 
Commandans des armées, à moins qu’ils ne montrafiènt l’ordre du Sénat, ordre 
qu’Appius ne montrait pas. Par cet expédient Polybc épargna à fa nation une dé- 
penfe de plus de cent mille écus ; mois auffi il ouvrit un beau champ à ceux qui au- 
raient eu deficin d’indifpofer Appius contre lui. 

L’hiver de cette année n’étoit pas encore paflc , qu’il arriva dans le Péloponéiè une 
Ambaflide folemnelle de la part des deux Ptolémées Philométor & Evergétes , pour 
demanderaux Achécnslc fecours qu’ils leur dévoient comme Alliés des Rois d’Egypte. 
Les fentimens dans la place furent partagés. Callicrates ,Diophanes & I Iyperbatone ne 
trouvoient pas à propos que l’on accordât ce fecours ; qu’en général il étoit de l’intc- 
rét des Achéens de tte pas (c mêler des affaires étrangères; mais fur tout dans icscir- 
conilances préfentes , où il étoit important de ne pas diviièr leurs forces, de peur de 
fe mettre hors d’état de fervir les Romains, qui ne tarderaient pas h donner une ba- 
taille générale à Pcrfce, puifque Marcius avoit fes quartiers dans la Macédoine. 

Là defïïxs onhé(îtoit,peribunc n’ofant prendre ouvertement le pani des Ptolémées, 
de crainte d’encourir l’indignation des Romains. Alors Lycortas & Polybe prirent la 
parole, & dirent entr’autres chofes, que l’année précédente Polybc étant allé trouver 
Marcius pour lui offrir le fecours des Achéens, ce Conful , en le remerciant , lui avoir 
dit qu’une fois entré dans la Macédoine, il n’avoit pas beloin des forces des Alliés ; que 
l’on ne devoit donc pas fe fervir de ce prétexte pour abandonner les Rois d’Egypte ; que 
dans les conjonétures , où ces Princes fe trouvoient, ce ferait une ingratitude extrême 
de ne leur pas prêter la main , après les bienfaits qu’on en avoit reçûs , & que l’on ne 
pouvoir manquer à ce devoir, iàns violer les Traités & les lermens, lurielquels l’al- 
liance étoit fondée. Déjà la multitude panchoit vers ceicntiment,lorfque Callicrates, 
prévoiant qu’il alloit avoir du delîùus, congédia les Magiilrats, fous prétexte que les 
foix ne permertoient pas qu’on délibérât fur de pareilles affaires dans un marché. 

Quelque tems après, à Sicyone, où le Confeil étoit aifemblé, on remit la chofe fin- 
ie tapis. Là fe rendirent non feulement les Magiilrats ordinaires, mais encore tous ceux 
qui étoient âgés de plus de trente ans. Polybe y aiant répété qu’il (avoir de Marcius 
même que le fecours des Achéens lui étoit inutile , & aiant ajouté que quand même il 
(croit néccfiàire aux Romains , cela ne devoit pas empêcher que la République n’en don- 
nât 
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nît auffi aux Ptolémées , puifque ces Princes ne demandoient que mille piétons & deux 
cens chevaux; qu’une fi petite diveriion ne diminuerait pas beaucoup iis forces, puif- 
qu’elle étoit en état de mettre fur pied trente ou quarante mille hommes : Polybe dis- 
je , aiant parlé de la forte , le plus grand nombre fut d’avis que l’on envoiât du fccours 
aux Rois d’Egypte contre Antiochus, avec qui ils étoienren guerre; & malgré les 
oppofitions que fit Callicrates le troifiéme jour, où fe devoir dreflèr le Decret, cet 
avis alloit l'emporter, lorfque ce Général fit entrer dans le théâtre un Courrier, com- 
me envoié par Marcius , avec des lettres, où le Conful exhortoit les Achécns de s’en- IJ. p. 
tremettre pour ménager la paix entre les Ptoléméés & Antiochus, ce qui étoit jurte-i*!*. 
ment le fyïlême que Callicrates avoir propofé dans le Confeil , & que Lycortas avoic 
combattu par des raifons (ans répliqué. 

Polybe alors voiant les deux Rois abandonnés, & n’ofant contredire les lettres, qu'il 
croioit venir de Marcius, fe démit entièrement du gouvernement des affaires. Je crains 
que les bons politiques ne pardonnent pas aifément ce dépit à Polybe. Il favoit de quoi 
Callicrates étoit capable; la mémoire de fon Ambafiàdc à Rome étoit encore toute ré- 
cente , il ne falloir pas ce femble être fon pénétrant pour Ibupçonner que les lettres 
qu’il montrait étoient feintes. Avoit-il oublié , ce qu’il rapporte lui-même dans fon 
premier Livre, que Mathos & Spendius avoient emploie le même artifice, pour affer- 
mir les révoltés d'Afrique dans leur rébellion ï D’ailleurs les fccours que les Roisd’E- 
gygte demandoient , faifoient une fi petite diibaétion des forces de la République , 
qu’il n’étoitguércs probable que les Romains s’en oifenlâflcnt. En tout cas il femble 
qu’un Magiftrat qui avoir jufqu’alors témoigné tant de fermeté , devoir plutôt s’ex- 
pofer à tout leur reflcntiment, que de laifïcr fa patrie entre les mains d’un traître, qui 
leur étoit entièrement dévoué. », 

Les Ambaflàdeurs des Ptolémées, fhiftrés de leurs efpérnnccs , montrèrent au Con- 
feil des lettres de leurs Maîtres , par lesquelles ces deux Rois demandoient qu’on leur 
accordât du moins Lycortas & Polybe; ce qui félon toutes les apparences ne leur fut 
pas refufé. Callicrates loin de s’y oppofer, fut fins doute ravi de fe débarraflèr de 
deux hommes, qu’il trouvoit toujours en fon chemin, lorfqu’il vouloir trahir les in- ■ 
térêts & la liberté de fa République. 

Après la défaite de Pcrféc par Lucius Emilius, CallicTatcss’avifa d’un autre ftratagé- 
me pour achever de décrier auprès des Romains ceux qu’il n’avoitpù réduire aies fen- 
rimens. Non content d’avoir éloigné les Achécns de toute liaiibn avec le Roi de Ma- 
cédoine , dans le tems que joints avec.cc Prince ils eufiènt pù tenir tête aux Romains , 

& fixer peut-être des bornes à leurs conquêtes, il eut l’audace, quand il vit ceux-ci 
maîtres de la Macédoine, de leur déférer nommément tous ceux qu’il foupçomioit avoir 
eu du panchant à fccourir Pcrféc. Sur cette dénonciation , il fut conclu que l’on écri- 
rait aux Achécns d’envoier à Rome tous ceux qui ccoicnt fufpccts d’avoir été favora- 
bles au Roi de Macédoine, & deux des dix Députés, qui étoient partis de Rome pour 
régler les affaires de ce Roiaume , favoir C. Claudius&C'n. DoniitiusEnobarbus,al-IJ. p. 
lérent dans l’Achaïe, tant dans la crainte que les Achécns ne refufaflënt de le foumettre **75- 
aux lettres, qui leur avoient été écrites, & que Callicrates ne fut puni des calomnies 
qu’il avoit répandues contre les principaux de la République , que parce que dans les 
lettres , qui s'étoient rencontrées parmi les papiers de Pcrfée,on n’avoic rien trouvé de 
convaincant contre les Achécns dénoncés. À lais il y avoit trop long-tems que l’on a- Paulin, 
voit réfoiu à Rome de rabaiflèr la fierté de ces Républiquains. Quoique l’on n'eût au- ''J ■*' 
cune preuve contre eux, on en enleva mille, entre lefqucls étoit Polybe, & que l’on 
mena à Rome, pour les dillribucr enfuite dans différentes bourgades d’Italie. Home 

Pendant le féjour'que fit Polybe , avant la difpcrfiou , dans cette Capitale du monde , dlxxxvt. 
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Polyb. foit que (a réputation l’y ci'it prévenu, fuit que fa miliance ou fon mérite le fît recher» 

T. IL cher des plu? grands de Rome, il gagna l’amidé de Fabius & de Publius, fils de 

P’ >45S- Lucius Emilius Paulin, & adoptés par Publius Cornélius Scipion, fils de Scipfot* 
* l’Afriquain. Il leur prétoit ou erapruntoit des Livres, & s’emretenoit avec eux fur 
les matières qui y étoient traitées. Charmés tous deux de fa profonde capacité , ils 
obtinrent du Préteur qu’il ne fortiroit pas de Rome, & qu’il demeurcroit auprès 
d’eux. Comme la bienféance & la politefle demandoit que Polybe eût plus de dé- 
férence pour l’aîné que pour le plus jeune , celui-ci en conçut quelque chagrin , & 

. cherchoic l’occafion de s’en ouvrir à celui qui le lui caufoit. 

Un jour qu’ils étoient fortis tous trois de la maifon, que Fabius s’cnalloit au Bar- 
reau , & Publius avec Polybe d’un autre côté , apres avoir fait un peu de chemin , Pu- 
blius en rougi (Tant lui adrcflà ces paroles: D'où vient , Polybe , que mon frère & moi 
mangeant à la môme table , vous n’interrogez que lui , vous ne répondez qu’à lui ? Vous 
penfez apparemment de moi ce que j’apprens que mes Concitoiens en penfent , que je 
fuis indolent , inappliqué , & que je n’ai rien de Romain dans mes inclinations. Mais 
ce qui leur donne de moi cette idée, c’eft que je ne fréquente pas le Barreau. Et com- 
ment le fréquenterois-je ? On me dit perpétuellement que ce n’elf pas un Avocat que 
l'on attend de la maifon des Scipions , mais un Général d’armée , & je fuis au défcfpoir 
de ne rien favoir de ce qu’un tel homme doit faire. 

Polybe furpris qu’un jeune homme de dix-huit ans eut des femimens fi relevés ; 
gardez-vous bien , Scipion, répondit-il, de croire pour cela que je manque d’efiime 
pour vous. Je n'ai ces égards pour votre frère, que parce qu’il eft votre aîné, & (î 
je ne fais attention qu'à ce qu’il me dit , c’efi parce que je me perfuade que vous 
penfez tous les deux de la môme manière. Au refie ce que vous dites cfb digne d’ad- 
iniration , qu’un caractère trop doux & trop tranquille ne lied pas à un homme , qui 
fort d’une fi grande maifon. Vous faites voir |xir là combien vos fentimens font au 
deffus de ceux du vulgaire. Hé bien, je me livre entièrement à vous, &jc vous 
offre de tout mon cœur mes fcrviccs,pour vous rendre capable de mener une vie di- 
gne du grand nom que tous portez. A l’égard des fcknces communes , vous n’avez 
befoin ni l’un ni l’autre de mon fccours. 11 aborde tous les jours de la Grèce ici un 
«fiez grand nombre de Maîtres de cette efpéce. Mais pour ce que vous difiez tout-à- 
J’hcure que vous étiez fâché de ne pas favoir, je crois, fans me flater, qu’il n’y a 
perfonne qui foit plus en état de vous l’apprendre que moi. 

Polybe parloit encore, dorique Scipion lui prenant les mains : ah ! Polybe, s’écria- 
t-il, que ne vois-je le jour, où libre de toute autre affaire, & vivant avec moi, vous 
ne vous étudierez qu’à me former l’efpric & le cœur. C'efl alors que je me croirai 
digne de mes ancêtres. On ne peut exprimer le plaifir que fit à Polybe l’ardeur que 
ce jeune Patricien témoignoit pour marcher fur les traces de (es aieux ; quoiqu’il 
craignît un peu que les grandes richefies, qui étoient dans cette illuflrc maifon, join- 
tes aux mauvais éxcmplcs de la jetmcflè Romaine qui étoit alors fort dérangée, ne 
gâtaflènt un éléve de fi grande efpérancc. 

Tel fur le commencement de la liaifon qu’eut Polybe avec le deftruéteur de Car- 
thage & de Numance: liaifon fi intime & ii tendre, que jamais le jeune difdplc ne 
le quittoit d’un moment, & qu’il préférait à toutes choies l’avantage de s’entretenir 
avec lui. 

Aufïï quelles leçons falutaires n’en reçut-il pas? Ce grand Maître commença par lui 
infpirer une nverfi.an extrême ponr tous ces plaifirs dangereux , aulqucls les jeunes Ro- 
mains s'abandonnent : Ce Scipion pendant cinq ans fe dru tellement en garde contre les 
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Ifppas de ces plaifirs, qu'il était regardé dans toute la ville comme un modèle de pu- 
deur & de modération. 

De là il fut aifé de le foire paflcr à la généralité , au noble défintéreflèment , au bel 
ufoge des richeflès , toutes vertus qu’il porta au fuprême dégré. La riche fucceflion 
qui lui étoit échûe par la mort d'Emilie, femme du grand Scipion, dont il étoit 
petit fils adoptif, il l’abandonna en entier à fa mère, qui, répudiée par L. Emilius, 
n’avoit pas de quoi foutenir la fplendeur de ion rang & de fo naiflàncc. Sans atten- 
dre les termes accordés par les loix pour le paiement de ce que l'on devoir à titre de 
dot, il fit donner par un banquier tout d'un coup ving-cinq mille écus aux deux 
filles du grand Scipion, qui leur en avoit lailTé à fo mort cinquante mille; dont on 
ne leur avoit paié que la moitié. Tibérius Gracchus & Scipion Nafica, qui avoient 
époufé ces deux fœurs , étonnés d'une libéralité , dont on n’avoit pas d’éxcmple à 
Rome , furent lui demander à lui-méme , s’il étoit bien vrai qu’il eût donné ordre 
au banquier de leur remettre tout à la fois vingt-cinq mille écus ; Scipion leur dit 
qu’il n’ignoroit pas quelle étoit l’indulgence des loLx fur ces fortes de paiemens , 
qu’entre étrangers il étoit permis d’en profiter; mais qu’avec des amis & desparens, 
il falloir en ufer plus Amplement & avec plus de grandeur d’ame. Ce fut dans le 
même efprit qu’il céda à Fabius l'on frère la part qu’il avoit dans la fuccellion de 
leur père Lucius Emilius , & cette part étoit de plus de foixanre mille écus. 

Ce même frère ne pouvant fotisfairc aux frais d’un fpecbiclc de gladiateurs qu’il a- 
voit donné au peuple à la mort d’Emilius , Scipion donna quinze mille écus pour en 
acquitter du moins la moitié. Après la mort d'Emilie fa mère, quoique ce qu'elle a- 
voit de bien vint de fa pure libéralité , il ne laiffo pas de l’abandonner tout à fo* 
fœurs. Au camp devant Numance , Antiochtis Roi de Syrie , lui aiant en voté de 
magnifiques préfens, il ue voulut pas les recevoir en fecrct, comme avoient coutu- 
me de faire les autres Commandans d'armée; il les reçut du haut de l'on Tribunal, 
& commanda au Quefteur de les coucher fur les régi (1res publics , promettant de les 
difiribuer à tous ceux de la valeur dcfquels il auroit plus à fc louer. 

Pour ce qui regarde la religion de ce tems-là , il faut convenir, à l’honneur de Po- 
lybe, qu’avec lui, Scipion ne devint pas fi dévot, que l'etoie, au moins en appa- 
rence, fon aïeul le gtand Scipion, qui pafibit les nuits dans les Temples, & que l’on 
difoit avoir des communications intimes avec Jupiter. On peut afi’ùrer, fons crainte 
de juger témérairement, que notre Miilorien n’avoit nulle foi à ces Divinités qui a- 
voient des yeux fans voir , & des oreilles fans entendre. Il cherchoit dans les ré- 
gies de la prudence , de la politique & de la guerre, les raifons de tous les événe- 
mens , & foutenoit fans détours , que quiconque avoit recours pour cela aux Dieux 
ou à la fortune, n’avoit point allez d’cfprit pour les découvrir, ou vouloir s’épar- 
gner la peine de les chercher. Les Divinités que Lycurgue & Scipion feignoienc 
d'invoquer, & dont Us fo vantoient d’être infpirés, étoient, félon lui, une inven- 
tion ingénieufe, pour rendre plus fouplc & plus docile la multitude, à qui ces 
beaux dehors impofent & font aifément illufion. Il croioit en une providence qui 
difpofe de tout, & conduit tout à fos fins; mais pour la foraine, à laquelle alors on 
rapportoit tout, il tranche le mot & dit, fans le contraindre, que c’cftunc chi- 
mère. 

Comme rien n’cft plus ordinaire aux Grands que de dédaigner ceux qui leur font 
inférieurs, & de s’imaginer que tout leur cft dù, & qu'ils ne doivent rien à perfon- 
ne; Polvbe ne recommandoit rien tant à fon difciplc que la modelh’c, l'affabilité & 
la politeffo, julqu’à l’exhorter de ne jamais revenir de la place chez lui, qu i! ne fo 
fût fait un ami. 
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Il ne s’appliquoit pas moins à lui former le corps que 1’cfpric. L’un efl prelqu® 
auflï néccfliire que l’autre à un homme deftiné h conduire les armées. En vain fau- 
roit-il toutes les régies & toutes les rufes de la guerre , fi fon corps , accoùtumé il une 
vie molle & voluptueufe , fc refufe à la peine & au travail , il ne fera jamais Capitai- 
ne que de nom. L’éxercice que notre 1 liltoricn croioit le plus propre à endurcir le, 
corps aux travaux , on s'attend bien que c’étoit la chaflè. Mais chalfer avec Polybe „ 
c’étoit moins un divertiflèment qu’une étude : car il ne faut pas douter qu’il ne fit 
dans la campagne avec Seipion ce que Philopœmcn faifoit avec lui. 

„ Quand ce grand homme, dit Polybe lui-même dans Tite-Live,étoit en voiage, 

,, & qu’il rencontrait quelque partage difficile à franchir, il jettoit les yeux de tous 
„ les côtés pour bien reconnoîtrc la nature du porte : puis s’il étoit feul , il le de- 
„ mandoit h lui-même; ou s’il étoit en compagnie, il dcniandoit h ceux qui étoient 
„ avec lui : fi l’ennemi paroiffoit ici , & qu’il nous attaquât ou de front , ou par 
„ notre droite, ou par notre gauche, ou par nos derrières, que ferions-nous? Le- 
„ quel vaudrait mieux ou fe mettre en ordre de bataille, ou fe rompre & ne prendre 
„ qu’un ordre de marche ? Combien de troupes faudroit-il cmploier? De quelle for- 
„ te d’armes nous fervirions nous? Où mettrions - nous les bagages & notre monde 
„ inutile au combat? Quelles ou combien de troupes feroit-il bon de détacher pour 
„ les garder? Seroit-il avantageux d’avancer, ou ne feroit-il pas mieux que nous 
„ AlTions retraite? S’il falloir camper, où nous établirions-nous? Quel cfpace de ce 
„ terrain feroit-il à propos de retrancher? D’où tirerions-nous commodément l’eau; 

„ le bois, lesfourages? Pour décamper, quel chemin ferait le plus fur, & en quel 
„ ordre devrions-nous marcher? Quand on bat la campagne & que l’on charte de 
cette manière, loin de perdre le tems, on revient chez loi plus lavant, qu’on n’au- 
roit pû y devenir par de fatiguantes lectures. 

On ne finirait pas, fi l’on vouloit ramartèr toutes les inrtrach’ons que donnoit Po- 
lybe à Seipion fur l'honnête homme, fur le bon Citoicn, fur l’homme d’Etat, fur 
l'homme de guerre , & qui font répandues en différons endroits ou de fon 1 liftoire . 
ou des autres llirtorcns. Il fuffit de remarquer que l'opinion confiance étoit, que ce 
Tauran. Romain n’avoit rien fait de bon, dont il n’eîu l’obligation à Polybe, & qu’il ne 
in Ar:al. faifoit de fautes que lorfqu’il agifibit fans le confultcr. 

Polyb. Seipion ne fut pas le feul à Rome, qui dut fc favoir gré d'avoir fuivi les avis de 
T. il. Polybe. C’cil encore h fes confcils que Démécrius fut redevable du thrône de Syrie, 

P- > 307 . 0 ;, jamais peut-être il ne ferait monté fans lui. Ce Prince avoit été envoié h Rome 

parmi les otages qu'Anciochus fon frère avoit été obligé de donner par le Traité de - 
paix fait entre lui & les Romains fous le Confulat de Cn. Manlius. Après la mort 
d’Antiochus, il s’étoit prélénté devant le Sénat pour prier qu'on le remît en liberté , 
A„ d,. & n'en avoit pû rien obtenir : non que ce qu'il demandoit fût injufie , car le Roiau- 

Rome me lui appartenoit de droit après la mort île fon frère; mais parce que les Romains 

® IC - trouvoient leur compte à laillcr le feeptre entre les mains du jeune pupille qu’Antio- 

chus avoit fait fon fucceflèur. 

Avant que de reparaître devant ces fiers Sénateurs, il fit appeller Polybe, & ils déli- 
bérèrent enfemble quelles mefures il y aurait à prendre cn cette occafion. Celui-ci lui 
dit qu’il fe gardât bien d'échouer deux fois au même écueil : qu’il n 'attendît rien que 
de lui-même, & qu’il ofât quelque chofc digne d’un Roi. Détnétrius, fans lui répon- 
dre, confulta Apollonius, un île fes Con Riens, fur le même fujet, qui fut d’un avis 
contraire. II retourna donc au Sénat; mais le refus qu’il en fouffrit , lui aiant fait faire 
de nouvelles réflexion fur le confeil de Polybe, il s’en ouvrit à Diodore, qui l’avoit 
élevé, & qui conn Sirtbit parfaitement l’état préfcntde la Syrie. Diodore l’afliira que 
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ifcft n'étoit plus (ènfë & plus judicieux que ccconfeil, &que dans les conjonctures 
prélentcs il n’auroit qu’à fe montrer dans la Syrie , pour que tout le Roiaume le ran- 
géàt fous fon obéiffimee. 

Là deflus Démétrius fait revenir Polybe, & le prie de lui fournir des expédions- 
pour s’évader. Celui-ci donna cette commiflion à un de fes amis, nommé Mcnithylle, 
qui fur le champ s’étant tranfporté à Ollie , & y aiant trouvé un vaifleau Carthagi- 
nois prêt de mettre à la voile, le fréta comme pour lui-même. Le jour venu pour 
s’embarquer, & toutes les mcfurcs priles, pour que cette fuite ne vint à la connoif- 
iàncc de perfonne, Polybe, qui quoique malade alors, étoit éxaé terrent informé de 
tout ce qui fe paflôit, aiant appris que Démétrius donnoit un grand repas, & crai- 
gnant que ce jeune Prince qui aimoitla table, ne laiffit échaper l’occafion, & ne 
rendit inutiles les précautions que l’on avoir eu foin de prendre , écrivit un petit 
billet, qu’il fît porter par un laquais à l’Echanfon de Démétrius, avec ordre de re- 
commander à cet Echanfon de le faire lire au plutôt à fon Maître. Ce billet portoit: 
a force de différer , on court rifque de fe perdre, il vaut mieux éxécuter. O fez quel- 
que chofe , hazardez , réuffte ou non , tout plutôt que de vous manquer à vous-ménte: 
foiez fobre, défiez-vous, ce font là les nerfs de la prudence. 

Démétrius vit d’abord à quelle fin & de quelle part cet avis lui venoit. Il fait 
femblant de fe trouver mal, fort de la maifon avec ceux qui étoient du complot, 
donne fes derniers ordres , court à Ollie, s’embarque & fiiit route fi heureufemeut , 
qu’au fixiéme jour il étoit au détroit de Sicile. On ne fut à Rome qu’il étoit écha- 
pé que quatre joura après qu’il en fut parti. C’cft ce même Démétrius, qui fit aux 
Juifs une guerre fi cruelle du tems des Macchabées, Ce qui donna lieu au Traité 
d’alliance , que cette nation fit avec lè peuple Romain. 

Ce fut aufli apparemment à Rome que Polybe compofa la plus grande partie de 
fon Hiftoire, ou du moins qu’il aflèmbla des Mémoires pour la cotnpofer. Où pou- 
voit-ii mieux s’inllmire des événemens qui s’étoient pafiès pendant tout le cours de 
kt fécondé guerre Punique, que dans la maifon des Scipions? C’étoit fous le Con- 
finât de Publius Cornélius, bifaieul de celui qui avoir adopté fon éléve, que cette 
guerre avoit commencé ; c’étoit lui qui commandant à la bataille du Tefin y avoir 
été blefië dangereufement, blefiure qui fut en partie caulc de la perte de celle de Tré- 
bie, où il étoit encore, & qui fut donnée cohtre fon avis. Cn. Scipion fon frère, 
l’année fuivante , avoit gagné en Efpagne la bataille de Ciflà, & pris prifonniers les 
deux Chefs des Carthaginois & des Elpagnols, Hannon & Indibilis. Ces deux frè- 
res joints enfemble en Efpagne , & rendant aux villes les ôtages qu’Annibal en avoir 
tirés pour les mettre cn dépôt à Sagontc , avoient mis la plupart des peuples de ce 
Roiaume dans le parti des Romains. Publius Cornélius Scipion, aieul de notre Pu- 
blius, étoit Tribun miliaire h la bataille du Tefin, & y fauva la vie à fon père, 
C’eft encore lui qui à la baaille de Zanta contraignit Annibal d’avouer qu’il étoic 
vaincii , & qu’il n'y avoit plus d’autre rcflburcc pour les Carthaginois que de de- 
mander au plutôt la paix. L. Emilius Paulus, aieul naturel de Scipion Emilien, 
commandoit l’aîlc droite à la bataille de Cannes. Enfin il faudrait faire toute l’Hif- 
toire de la féconde guerre Punique , pour montrer toute la part qu’y eut la famille 
des Scipions. 

Polybe ne pouvoir non plus rien ignorer de ce qui s’étoit fait de pan & d’autre 
dans la guerre dePerfée. Emilius Paulus, père de fon difciplc, en avoit eu tout 
l’honneur, & lui-même avoit été préfent à tout. Il en ell de même de toutes les af- 
faires étrangères qui fe paflèrcnt du teins qu’il étoit à Rome, ou qu'il accoinpagnoit 
Scipion. Toujours à portée de voir par lui-même, ou de recevoir les nouvelles de 
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la première main, il ne pouvoir manquer d’être informé de tout ce qu'il arrivoitdc phW 
mémorable. Et combien arriva-t’il d’événénemens pendant dix-fept ans que dura fon éxil t 
Tolyb. Ce tems parut bien long aux Achéens, aullî firent-ils tout leur poffiblc pour l’a- 
T. II. bréger. 11 y eut de l’Achaîe plufieurs Ambaflàdcs pour demander le retour des éxi- 
P- I 3 1 S- nla j, fur t 0 u t celui de Polybe & d’un autre appellé Strntius, car il n’en refioit 
IJ P- plus j^éres des autres. La première trouva le Sénat inéxorablc; on écouta plus fa- 

lj3, ‘ vorablcmcnt la féconde: mais Aulus Pollhumius, qui étoit alors Préteur, empêcha 

quelle n’eût tout le fuccès qu’on en cfpéroit. Voiant les fentimens partagés fur les 

éxilés, que les uns vouloient qu’on les renvoiât, les autres qu’on les retînt, & un 

troifiéme parti qu’on les abfçût de la trahifon dont ils étoient accufés, fans leur ac- 
corder leur liberté ; de ces trois bandes il n’en fit que deux : il fit pafiër d’un côté 
tous ceux qui avoient opiné pour le renvoi , & de l’autre tous ceux qui étoient du 
fécond & du troifiéme avis. De cette manière il le trouva que ceux qui favorifoienc 
le retour des éxilés étoient en plus petit nombre , que ceux qui leur étoient contrai- 
res. Quant les Achéens apprirent par leurs Députés qu’il ne s’en étoit prefquc rien 
fallu, qu'ils n’euflènt obtenu la grâce qu’ils avoient demandée , ils envoiérent une 
rroitiéme Ambaflàdc , qui n’eut d’autre réponfe du Sénat , finon que l’on ne change- . 
roit rien de ce qui avoit été réglé. 

Plutarch. Polybe, à ce dernier refus, pria Scipion de folliciter Caton en faveur des éxilés. 
in Gti»- L’affaire portée de nouveau au Sénat , comme les fentimens ne pouvoient encore s’ac- 
'"J- corder , ce grave Sénateur fe levant : à nous voir , dit-il , difputer tout un jour pour lavoir 
fi quelques petits médians vieillards de Grèce feront plutôt enterrés par nos fojfôieurs 
que par ceux de leur pals , ne croiroit-on pas que nous notons rien à faire ?U ne fallut 
que cette plaifanterie pour faire honte au Sénat de fa longue opiniâtreté, & pour le 
déterminer h renvoicr les exilés dans le Péloponéfe. Polybe auroit encore foulwité 


qu’on les rétablit dans les honneurs & les dignités qu’ils avoient avant leur banniuè- 
nient; mais avant que de préfenter là requête au Sénat, il crut devoir prelTèmir Ca- 
ton. Il va donc le trouver, & lui communique fondeflëin. Caton lui dit en fouriant : 
vous n imitez pas , Polybe, la fagefe d'Ulyffe; vous voulez rentrer dam l'antre du 
Cyclope pour quelques méchantes hardes que vous y avez oubliées. 

Les éxilés retournèrent donc dans leur patrie, mais de mille qu’ils étoient venus il 
n’en refloit alors qu’environ trois cens. Notre Hillorien n'ulà pas de cette permiflton 
pour revoir Mégalopolis, ou, s'il s’en fervir, il ne tarda pas à rejoindre Scipion , 
puifquc trois ans après il étoit avec lui au fiége de Carthage. Après cette expédition, 
il eut la curiofité de connoître bien la Mer Atlantique, & Scipion lui fournit des 
vaidèaux pour en faire touc le tour. Mais quelle fut fa douleur, lorfqu’en revenant 
dans le Péloponcfe il vit la deflrufHon & l'incendie de Corinthe , fa patrie réduite 
en Province de l’Empire Romain, & obligée de fubir les loix d’un Préfet, qui de- 
voit y être envoié de Rome tous les ans ! 

j. Si quelque choie filt capable de le confoler dans une conjonéhirc fi ftmefle , ce fut 
l’occafion qu'il eut de défendre la mémoire de Philopremen ,fon Maître dans la icience 
de la guerre. Un Romain s’étant mis en tête de faire abattre les Ibtues qu’on avoit dref- 
(ees à ce Héros, eut lahardicfiè de le pourfuivre criminellement comme s’il eût étéen 
vie, & de l’accufcr devant le Proconful Mummius d’avoir été l’ennemi des Romains, 

1 ' & d’avoir toujours traverfé leurs deiïèins autant qu’il avoit pû. Polybe, qui étoit pré- 
fent, fut indigné d'un procédé fi atroce. Il fit voir qu’il la vérité Philopoemen ne s’e- 
toit pas quelquefois fournis d’abord aux ordres qui venoiem de Rome, mais qu’il n’en 
avoit jamais défendu l’exécution, qu’en propofimt Amplement ce qu'il croioit plus pro- 
pre à pacifier les différais : que l’on ne pouvoit douter de fon attachement pour les 
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Romains, après les preuves qu’il en avoir données pendant la guerre qu’ils avoient 
avec Philppe & Anriochus ; que quelque crédit qu’il dit parmi les Grecs, tant par 
lui-même , que par les forces de fa République , jamais il ne s'étoit départi de l'al- 
liance faite avec les Romains ; qu’enfin il avoit eu part au Decret , par lequel les 
Achéens, avant que les Romains paflàflènt dans la Grèce, s’étoient engagés h dé- 
clarer pour eux la guerre il Anriochus & aux Etoliens , quoiqu’alors tous les peuples 
de la Grèce ne leur fufïcnt rien moins que favorables. 

Ce difeours fit impreffion fur les Députés ,& confondit Facculâteur. Je ne le crois 
cependant que fpecieux. Philopcemen étoit certainement très-oppofé aux Romains. Il 
n’y a qu’à voir ce paflàge de Plutarque pour en être convaincu. „ Après que les Ro-Piut.irch. 
„ mains eurent défait Anriochus , dit cet Auteur dans M. Dacicr, ils s’appliquèrent in PMkfr 
„ tout de bon à pouflèr leurs afFaires du côté de la Grèce , & avec toutes leurs forces Vide e- 
„ ils tenoient déjà les Achéens comme cnvclopés. Ils avoient même un puifiànt parti tiam Po- 
„ dans toutes les villes, par le moien des Orateurs & des Gouverneurs du peuplequ’ils'f' b ’ 1 ' 

„ avoient gagnés. De forte que par la faveur & par la protcérion des Dieux, leurpuif- 1 *' I "°' 
„ fance , qui alloit toujours croifûnt , étoit déjà parvenue au faite de la grandeur , où 
„ leur fortune devoir s’élever. Philopcemen , attentif à toutes leurs démarches, failbir 
,, comme un bon pilote qui combat contre les vagues & les vents ; tantôt forcé par le 
„ tems il cédoit en quelque chofe , & fe laiflbit entraîner & tantôt fe roidiflànt il ré- 
„ fifloit de toutes fes forces , & n’oublioit rien ponr porter ceux qui avoient le plus 
„ d’autorité ou d’éloquence à embraflèr le parti de la liberté. Un jour même qu’A- 
„ rifténe avoir dit en plein Confiai , qu’il étoit d’avis que les Achéens ne dévoient 
„ s’oppofer en rien aux Romains, ni fe montrer ingrats envers eux : Philopcemen ne 
„ dit rien d’abord, quoiqu'il fupportdt ce difeours avec peine : mais en fin voiant qu'il 
„ continuoit, & n’écant plus maître de fa colcre , il lui dit tout haut : Eh, mon ami, 
pourquoi as-tu tant <T impatience de voir la nutlhcttretife fin des Grecs. 

Mais foit que les Députés ne fuflènt pas bien inftruits de riliiloire de Philopcemen , 
foit qu’ils fufïcnt allez équitables pour reconnoitre qu’il étoit naturel que Philopcemen 
fût contraire à l’ambition démefuréc des Romains, foit enfin qu'ils vouluflent grati- 
fier Polybc , ou par égard pour fon mérite , ou en confidération de Scipion ; ils déci- 
dèrent que l’on ne toucherait point aux ffatues de Philopcemen , en quelques villes 
qu’elles fe trouvafiènt. Polybc profitant de la bonne volonté de Mummius , lui de- 
manda encore les flatues d'Aratus & d’Achée, & elles lui furent accordées , quoi- 
qu’elles eufiènt déjà été tranfportécs duPéloponéfe dans l’Acamanie. Les Achéens fii-Polyb. 
rent fi charmés du zélé que Polybe avoit fait paraître en cette occafion pour l'honneur T- H. 
des grands hommes de fon pats, qu’ils lui érigérent à lui-même une fbuuc de marbre. P- , -* 8 '** 

Dans le même tems il donna une preuve de fon défintércfîèment, qui lui fit autant 
d’honneur parmi fes Citoiens , que fon Apologie de Philopcemen. Dioeus, Général des 
Achéens, étoit un de ces furieux qui par l’infulte qu’ils avoient faite à Corinthe aux 
Députés Romains , avoient porté le coup mortel à leur République. Corinthe réduicc 
en cendres, & tout le Péloponéfe conquis, on penia à punir les auteurs de l’înfulte, 

& l’on mit leurs biens à l’encan. Lorfqu’on en vint à ceux de Diœus, qui après a- 
voir égorgé fa femme, de peur qu’elle ne tombât en la puifîànee des Romains, s’étoit 
empoilbnné lui-même, les dix Députés ordonnèrent au Que(lcur,qui les mettoie en 
vente , de laiflèr prendre à Polybc parmi ces biens tout ce qu’il y trouverait à (à 
bienfcancc, fans rien éxiger de lui &fans en rien recevoir. Mais non feulement il ne 
voulut rien accepter , il exhorta encore fes amis de ne rien fouhniter de ce qui avoit 
appartenu à ce Général, & tous ceux qui fuivirent fon avis furent extrêmement loués. 

Cette action fit concevoir aux Députés une fi grande ellimc pour Polybe , .qu’en Ibr- 
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tant de la Grèce, ils le prièrent de parcourir toutes les villes qui venoient d'être con- 
quifes, & d'accommoder leurs différends, jufqu'à ce que l’on s’y fût accoûtumé au 
changement qui s’y croit fait, & aux nouvelles Ioïk qui leur avoient été données. 
Polybc s’acquita d’une connniflion fi honorable avec .tant de douceur, dejullicc & 
de prudence, que, foit pour le gouvernement général, foit pour les affaires des par- 
ticuliers, il ne pouvoit s’élever dans l’Achaïc aucune contcftarion. 

On ne peut s’imaginer avec quels applaudiffèmcns le Code des loix, qu’il compofa 
pour cela , fut reçû de toutes les villes du Péloponéfc. Pour en marquer leur reconnoif- 
fànce il la poftérité , elles érigérent h fon Auteur plufieurs ftatucs, une entr’autres dans 
Alphéc , dont l’infeription portoit , Que Polybc avoit fait de longs volages par terre & 
par mer , qu'il avoit été ami & allié des Romains, & qu'il avo'tt appaiféleur cotére en 
faveur des Grecs. Sur la bafe d’une. autre élevée dans le veftibulc d’un Temple d’Arca- 
die , on lifoit , que la Grèce nauroit pas fait de fautes, fi dès le commencement elle eût 
été décile aux con/éils de Polybc, mais qtt après fes fautes, il avoit été fcul fan libérateur. 

Après avoir ainfi établi l’ordre & la tranquillité dans fa patrie, il retourna joindre 
Scipion à Rome , d’où il le fuivit à Numance , au fiége de laquelle il étoit préfent* 
Scipion mort, il reprit la route de fon païs: (car quelle Pureté y avoit-il à Rome 
pour le Maître , après que le Difciplc avoit été mis il mort par la faétion des Grec- 
ques?) Et aiant joui Ih, pendant fix ans, del’eftimc, de la rcconnoifîànce & de 
l'amitié de fes chers Citoiens, il mourut à l’dge de quatre-vingt-deux, d'une bleflùre. 
qu’il s’étoît faite en tombant de cheval. 

Les ouvrages qu’il a oompofés, font: la Vie de Philopœmen, un Livre fur la 
Taftique, ou l'Art de ranger les armées en bataille , l’Hiffoire delaguerrcdeNuman- 
cc, un Livre fur la fituation des Ifemérénicns, nation fous la Zone-Torride, &fon 
lliftoire univcrfelle. Il ne nous relie de tous ces ouvrages que le dernier, que Poly- 
be appelle lui-méme Hifioire Univcrfelle , parce quelle cantenoit non feulement h fé- 
conde guerre Punique, mais tout ce qui s’étoit paflè dans le monde pendant l'efpace 
de cinquante-trois ans, c’eft-h-dire depuis le commencement de cette guerre jufqu'à 
la réduction du Roiaumc de Macédoine en Province de l'Empire Romain. 

On y voioit donc , outre les affaires qu’eurent les Romains avec Annibal , les décla- 
rations de guerre, les batailles, lesfiéges, les Traités de paix, les négociations, les 
Ambafiàdes , & tous les événemens qui arrivèrent dans les guerres qu'eurent les Ro- 
mains avec les Macédoniens, les Siciliens, les Ibériens, les Numides, les Achécns,Ie* 
Gaulois, les Syriens, les Etolicns,!es Gaulois d’Alte, les Candiots,lcsDalmates, les 
Liguriens, les Illyriens , les Sardiens, les Celtibériens , les Cortès, les Uithyniens, les 
Cappadociens, les Afiatiques, les Egyptiens, & peut-être encore d’autres Puidànces. 
Tous ces faits rempliffbient trente-huit Livres , au-devant defqucls il en avoit mis deux , 
pour lèrvir comme d'iutrodufHon aux autres , & de continuation il l’Hiftoire de Ti- 
mée. 11 y avoit donc en tout quarante-deux Livres, dont nous n’avons que les cinq 
premiers qui fuient tels que Polybc les nvoit laides , des fragmens quelquefois allez con- 
sidérables des douze Livres fuivans,avec les Àmbafj'ades & les Exemples de vertus C5 5 
de vices, que l’Empereur Conftanrin Porphyrogénète , au dixiéme fiécle, avoit fait ex- 
traire de l’Hiftoire de Polybc , pour les inférer dans lès Pandeclcs politiques , grande 
compilation, où l’on voioit rangé, fous certains titres , tout ce que les anciens llif- 
toriens avoient écrit lùr certaines matières , & où l’on pouvoit s’inffruire de ce qui s’é- 
toit fait en certains cas , où l'on fe trouvoit foi-même, fans avoir la peine de lire ces 
ilifiorions. On ne peut dil'convenir que ce dcflèin n’ait eu fon utilité du temsde Por- 
phyrogénète , mais il a été fimeftc à tous les fiécles fuivans. Dès qu’on eut pris l’ha- 
bitude, & notre pardlc nous y conduit bien, de ne coni'ultcr que ces abrégés, on 
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«garda les Oîginaux comme inutiles, & l'on ne fe donna plus la peine de les co- 
pier. 

Quel dommage cependant qu'une I Iifloire comme celle de Polybe foit perdue! 

Jamais Hiftoricn ne sert plus étudié à fe mettre au fait de ce qu'il devoit rapporter. 

U ne pouvoir fouffrir ces relations, qui après avoir pafle de bouche en bouche , ne 
s’écrivoient que longtems après Jes événement 11 n’écrivoir que ceux dont il avoit 
étctëmoin oculaire, ou qu'il avoit appris de ceux qu l’avoient été. Pour ne pas fe 
tromper dans la defcripdon des lieux, chofe très-importante dans le récit militaire 
d’une . attaque , d’un licge, d'une bataille ou d'une marche, il s’y étoit tranfporté 
lui-meme , & avoit lait dans cette feule vue une infinité de voiages. La vérité étoit 
fon unique étude. C’eft de lui que l’on tient cette maxime célébré, que la vérité Polyb. 
eft 11 l’Hiftoire , ce que les yeux font aux animaux; que comme ceux-ci ne font L< ,IL 
d’aucun ufâge dès qu’on leur a crevé les yeux, de même l’Hilloire fans la vérité 1 *' 2ÿI ' 
n'cll qu’une narration inutile & infruftueulè. On le voit félon les occafions blâmer 
fes omis fans ménagement, & faire de grands éloges de (es ennemis. Quoiqu’il eût 
des obligations aux Romains, on ne s’apperçoit pas qu’il les flatc beaucoup. Quel- 
quefois à la vérité il fe contente de raconter ime afkion injurte , fans s’arrêter à en 
éxaminer l’injuftice, comme par éxemplc l’invafion de la Sardaigne; mais en récom- 
penfc. il expofe fouvent au grand jour toute la fineflè & tout l’artifice de la politique 
Romaine. Et comment eut-il trahi la vérité en faveur des Romains , lui qui facrific 
h la vérité la réputation de fon propre père ? On ne fait que par lui l’imprudence T- H- 
qu’eut Lycortas de renouveller un Traité d’alliance avec Ptoléméc Epiphanés, làns£ H? 2, 
faire diftinéfion des différentes alliances dont on avoir déjà traité avec ce Prince. c<1 ' 

ÏVlais quelque vraie que fût cette Hifloire, on peut dire que ce qu’il y a de moins 
à regréccr, ce font les faits. Car enfin l'on trouve, à quelque chofe près, ces mê- 
mes faits dans les autres Hiftoricns ; & s’il manque dans ceux-ci quelques circon- 
ftances que le nôtre avoit lans doute plus dévelopécs , ce n’eft peut-être pas une per- 
te dont on ne doive pas fc confoler. Mais quelles régies de politique ne foumifiûit 
pas un homme, qui, naturellement porté au bien public, en avoit fait toute Ion é- 
tude,qui pendant tant d’années s’étoit trouvé dans les plus grandes affaires, qui avoit 
gouverné lui-même, & du gouvcniement duquel on avoit été filàtisfait! Quelle 
foule d’inltructions pour les perfonnes deftiuées à commander les amiées, que le dé- 
tail , où cet Hiftoricn entre , fur les aétions militaires , détail non feulement hiftori- 
que , mais accompagné de réflexions folides fur ce que dévoient faire ou éviter ceux 
qui étoicnc chargés de les conduire? Les Géographes ont bien raifon de partager avec 
les Politiques & les Généraux d'armées la douleur de ccttc perte. Si l’on doit juger 
de ce que nous n’avons pas par ce qui nous refte , les dcfcripcions que Polybe fai- 
foit des pals ou des villes qu'il avoit vùes , étoiem des morceaux d’un prix inefti- 
mable, & qu’aucun Hiftoricn n'a remplacés. Pour les mœurs, outre les leçons qu'un 
Leéteur judicieux doit de lui-même tirer des faits & des éxemples , il cft peu d’en- 
droits dans ce fage Hiftoricn, où l’on ne trouve de quoi s'aider à combattre le vi- 
ce, & à acquérir les vertus qui forment l’honnête homme. 

On lui reproche fes digreflions, qui font fréquentes, & fouvent fort longues. 

Pour moi je les lui paflè en faveur de l’utilité qu'il a eu en vue qu’on en tirât. Eu 
effet fur quoi roulent-elles ces digreflions? Ici l’on examine comment une Républi- 
que s’eft formée , & par quels moiens elle eft parvenue au dégré de puiflânee où on 
la voit. Là on traite des connoiflànces dont doit être pourvu tout homme qui eft 
honoré du commandement des années. Dams un autre endroit on recherche pourquoi 
les légions Romaines l’ont emporté fur la phalange des Macédoniens, qui avoit tcu-. 
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jours paflè pour invincible. Ailleurs encore on parle des fanaux , & l’Auteur fournie 
du fien pour en perfectionner la méthode. Des digrelTions fi inftruétivcs ne devoienc 
pas donner prife à la mauvaife humeur des Cciriqucs. On fe plaint des réfléxions que 
fait cet habile Hiftorien , & il méritoit qu’on lui fût gré de nous en avoir épargné 

le tems & la peine. ■ - 

Je voudrais bien qu'il eûtauffi peu befoin de défenfeur contre Denys d’Halicamaflè. 
Il ne s’agit pas d’une chofc de peu de conféquence. C’ell un défaut capital qu’on lui 
reproche, 6c en matière dont ce Critique eft juge compétent, car il efi Rhéteur; 
témoin fes harangues perpétuelles. De quoi s’agit-il donc ? Denys d’Halicamailè dit 
nettement & fans circonlocution , qu'il n’y a pas de patience à l’épreuve d’une leftu- 
re de Polybe. Mais d’où vient cela? Il ne débite pas de chofes fouflès: il n’eft pa* 
contredit, dans ce qu’il raconte, par des Hilloricns plus graves 6c mieux informés: 
non , auifi ce n’eft pas là ce qui choque notre Rhéteur. C’ell qu’en écrivant Polybe 
n’entend rien à l'arrangement des mots. Ici Cafoubon s’échauffe , 6c traite cette criti- 
que de dédain pédantelque , putida morofitas. Pour moi je n’en perdrai pas un mo- 
ment de ma tranquillité. Chacun juge lelon fbn goût, félon l’éducation qu’ii a xeçûe, 
félon le genre de ftile auquel il s’eft attaché. Denys aimoit dans les autres ce qu’il 
recherchoit lui-méme , des périodes arrondies, nombreufes, cadencées. Il ne trouva 
pas ces fortes de gcncilleflès dans Polybe , il n’en peut fourenir la leéture. D’autres 
qui ne cherchent dans un Ecrivain que le bon, le folidc, lmftruéiif, l’utile, en ju- 
geront autrement. : ‘ • • • ' ' •- 

En mon particulier je ne puis diÛîmuler que dix pages de cet Auteur me font plus 
de plaiiir , malgré tout le rude 6c le raboteux de fou ftile , que toutes les harangues 
de fon Cenfeur , quoique l’on ne puiflè rien voir de plus fleuri 6c de plus châtié. En 
lifanc le premier, je me reprélente un Guerrier le calque en tête, la cuiraflc fur le 
corps, 6c tout couvert de cette noble poulfiére que l’on ramafle dans une tranchée ou 
fur un champ de bataille, qui rentrant le foirdans fa tente me conte naturellement 6c 
fans fard tout ce qu’il a vu 6c fair pendant la journée, 6c ce récit foutenu du ftile 
militaire, toujours grand 6c noble par lui-méme, me ravit 6c m’enchante : au lieu 
qu'en lifant l’autre, il me femble que je relpire la fumée de l’huile qu’il a brûlée en 
compofant: il range fes mots le mieux du riiohdc, mais j'entre dans tout le naval! 
que lui ont coûté ces belles phrafes ; 6: quoiqu’il folle pour chatouiller les oreilles , 
je ne puis l’écouter quelque tems fans bailler. 

Denys d’Halicamaflè a d’autant plus de tort de blâmer certain défordre , qui paraît 
dans la diétion de Polybe, qu’il lavoir que les Arcadiens ne le piquoient ni de bien 
parler, ni de bien écrire. Ils cédoient volontiers cette gloire aux Athéniens. 11 n’é*- 
toit pas honteux parmi cette natiion d’ignorer ces arts qui poliflènt l’efprit. Unique- 
ment attachés au fblide , ils (è mcttoienc peu en peine des agrémens du difeours. Leur 
génie même ne les portoit pas à les rechercher. Il tenoitde la nature du pàis,ilétoic 
Tolyb. îroid, pelant, rude, fouvage. Et c’étoit pour tempérer la dureté naturelle, qu’il étoit 
T. i. établi parmi ce peuple , que tous fans exception apprendraient la Muftquc. Dans les 
j>. 403. repas, dans les compagnies il falloir que chacun chantât fo chanfon,rien n’étoit plus 
infamant que de s’en défendre, La Mufique leur paroiilciit même li ncceflsdrc* que 
notre I Iiftorien parlant des Cynerhéens , ne craint pas d’aflûrer , que les excès , où ils 
étoient tombés, étoient venus de ce qu’ils avoient négligé cet art, dont les Anciens 
n’avoient ordonné que les Arcadiens fulîènt inftruirs dès leur enfance , que pour a- 
dnucir la rudeflè 6c la férocité qu’ils apportoienc en n ai (font. 

Je 11e doute pas que le grand ufage du monde n’eût beaucoup humanifé Polybe , 6t 
• que fon commerce avec les plus polis de Rome 11e lui eût donné du goût pour le dou- 
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<eur & la délîcfttefie de ftile; il dit lui-même en quelque endroit que c«s miens ne 
lui paroifToicnt pas tnéprifables. Mais aiant remarqué dans les Hiftoricm qui l'a voient Polyb. 
précédé, comme dans Zenon & Andflhéne, que pour s’être parés des omemens de T - 4- 
-TMiftoire , il»- n’avoient pas allez fait attention à l’eflèntiel, je veux dire à l’éxafti- p ' I4M - 
tude & à la vérité, il prit le contrepié de ces Ecrivains , l’éxaétirude & la vérité 
furent fon unique objet, & il efpéra qu’à la faveur de ce beau caraâére & de l’éten- 
due de fon ouvrage , il obtiendroit aifément grâce fur tout le refte. Mais Denys d’Ha- 
licamaflè eft infléxible, il lui faut de l’arrangement, du nombre & de la cadence, 
fins quoi ce dédaigneux Critique né peut foutenirla leéhircd’un ouvrage,& Polybe, 
pour ne s’être pas amufé à ces bagatelles, eft un Auteur pitoiable. 

Pour ne point difputer , convenons que l’Hiftoire de Polybe n’eft pas fans défauts. 

Je fuis même intércfTé à n’en prendre pas trop vivement la défenlè. Les négligences 
de fon ftile iêrviront à juftifier, chez ceux qui l’ont lii dans fa langue originale, les 
modeftes libertés que je me fuis quelquefois données , pour le rendre (ùpportable dans 
la nôtre. Mais ce qui lui manque eft bien peu confidérable, puîfquc dans l’antiqui- 
té , à l’exception de je ne fai quel Scylax Auteur obfcur, & de Denys d’Haliear- 
naflè , qui n’y reprend que ce qu’il auroic dû , pour fon honneur, palier fous filcn- 
ce , il n’y a perfonne qui ne le cite avec éloge. Cicéron dit que c’eft un Auteur ex- ciccro 
cclient. Brutus , ce Lcéleur délicat qui trouvoit à redire dans Cicéron même, en I.ib. ni. 
fiifoit des extraits dans fes heures de loiiîr. Tite-Live le traite d’Ecrivain non mé - de 
prifablc , façon latine de louer qui veut dire très-eftimable. Selon Veileius Paterculus, r lu ô ar< h ‘ 
c eft im homme d tm génie fupêneur. 1 Tit j. (v> 

On n’a pas fiit paroi cre pçur lui moins d’eftime dans ces derniers (iécles. Je n’en LXXX. 
veux pour témoin que le nombre des traductions qui en ont été données au public. 

Il a été traduit en Latin , en François, en Italien, en Allemand, en Anglois,& peut- 
être encore en d’autres langues. 

Le premier qui le mit en Latin fut Nicolo Perotti do Sailb-Ferrato dans la Marche , 
d’ Ancône , & Archevêque de Siponte dans le Rolmimc de Naples. Charge de cette 
commiflîon par Nicolas V. il s’en acquita , comme on devoir l’attendre d’un homme., 
qui entreprenant de traduire pour la première fois tm Auteur difficile, ne favoitque 
médiocrement la langue de fon original , & ignoroit tour-à-fait ce qu’il lui importoic 
fur tout de ne pas ignorer, le métier de la guerre & les termes qui lui font propres. 

C’étoit avec cela l’homme du monde qui s’embarralTdt le moins de fin texte. Sans 
mettre en ligne de compte les petites libertés qu’il prend contre la penfée de Ion Au- 
teur; fi Polybe & Tite-Live fc rencontrent fur le même fait, & ils fe rencontrent 
très-fou vent , il laiflè là fans façon Polybe, & copie Tite-Live tout du long. Malgré 
ces défauts, qui font les plus grands que l’on puiflè reprocher à un Traducteur, cet-, 
te traduétion de fon tems parut fi belle, que fes ennemis répandirent le bruit, quelle 
étoit d’un Auteur très-ancien, & que Perotti , comme le geai de la fable, fc faifoit 
honneur d’un bien qui ne lui appartoit pas. En effet la Latinité ne s’y reflènt point 
du tout de la renaiflànce des Lettres. A peu de chofes près , elle pourroit être avouée 
des fiécles où l’on écrivoit le plus poliment. Et ce qui autorifoit la calomnie , c’cft 
que le Traducteur ne s’y reconnoît prefque nulle part, tant le ftile en eft ailé, libre 
et naturel. En un mot le Nicolo Perotti eft en Latin , ce que Nicolas Peroc eft en 
François. 

Un fivant homme de nos jours, l’aîné d’iine famille, où l’amour des Lettres & desM. de 
Sciences joint à tous les talens imaginables pour les acquérir en un haut dégré, a pn(fi5,FoUrd. 
fans dégénérer, du père &de la mère dans tous lescnfnm,a fait la coniparailbn de ces c!l,noi * 
deux Pérora. Je la donne ici telle que je la lui aivoléc. Que ne puis-je faire la même ^ ? 
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chofc de tout le tréfor littéraire qu’il renferme chez lui , & qui n’en forcira jamais,' 

s’il n’a des amis comme moi qui lui (oient infidèles. 

„ Nicolas Perot Archevêque de Sipontc, & Nicolas Perot d’Ablancourt , ont eu 
• „ entr'eux de très-grands rapports. D'abord il elt tingulier qu’ils aient , porté l’un & 

„ l’autre le même nom & le même fumom , tous deux Nicolas , & tous deux Perots. 
„ Leurs aventures ont été allez différentes, mais leurs traductions en ont eu de toutes 
„ femblables : elles furent reçues avec les mêmes applaudificmens, elles effacèrent toutes 
„ celles qui avoient été faites jufques là , celles de d’Ablancourt les François ;&cellp 
„ que l’Archevêque fit de Polybe,les Latines. Elles lêrvircnt de modèle à ceux qui 
„ traduifirent après eux. Vaugelas réforma fon Quinte-Curce fur celles de d’Ablan- 
„ court Ange Politien fe moula fur le Polybe de l’Archevêqup pour traduire 1 Ic- 
„ rodien. Mais voici des refièmblancesefièntielles. Dans l’un & dans l'autre une très- 
„ grande intelligence delà langue dans laquelle ils ont traduit, (ici pourtant d’Ablan- 
„ court a quelque avantage fur l’Archêvêque ,) un même caractère d’efprit , une même 
„ facilité pour écrire, un même talent, un même génie pour la traduction , & de là 
„ une même manière de traduire. Tout paroit original dans leurs traductions : ce qui 
„ ferait fans doute admirable, fi en même tenis le texte s’y trouvoit fidèlement rc- 
„ préfenté. Mais ils ont été peu fidèles l’un & l’aure, l’Archevêque pour n’avoir pas 
„ été afièz habile , & d’Ablancourt pour avoir été trop hardi. Enfin ils n’ont fù ni 
„ l’un ni l’autre prendre l'air , ta manière & le ton particulier de leurs Auteurs , moins 
„ encore d’Ablancourt que l’Archevêque. 11 finit pardonner à ce dernier, qui a tra- 
„ duit un Auteur, dont l’excellence eil moins dans la manière &dans le ton que dans 
les chofes. Mais on ne finirait pardonner à d’Ablancourt, qui en a traduit dont 
„ l’excellence confifte également dans les chofes & dans la manière. On doit fans douta 
„ lui palier de n’avoir pas pris le ton de Tacite. Quoiqu’un puifiènt dire les Lipfes 
„ & les Amelots, ce ton ne valoit pas la peine d’être confervé; mais celui de Thu- 
„ cydide en valoit fans doute la peine , & il ne l’a pas confervé. 

Après Perotci, qui n’a mis en Latin que les cinq premiers Livres, Wolfangus Muf- 
culus traduifit les douze Livres fuivans , ou plutôt les Pragmens qui nous relient de ces 
douze Livres. Il ne favoit allez ni la langue Gréquo pour rendre é sa clément fon Au- 
teur, ni afièz la Latine pour le rendre élégamment. Mais inférieur à Perorti pour la 
pureté, l’aifance & la légèreté du Hile, il lui e(l fupérieur de beaucoup en exactitu- 
de & en fidélité. Je ne dirai rien de Pompillus d’Amafce, de Jean Lafearis, de Julie 
Liplè, de M. de Valois. Outre qu’ils n’ont traduit que quelque partie de Polybe, 
j’avoue de bonne foi que je n’ai pas lù leurs traductions en homme qui doit en por- 
ter fon jugement. Je ne les ai confultés, que quand j’ai été arrêté; & quand rien ne 
m’a fait peine, j’ai fuppofé qu’ils avoient été aulli heureux que moi.; 

Mais Cafaubon a fouvent attiré mes régards & mon attention. Je connoifiûis d’ail- 
leurs le mérite de ce favant & laborieux Ecrivain. La célébrité de fon nomm’infpi- 
roit du rcfpcét pour tout ce qui étoit forti de fa plume ,' & ma curioficé étoit piquée 
l.ib. de P* r que fait M. lluct de là traduction de Polybe, qu’elle répond fi éxaète- 
Opt. S fn ment à l’original, que l'on doute en la lifiint, fi c’elt Cafaubon qui a traduit Polybe, 
iuerprtt. ou Polybe qui a traduit Cafaubon ; c’e(t-à-dire que l’on doute lequel des deux cil le 
, véritable Hiltoricn de la lèconde guerre Punique. Voilà une incertitude bien hono- 

rable pour Cafaubon. Mais n’elî-eUe pas un peu outrée? Car ce n’elt qu’en trem- 
blant que j’ofe ne pas approuver ce qui vient des grands hommes. Scroit-il bien de 
dire que le Cupidon de Praxitéles reficmbloit ranc au vrai Cupidon, qu’on doutoit 
en le voiant fi Cupidon étoit la llatuc, ou fi la ftatue étoit Cupidon? 

Parions plus Amplement. Cafaubon poflèdoit la langue Gréque autant bien qu’on l’ait 
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peut-être poffédée depuis qu’elle n'eft plus en ufage. Il lui eft échapé des fautes, mais 
il étoit homme, & homme alors pénétré de la plus vive douleur par la perte qu’il a- 
voit faite de fa mère, de fa fille, & de la plus grande partie de fes biens. Il avoit 
beaucoup étudié la manière ancienne défaire la guerre ,& a relevé très favamment fur 
ce point quantité de bévûes de l’Archevêque de Siponte. Riais pour bien concevoir 
& bien rendre tout ce qu'il y a de militaire dans Polybe , ce n’étoit pas allez d’ctu- 
dicr la guerre des Anciens. Il falloir un habile homme du métier. Le premier fecours 
loi a manqué , & il ne dît nulle part qu’il (è (bit fbrvi du fécond. A l’égard de (bn 
ftile, il eft tout-à-fait conforme à celui de Polybe, & cette affectation , qui fe fent 
d'un bout à l’autre de fon ouvrage , devoir bien raffûter M. Huet contre fbn doute. 
Au refie la rcconnoiflànce m’oblige de déclarer que je dois beaucoup à cet habile 
Traducteur. Sans lui pour l’intelligence du texte, & fans RI. de Folard pour la con- 
noiflàncc du militaire, j’avoue' que dans bien des endroics j’aurois été très-einbarraflè. 
Plus d’une fbis je me fuis trouvé dans des défilés dont je ne voiois nulle iffue , & où 
pour me conduire je n’avois pas trop de ces deux fuvans guides. 

Je ne rendrai pas compte des traduétions Italienne , Allemande & Angloife. Je n’en- 
tens l’Italien qu'iinparfaitcment,& point du tout les deux autres langues. LeChanoi- 
nc que j’ai déjà cité, juge équitable des . ouvrages d’autnii, & impitoiable des Cens 
propres, me niandoit il y a quelques années, que les Italiens avaient une tradu&ion 
de Polybe , de la façon du Dmrtenichi , & dont ils failôietH. beaucoup de cas : mais que le 
Domenichi étoit un vrai Perot , ou plutôt unirai Du Ryei^-l. 'Angloife paflè en An- 
gleterre, à ce qu’on m’a écrit de Jxmdres, pour n’jtvoir été faite que fur le Latin de 
Cafaubon. ‘Et pour l’Allemande, Cafaubon dit lui-rriétpç que fon Auteur était trop 
occupé de plus grandes affaires, pour avoir le loifir de donner ïi fon ouvrage toute la 
perfection qu’il étoit capable de lui donner. Venons aux François. 

La première efl d’un Lyotinois nommé Louis Maigret. II yen a eu deux éditions. 
Celle de 1557. ne contenoitque les cinq premiers Livres de Polybe. Dans la féconde 
de l’année luivancc , il ajouta les Fragmens des douze Livres fuivans. On peut juger 
du (file de cette traduction par le tems où elle a paru. 

Que dirai-je de R 1 . Du Rycr? Répéterai-je après les autres qu’il n'a travaillé que 
d’après Cafaubon, & qu’outre les fautes de fon Original , qu’il a fait paffer dans la lan- 
gue Françoifc,il eft tombé dans une infinité de méprîtes qui lui font propres ? Il le finit 
dire en paffimt, pour faire fentir combien M. de Folard a eu raifon de fouhaiter que 
l’on traduisit de nouveau l'Auteur qu’il vouloir commenter. Mais je ferais confcience 
d’en dire du mal , & je ne finirais approuver le mal qu’on en a dit. Dans la pauvreté 
cxcrême, où cet Académicien vivoit, quelle attention voudroit-on qu'il eût pû appor- 
ter h fon travail. Pour éxaminer, approfondir, comparer, polir, il faut être tranquille 
au moins fur les néccflités de la vie. Dès la Préface, en même tems que je fus touché 
de compaflîon , je conçus que l'ouvrage ferait plus de main que de tête. C eft , dit cet 
Auteur en parlant de fa traduction , un prifent que je fais au public , & il doit m'en fa- 
yoir U même gré , que je lui j aurais moi-même , s'il me donrtoit comme je lui donne, il 
demandoit l’aumône, & le public, dontil implorait la miféricorde, fut fourd h fes priè- 
res. Sans cela je ne doute prefquc pas que les qualités naturelles & acquifes qu’il avoit 
pour écrire, ne lui euflènt fait plus d’honneur. Mais quelque défcftucufes que (oient 
les traduétions , on ne peut contefter fans ingratitude quelles n’aient été très-utiles. 
Là on a lù d’excellentes chofes, qui fans M. Du Rver eufïcnt été, comme fi jamais 
elles n’eullcnt été écrites. Laiffons donc enfin cet Auteur en repos , & en faveur des 
fervice; qu’il a rendus , pafibns-lui les fautes que fon état lui rendoitprefque inévitables. 

" J 'aurai s befoin , pour d’autres raifoas , de demander pour moi la niêtne indulgence : 
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Car je crains fort, malgré la peipe que j’ai prife d'un côté, que mon mfufflfancene 
m'ait fouvent empêché de découvrir le vrai fens de mon Auteur; & de l'autre, que 
rebuté d’être perpétuellement aflèrvi aux penfées d’autrui , je ne me fois quelquefois 
échapé de donner les miennes pour celles de Polybe. Je ne dirai cependant rien pour 
adoucir la critique. En cas que j'aie été téméraire, il efi jufle que ic porte la peine 
de ma témérité. D’ailleurs il m’eft avantageux de n’avoir que des Cenfeurs inéxora- 
bles. S’ils font amis & éclairés, plus leur iévérité fera grande, plus ils m’inftruiront : 
s’ils ne font que pallionnés & (àtyriques , ils me fourniront l’occafion de les aimer 
malgré leurs mauvais traitemens, &je les aimerai , jufqu’à les plaindre , d’avoir fuc- 
combé li une tentation fi peu convenable à la profelfion des Lettres. 

Fin de la Fie de Polybe. 
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AVANT-PROPOS. 

F- ejl de la Colonne dans la manière de la former & de combattre dans 
cet ordre ; comme de P apparition des e/prits. Tout le monde en par - 
le , è? perfonne n'en a vu. Il y a vingt-cinq ans qu'on ne J'avoit ce que 
c'étoit que Colonne, & depuis ce tenu on en parle fans f avoir trop bien 
ce que c'ejl. 

On prétend que M. le Prince Eugène s'ejl rangé dans cet ordre , en 
certaines occupons où nous avons eu du pire, & nous dans d'autres où 
nos ennemis ont eu du défions. On s'eft imaginé que nous avions imité 
ce fameux Capitaine dans cette méthode qu'on lui attribue : il ejl toujours 
glorieux d'imiter les grands hommes. 

Nous combattîmes , dit-on , par Colonnes à P affaire de Dénain , 6? 
fur les mêmes principes que ce grand homme : mais cette manière de 
Je ranger & de combattre , n'ejl pas celle que je traite ici. On ne fau- 
voit appeller Colonne un nombre de bataillons difpofés à la queue les 
uns des autres fur quatre ou cinq de hauteur, à une di/lance de vingt- 
cinq à trente pas , c'ejl me Colonne de marche plutôt qu'une Colonne 
dans le fens que je Pentens. Si l'on a combattu dans cet ejprit à Dé- 
nain, ce que je ne voudrais pas affûrer, quoiqu'il paroiffe un plan gra- 
vé de ce combat, où l'infanterie ejl ordonnée de la forte; fuppofê que 
cela /oit , & qu'il faille croire ceux qui me P ont confirmé , plutôt que 
le Chef de P armée, qui n'en convient point , on me permettra de aire 
que cette méthode ne me femble pas fort bonne: je la tiens au contrai- 
re Jùjette à une infinité de dé faut s, & par conféquent mauvaife, & 
danger eufe dans une affaire de rafe campagne , quoiqu'elle le J bit moins 
dans une infu/te de camp retranché 

f aimer ois mieux combattre fur plu fteur s lignes à différentes repri- 
fes, J'c Ion la coutume ordinaire , parce que les corps entrent les uns dans 
les autres J'ans trouble £«? fans confuf.on dans des combats de cette na- 
ture, que de prendre celle qu'il nous a plù (P appeller Colonne. Je ne 
vois pas où ejt le merveilleux & le JenJé de cette difpofition. 

Si P on eut combattu Jelon ce principe dans une bataille rangée , £«p 
non dans une attaque d'un corps d'armée retranché , on en eût bientôt 
reconnu le foible. Tout ce que je puis dire, c'ejl que cette méthode me 
J'cmble très- commode pour Je faire battre en détail, les bataillons les 
uns après les autres, & à mejùre que ceux qui font derrière £5? à la 
quciie Juccèdent aux autres qui les précèdent ; £«P qui viennent d'être 
battus. 

Le premier battu £*? en déroute, lesfuiards fe renverfent fur le fé- 
cond qui le fuutient , & ils y portent le trouble & la confufion: il me 
paroit que cela doit arriver , & arrive toujours. Ccfl tout comme fi 
P on voulait faire combattre en plu leurs corps fèparès & éloignés les uns 
des autres, des gens qui pouir oient vaincre étant joints enfemble. 

Tome 1 . g 
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Il y a vingt-cinq ans que je ne favois ce que c' était que Colonne i 
je n'en ai jamais oui parler , quoiqu 'il y ait plus de trente-Jept ans que 
je fers , que j'aie vu des vidoires £5? des défaites, deux guerres très - 
longues , très janglantes Çf très-opinidtrées , £°P que jaie fervi fous 
des Généraux de la première volée , £5? qui ne le cédoient à perforine, 
ni en valeur , ni en intelligence , «i «1 ad ions éclatantes ; cependant 
parmi tant de combats £j? de batailles , où je me fuis trouvé , ;/ «'« 
jamais été fait mention de Colonne que depuis la guerre de 1701. Ctf 
n'ejl donc ni dans les uns ni dans les autres que f ai appris la métho- 
de de combattre p..r Colonnes. . Tarions frarxhement , jai plus trouvé 
à profiter dans ta ledure des Hijloriens de T antiquité , que dans celle 
de nos Modernes. C'efl là qu'il faut chercher Tinflrudion £^ la véri- 
table fcience qui nous mène aux grandes ad ions. On a grande raijon 
de les admirer; pour moi je les admire d'autant plus que je crois plus 
en expérience , é? que j avance plus dans mes études militaires. 

Je dois donc prefque tcut à ces grands hommes \ cependant ce n'ejl 
pas à eux que je dois la découverte de la Colonne, & la manière d'at- 
taquer £? de combattre dans cet ordre: je n'en fuis redevable qu'à 
mes recbenbes £jp à mes réflexions. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Inconvénient de notre Tactique. Quelques /avant qu'aient été les an * 
ciens Capitaines , // ejl permis d'enchérir fur eux. 

L ’Efprit de l'homme ell fini & borné; il ne luirait voir ni connoltre tout 
d’im coup l’ctenduc d’un art ou d’une fcicnce , & je ne penfe pas que 
perlbnne puifiè fe glorifier d'avoir porté les uns ou les autres an point de per- 
fection où peuvent les conduire les tentatives de pluficurs qui concourent an 
même but: ceux qui viennent après changent, ajoutent, retranchent, & c'elt par 
ces efforts fuccefiifs que les arts fe font perfectionnés. 

Ce ferait beaucoup fi les hommes régloient leur jugement fur les divers dégrés de 
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probabilité, fur lefquels ils embraflènt certaines opinions ou certains ufàgesde longua 
prefcripdon. On ne doit, ce me femble, donner fon approbation à certaines chofes 
qu'à proportion des raiforts qu’on a de les adopter ; car d’adhérer à des opinions & à 
des pratiques , fur lefquelles on n’a d’autres marques de vérité que le privilège de la 
coutume , cela ne me femble pas raifonnable , la jufticc doit être égale par tout: il eft 
également injufte de méprifer ce qui eft cftimable , parce qu’il eft nouveau , & d’efti- 
mer ce qui eft blâmable , parce qu’il eft ancien : ceux qui en ufent ainli , font coupa- 
bles d’une groffiére acception de perfonnes. Cependant on fait plus , car on réeufe 
fouvent ce qui gît en faits , particuliérement dans les choies de la guerre. 

Quelques habiles & éclairés que foient les anciens Capitaines , & quelques-uns parmi 
les Modernes; quelque profonds même qu’on nous les répréfente dans la fcience mili- 
taire, on ne peut pas dire qu’ils l’aient pouflèe jufqu’au dégré de perfection où el- 
le peut aller. Ceux, qui ont excellé dans quelqu’une de fes parues, ont paru très- 
fuperlîciels dans un autre; car qui eft l’homme de guerre qui puiflè fe vanter de 
les polféder toutes? La taétique eft de toutes celle qu’on a le plus ignoré, & où 
l’on s’eft le moins appliqué depuis les anciens Grecs & Romains : les principes s’en 
font perdus, & perfonne n’a plus penfé à les rechercher. C’eft cependant la cho- 
fe du monde la plus ailée à trouver /pour peu de génie & d'application qu’on y 
apporte. 

Il eft étonnant que l’on ne fe foit pas encore apperçu que notre taétique eft i mpar- 
faite, foible, & fondée uniquement fur la routine, & fur certain ufage duquel on ne 
s'écarte point. Notre manière de nous ranger & de combattre dans les aérions généra- 
les de la guerre, eft fujerte à mille défauts, & à une foule d’inconvéniens très-dan- 
gereux, & très-difficiles à éviter, fi l’on ne change dans la diftribution des troupes, 
conyne dans les corps & dans les armes. Je n’attaque point cette diftribution , ce n’eft 
pas ici le lieu de dire ce que l’on en penlè : chacun fait que cette diftribution confifte 
dans la fépararion des deux armes qui compofent une armée, c’eft-i-dire de la cavale- 
rie & de l’infanterie ; l’une eft partagée & jettée fur les ailes, & l’autre placée auccn- 
tre chacune fur deux lignes, avec une réferve deftinée pour les accidens inopinés. Lca 
corps de la fécondé ligne vis-à-vis les efpaces de ceux de la première. C’eft le fyftê- 
me des Romains que nous fuivons; fyftême admirable pour des troupes excellemment 
dreftècs & difeiplinées , qui vont au combat à deux différentes reptiles, une ligne 
fuccédant à celle qui eft rompue. Encore un coup, cet ordre eft excellent pour des 
troupes éxercées, intrépides, bien commandées, & pour un Général d’une valeur, 
d’une expérience & d'une capacité conlbmmée. Il faut que tout cela le trouve dans 
un ordre fi compofé, qui, plus que tout autre, demande une prévoiance & une at- 
tention infinie: fans cela le fuccès dépend beaucoup plus de la fortune que dclaraifon. 

Or quoique ce fyftême nous ait quelquefois réüffi , il y auroit de la témérité à fe 
flaterque nous ferons toujours également heureux. On fait aflèz fur quel pied eft no- 
tre difeipiine, quand même elle ferait obfervéc dans toute la rigueur de nos loix mili- 
taires. On n’ignore pas non plus les principes lur lclquels roule communément toute 
la fcience de la guerre. Si après cela on fait attention à notre tactique , qu’on l’éxa- 
minc, & qu’on médite avec un cfprit dépréoccupé des préjugés de la coutume, on la 
trouvera très-imparfaite: non feulement par ce que j’ai dit plus haut, mais encore 
par ce qui manque aux corps qui agiiïènt dans les affaires générales de la guerre. 

Nos bataillons ne fauraient ni attaquer ni fe défendre indépendamment les uns des 
autres, parce qu'ils combattent fur fi peu de hauteur, qu’ils peuvent aiféinent être, 
percés & rompus , défaut eflcntiel contre les régies de la taétique. La véritable 
force d'un corp; confifte dans fon épaifleur; ou dans la hauccurçjle fes files, dans 
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leur union , dans leur prcflêment , & celui de fes rangs !t la pointe de l’épée. Cette 
épaifleur rend les flancs auffi forts, ou prefque aufii forts que le front. Par cette 
méthode le bataillon fe trouve en état de réfifler, de rompre tout bataillon qui ne 
combattra pas fur ce principe , & de le mouvoir avec plus de facilité & de légère- 
té que les autres; au lieu qu'un corps, qui combat fur un grand front & peu de 
hauteur, manœuvre difficilement, & ne peut éviter le flottement fi ordinaire dan* 
les corps rangés fur une trop grande étendue : à la guerre l’épaiflèur des files remédie 
à tout, & augmente la force & la rapidité du choc. On doit regarder comme una 
maxime , que tout bataillon , qui attaque , rangé fur beaucoup de profondeur & peu 
de front, quoique plus foible, doit en furmonter un autre plus fort, rangé félon la 
méthode ordinaire , quoique celui-ci l’outrepaflë à fes ailes. En combattant de cette 
manière, toute la force d’un bataillon eft en lui-même, fans que fa défaite influé fur 
ceux qu’il a à côté. 

Je crois pourtant que cela ne fuffit pas , il faut quelque chofb de plus folidc , & 
qiii nous allure davantage contre le grand nombre qui peut nous accabler & nous cn- 
yelopcr. 11 eft nécefiàire d'appuier & de couvrir les petits corps par de plus gros, 
capables d’agir par cux-fnêmes , & d’empécher la ruine d’une ligne en les partageant 
fur tout fon front, particuliérement aux ailes & au centre. Quel eft donc votre def- 
fein, me dira-t-on? Si ce n’eft peut-être de changer tout l'ordre de notre taétique, 
& de faire voir par les défauts de notre méthode que les Anciens & nos pères aprè» 
eux fe font trompés? Je réponds à cela , que je ne prétens pas attaquer & renvorfer 
notre méthode dans la façon de nous ranger & de combattre ; mais quand l’on auroic 
ce renverfement en vûë , le mal ne feroit pas fi grand ; nos pères n’étoient pas infail- 
libles, & il paroît qu’on ne les croioit pas tels il y a deux ficelés, puifque chacun 
avoit (à méthode différente. Autre eft celle de François I. autre celle de Henri III. 
autre celle de 1 Icnri IV. & la nôtre d’aujourd’hui eft différente de celle du fiéele de 
ce grand Capitaine. Qui peut avancer fans témérité , pour ne pas dire fans folie , que 
nous avons atteint la perfeélion ? Je crois au contraire, fauf.le rcfpecl que je dois 
aux habiles de notre fiéele , que nous en fommes l'on éloignés ; il doit être permis de 
faire quelques pas en avant pour voir l’objet de plus près : tâchons d’y atteindre au- 
tant qu'il dépend de nos forces, puilque les intelligens conviennent que nous n’y 
fommes pas encore arrivés. Ceux-là font bien plus à croire que cette foule de gen* 
fans étude & fans application , qui s'en tiennent à ce que nos Maîtres nous ont enfei- 
gné , ou n’ont pas même été à leur école. 

Ils ont donné celles régies, ces Maîtres, ils ont combattu fur tels principes que 
nous fuivons depuis deux liécles; s’il y a eu quelques changemens, fls font de peu 
^importance , foit dans les corps , foit dans les armes : d’accord ; mais ils ont penfé , 
ceux qui font venus après , ont penfé aufii , & leurs fucceffeurs ont eu le même droit ; 
pourquoi ne nous fera-t-il pas libre de pcnler à notre tour , & de faire ufage de notre 
efpric, d'enchérir fur eux, fi nous croions qu’ils fe font trompés? Il nous doit être 
permis , non feulement de le dire ; mais encore de faire voir par l’oppofîdon de notre 
tactique à la leur, qu’il y a encore quelque choie à faire après eux, quoique nous 
reconnoiffions qu’ils étoient de grands hommes , & qu’ils ont approché de la perfec- 
tion. Tâchons nous-mêmes d’en approcher un peu plus. C’cll beaucoup de nous 
mettre fur la route , il n’y a plus qu’à marcher. 
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De la Colonne , ® de fes parties . Ce qu'on entend par cet ordre , £5* 

cette manière de combattre. Ses avantages fur le quarré à cen- 
' ire plein. 

L A Colonne efl un corps d'infanterie (erré & ptppreffè, c’eft-à-dire un corps rangé 
fur un quarré long, dont le front eft beaucoup moindre que la hauteur, qui 
ifell pas moins redoutable par la pefanteur de fon choc', que par la force avec la- 
quelle il perce & réfifte également par tout, & contre toutes fortes d'efforts. Les 
rangs & les (îles doivent être tellement ferrées & condenfées, que les foldatsne con- 
fervent qu’autant d’efpace qu’il leur en faut pour marcher, & fe fervir de leurs armes. 

Ce quarré long eft formé de plulieurs bataillons à la queue les uns des autres, de- 
puis un bataillon jufqu’à fix, fur plus ou moins de files ou de rangs, félon la fitua- 
tion du païs où l’on fc trouve obligé d’qgir & de combattre ; car lorfqu’on peuc 
former deux Colonnes au lieu d’une trop forte, & fur un trop grand front dans ua 
défilé , il eft toujours plus avantageux d’obfcrver cette méthode pour éviter la con- 
fufion , & laiflêr un écoulement aux (cédons rompues , ou faire place aux autres qui 
fuccédcm dans un combat trop long & trop opiniâtré. 

Je ne range pas ma Colonne félon le front ordinaire d’un bataillon, qui étantàquatre 
ou cinq de hauteur, marche fur plus ou moins de front félon fa force ou fa foihleflè. 

Je me fixe à vingt, vingt -quatre, ou tout au plus h trente files dans un terrain li- 
bre; mais dans un autre qui ne l’eft pas, comme dans im païs fourré & de défilés, 
elle peut (ê maintenir dans fa force depuis trente files ou trente-quatre même jufqu’à 
leize: car je crois défefhteux tout nombre plus grand ou plus petit. Je n’obfcrvc 
pas le nombre pair , parce qu’il ne me femble pas fort néceflàire pour les évolutions 
qui lui font propres. 

La Colonne, étant compofée de plufieurs bataillons, doit former plufieurs corps 
joints cnfemble. J’appelle la première A, première feélion ; la fécondé B, fecondo 
feélion; & la troifiéme C, troifiéme feélion. Elle peut être compofée, comme je 
fai déjà dit, depuis un bataillon jufqu’à fix, qui dans le combat ne laiffèront aucun 
intervalle entr'eux. Il y aura fix Capitaines, fix Lieutcnnns, &fix Scrgens, à la tête: 
le relie des Officiers & des Scrgens fera reparti aux flancs, ou fur les ailes dçs rangs. 

Je partage également les Officiers & les Sergens à la tête , à la queue & aux flancs 
de chaque feélion, & fur tout à celle de la queue C; afin que fi la colonne venoit à 
être envelopéc, & attaquée de tous côtés, l’ennemi trouve une égale force & une é- 
gjlle réfiftance , fuppofé meme que les deux premières feétions vinflènt à être battues. 

J'appelle les ailes des rangs, ouïes flancs faces , parce que par le terme de flanc on 
entend les côtés foibles d’un bataillon ou d’un efeadron , ou lieu qu’il n’y a rien de 
foiblc dans un corps comme la Colonne. 

Les compagnies de grenadiers D , ne feront pas corps avec la Colonne. On doit les 
placer à la queue, ou à chacun des côtés de la dernière feélion, étant une maxime con- 
fiante très-connue des Anciens , & qui ne l’eft pas moins parmi les Modernes , qu’il 
faut toujours féparer un corps d’élite & de réputation , & le (aire combattre , (ans le mê- 
ler avec un autre qui vaut moins. Le premier choc de la Colonne contre lequel nos ba- 
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Unions minces ne fauroient réfifter , quand même leur épailîèur feroît triple, doit être 
le lignai, foit pour faire partir les grenadiers après les fuiards,foit pour les jetter dans 
les cfpaces d’entre les bataillons ou des efcadrons , ou pour tout autre ufage , félon qu’il 
plaira à ceux qui commandent d’en difpofer; ces petits corps fervent comme de fup- 
port & de réièrve à chaque Colonne : cette réferve fe trouvant plus ou moins groilè 
félon le nombre des feélions. 

On me demandera peut-être pourquoi je ne mets pas plutôt les grenadiers h la tête 
de chaque feélion , que de les en fcparer comme je fais. C’efl que la tête de chaque 
feftion étant formée d’un rang d’Officiers & de Sergens , & d’un autre des meilleurs 
foldats du bataillon, chacune eft allez forte pour foutenir & faire un bon effort, cha- 
que tête fe trouvant hériflee des efpontons & des halebardes des Sergens, & le fécond 
alternativement mêlé de mes piques ou pertuifannes de longueur avec les baionettes au 
bout du fülil,& fraifée par tout des mêmes armes: ce qui doit fembler terrible h tout 
ennemi qui ne combat pas dans le même ordre, & qui n’eft armé de la même forte. 

Quand le bon fèns & les régies de la guerre ne nous feroient pas voir qu’il faut faire 
combattre féparément un corps qu’on dilfingue d’un aune qui vaut moins, l'cxpcricn- 
ce nous obligeroit à fuivre cette méthode. La faute de Gorgidas, qui fut celui qui ima- 
gina, leva & difeiplina le bataillon facré des Thébains; cette faute, dis-je, me difpo- 
feroit à féparerdans le combat les grenadiers d’une Colonne. Gorgidas s avili de répandre 
& de mêler ces braves gens fur tout le front de fa phalange , il s’en trouva mal. Pelopi- 
das s’en étant apperçû, & aiant remarqué beaucoup moins d’ardeur & décourage dans 
ces troupes ainfî démembrées , qu’elles n’en avoicntfàit paroître à la journée de Tégy- 
re , où clics avoient combattu fans être mêlées avec d’autres , il ne tes fépara pas, dit 
Plutarque , & ne les d'syifa plus ; il s'en fervoit toujours comme cC un feul corps, à la tût 
duquel il commençait toujours la charge dam les plus grandes occajwns , le rangeant tou- 
jours fur une très-grande profondeur, comme nous voiims dam les courfes de chariots, 
que plujieurs chevaux at te liés à un char courent de plus grande vitejje que ceux que Von 
poujj'c feuls: non pas parce que partant tous enfentblc, & fai faut un même effort, ils 
fendent mieux T air parleur nombre , mais parce que l'émulation & lajaloufic ichaufent 
leur courage, & augmentent leur ardeur ; il penfoit de même que les braves gens, fe 
fervant les um aux autres comme tT aiguillon , étaient plus utiles, & combattaient plus 
courageufement enfemble que féparés. Là-defltis M. Dacier fait une remarque très-vraie 
& très-lcnfëe , à laquelle les Experts dans le métier fouferiront toujours: il efl rare, 
dit-il, que le bon corrige le mauvais, & l’on voit ordinairement que le mauvais cor- 
rompt le bon , fur tout fi ce mauvais cil plus fort en nombre. 

On obfcrvera de compofcr les Colonnes en tout ou en partie, fi elles font fortes, 
des plus braves régimens de l’armée , fans aucun égard au rang des corps , mais à leur 
valeur feulement , & au mérite de ceux qui les commandent. 

Je fuppofe les bataillons, qui compofcnt la Colonne de 500. hommes , ou de 400. 
fufcliers,& 100, pcmiilànniers , la compagnie des grenadiers, les Officiers & les Ser- 
gens non compris. Je la divife en deux manches, dont l’une s’appelle Manche de la 
droite, Si l’autre Manche de là gauche. Je fubdivife encore chaque manche de cinq 
en cinq files; j’appelle les trots de la droite Divifîons de droite, les trois de la gauche 
Divifîons de gauche. Les deux premières des ailes, Diviftons des ailes-, les deux fui- 
vantes, première divifion de droite, fécondé de gauche ; les deux dernières du centre, 
troifiime de droite, troifîéme de gauche; ce qui fait trente files. 

Cette divifion efl a’ofolument néccffairc , l'oit pour fe remettre en ligne, foit dans le 
cours du combat, ou Ioriqu’on veut partager la Colonne de la tête E h la queue F , pour 
en faire deux d’une feule , comme on voit dans la figure. Ce mouvement fe fait lorf- 
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qu'une Colonne alant percé la ligne, elle veut tomber fur les flancs à droit & à gauChrf 
des bataillons ennemis : alors ce qui étoit face ou flanc devient front. 

C’c que je dis ici des divifions de la Colonne , cil bien à remarquer. Car outre ces 
fubdivifions, on peut encore la faire tirer par divifions ou par pelotons de la droite à 
la gauche, & de la gauche it la droite. Ce feu cil plus continu, plus régulier, plus 
fùr & moins embarraflc que de tirer par rangs; c’cfl la méthode liollandoil'e, dont 
je fais grand cas , ît certains égards: mais il faut de l’éxercice, brider bien de la 
poudre; on ne fauroit mieux faire, lorfqu’on voudra fc réduire à fe battre de loin. 

Je dirai pourtant que le feu par divifions, ou pelotons de cinq files, foit qu’on 
tire par tête ou par faces , efl moins propre à la Colonne qu’au bataillon autrement 
difpofé ; d’ailleurs le feu efi ce qu’il y a de moins à confidérer dans la Colonne qui 
git toute en aétion. Elle n’en a guéres non plus à eflliier , puifque fa force confille 
dans l’abord de l’ennemi, & dans la violence de fon choc. La nation Françoife n’eil 
nullement propre à cette forte de manoeuvre , qui confiflc dans un grand feu fans s’a- 
border : ceux qui la font combattre fur ce principe dans les aérions de rafe campa- 
gne, ne la connoiflènt pas, & s’ils font battus ils méritent de l’être. Il faut laiilcr 
aux Hollandois, comme plus flegmatiques, leurs pelotons, & prendre toute manière 
de combattre qui nous porte à l’aérion & à joindre l’ennemi. J’approuve fort la di- 
vifion d’un corps par pelotons , mais c’efi pour des cas différons de ceux de rafe campagne. 

On fait aujourd’hui une fort grande efrime du bataillon quarté h centre vuide : car 
il y a plus d’un fiécle que le plein s’efl évanoui, quoique meilleur: cependant les 
Experts dans l’infanterie conviennent qu’il cil très-défeéhicux par la foibleflc de fes 
angles. Il n’en efl pas de même de la Colonne, fes angles n’ont aucune prife, & (es 
faces ou fes côtés font fi étendus qu’ils foumiflèn: un feu qu’il n’eft pas aifé d’abor- 
der, & qui ne finit point, comme nous le ferons voir. On ne fauroit rien imaginer 
Je plus (impie dans la manière de la former, tout nombre lui efl propre. On peut 
foimer une Colonne d’im leu! bataillon fur viugt de hauteur: fi l’on n’a pas davan- 
tage de troupes à oppofer , le ralliement en efl facile & aifé ; elle le rompt & fe remet 
dans un inilant: elle conduit h toutes fortes d’évolutions & de changemens: ce qu’on 
ne remarque pas dans le Coin on le triangle des Grecs, & dans le bataillon quarré. 

Ajoutons à cela que la profondeur de notre Colonne , de G en D , dout on ne voit 
point le fond, furpaflè de plus d'un tiers celle du quarré parfait, que je fuppofe de 
3000. hommes h centre plein. Je fais cette fuppofirion au cas que l’on voulût cm- 
braflèr ce quarré hors d’ulâge, quoique meilleur, pour combattre ma Colonne. Je 
dis que ces deux feéüons, ou bataillons A 13 , feront plus d'effet par fes différons feux 
que le quarré de fix bataillons. Ce n’eil pas là le fcul avantage de ma Colonne. Je 
prêtons que fès angles, pour y revenir encore, ne peuvent être émoufles ni enlevés, 
parce qu’ils n’offrcnt aucune prife, & l’on peut dire qu’ils n’en donnent point, il 
catife de la violence du feu des côtés, & d'un feu oblique, qui cil de tous le plus 
dangereux. Encore un coup , ces angles ne fout pas davantage expofés que ceux de 
nos bataillons, qui font des quartés longs: outre qu’on ne fituroit attaquer les côtés, 
ou que fi on les attaque on ne peut le faire que par un ordre 61 des armes fcmbla- 
blcs. 

Ce qn’il y a encore de plus à craindre, & de plus redoutable , eil le mouvement des 
feérions à droit & à gauche, comme on peut voirenEF;carfiparéxempIe la Colon- 
ne efl attaqùée, & que la lècüon F , qui étoit au terrain ponélué G, fîifant à droit le 
porte en F, l’ennemi, qui cflprêth l’aborder, ne pourra choquer que le côté H,c’eil- 
c-dirc le côté d'une fcéiion: car s’il attaque la face K, de la feélion E, il s’expofe 
à deux différens feux de la tête L, flanquant K, & K réciproquement L. Cette 
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attaque ferait d’autant plus dangercufe , que la feftion F peut donner de tête contre 
le corps qui attaqueroit, & qui lui prête le flanc. 

Si l’ennemi tombe en même tcms fur les deux faces delà gauche, il fe trouve 
expofé aux mêmes difficultés & aux mêmes dangers, ne pouvant s’engager en G, 
lins effuier tout le feu de M, de la feftion E & de F. Voilà un avantage qui 
ne fe trouve point dans le quarré, ni dans quelque évolution ou ligure que ce 
foin > 

Je veux que cette Colonne foit invertie, envelopée, & choquée de tous côtés 
par un corps de trois ou quatre mille hommes rangés félon la méthode d’aujour- 
d'hui; croit-on que cette Colonne unie & ferrée , oc ne faifànt qu’une feule malle 
bien ordonnée, refiera immobile & fans aébon dans un tcrrtiin libre comme le 
quarré lorfqu’il efl environné? Ce ferait lui réfufer & lui dérober fes propriétés 
naturelles, qui confiflent dans la force & la violence de fon choc, dans la vî telle 
& la célérité de fes mouvemcns,de fes cbangemens,& de fes différentes manœuvres 
en préfencc de l’ennemi, ôt pendant le cours même d’un combat, dans la fimpli- 
dté de fa figure qui fe rompt & fe remet dans un tnftantfàns peine & fans con- 
fufion. Joignez à cela qu’elle s’accommode à toute forte dé (mations de terrain, 
dans les plaines comme dans les païs couveras, embarraffes & ravineux, montagneux 
& de défilés, & dans les infultes de polies & de camps retranchés. Elle combat 
avec les mêmes avantages par tout, & plus dans les lieux reflerres & de défilés 
que dans les autres. Car dans ceux qui peuvent à peine contenir deux ou trois 
bataillons de plus, ou dans des trouées, où quelquefois des armées entières font 
obligées de fe former fur un très-grand nombre de lignes, où à peine fût ou fept ba- 
taillons peuvent combattre de front, on peut au moins leur oppofer les quatorze Co- 
lonnes À, c’efl-à-dirc le double de bataillons aux fept de l’ennemi B, qui remplit 
l’ouverture de la trouée par plufieurs lignes redoublées; de forte que ces vingt-fix 
Colonnes rangées fur deux lignes, font en état de culbuter & de battre un nombre 
triple de bataillons rangés fur plufieurs lignes; n’efl-ce pas là une évidence palpable ? 
Car quel cil le bataillon qui pourra réliller & foutenir contre le choc d’une Colon- 
ne, & à plus forte raifon contre deux? Je ne prêtées pas feulement que ces Colon- 
nes attaquent les bataillons minces ; mais ma méthode efl que les Colonnes de la fé- 
condé ligne C,paflènt en même ccms entre les intervalles des Colonnes de Ja premiè- 
re A , & tombent fur la fécondé B. 

Je ne m’arrête pas au reproche que Ton fait à la Colonne de donner prife fur elle, 
par l’excès de foibleflc des côtés’qui deviennent plus longs & plus minces. Car que 
répondre à un tel reproche , finon ce qu’Aixx répondit à Vénus : y/llez , la guerre ri efl 
pas votre métier , mêlez-vous de la faire naître. ■Peut-on en effet appeller excès de foi - 
blcffe & côtés longs & minces, un corps de 24. ou de 30. files de tête à queue fur 
46. de profondeur? Si ce corps fe trouve attaqué par une de fes faces, l’ennemi doit 
fe réfoudrc à affronter & à pénétrer. 24. rangs , c’cil-à-dire un corps dont les files des 
iâces font de 24. de hauteur. Où efl donc cet excès de foibleffe? Où font ces côtes 
minces ? Mais quelle cil la nature des corps qui attaqueront cette Colonne tour à tour, 
& à différentes reprifes? Ce ne peuvent être que des bataillons ordonnes, armés, & 
■difpofés felo»>la façon d'aujourd'hui, fur quatre ou cinq de hauteur. Ne feroit-cc 
pas une efpéce de prodige en matière de lâcheté, fi des files de 24. hommes fe lai?- 
foient enfoncer & pénétrer par de files de cinq tout au plus ? 

Je fuppofc que ces bataillons en bon nombre environnent & cnvclopcnt cette Co- 
lonne de toutes parts, ou plufieurs enfcmble; combattant fur un tel principe, ils ne 
tiennent rien: car cinq hommes de file auront alors affaire à douze ou à quinze à 
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chaqus face. Si c'eft de la cavalerie qui charge & qui s’abandonne (îir c«te Colon* 
ne, on la chauffera à bouc touchant. C’ell là la première civilité, le premier 
compliment, & ce compliment fera un peu long & fort ennuieux ; parce que le ca- 
valier étant plus élevé, il fera auiïi vû & falué des rangs de derrière, & palïe encore- 
par les pertuifannes, les hallebardes & lesefpontons dont ma Colonne le trouve frai- 
fée. Ajoutez encore les compagnies de grenadiers, qui peuvent s'introduire dans les 
efpaccs des efeadrons, & les chauffer en flanc. Encore une fois, les uns comme les 
autres fe trouveront-ils bien d’une telle réception ? Ne voilà-t-il pas une façon de 
combattre bien mauvaife & bien foible , puifqu’on ne peut autrement l’attaquer que 
par une autre femblablc qui puifîè en foutenir le choc & le heurt. Cette Colonne 
ain fi combattue, cofnme je l’ai dit, fera toujours chemin, pénétrera & paflèra furie 
venrre de tout corps qui oiera Ce préfenter devant & lui couper retraite , ce que le 
quarré ne fera jamais: j’entens ici le quarré vuide, car le plein dont on fe fervoit il 
y a près de deux fiécles avoir quelque convenance avec la Colonne. 

_ f"i I anv>n ;jr.‘n.' ui •• :v 

CHAPITRE III. 

De Tordre quadr angulaire oppofé à la Colonne. Jnalyfe de ces deux 
évolutions. Que le feu de la première ejl inférieur à celui de la 
fécondé, quoique plus Joible en nombre d hommes. 

L E bataillon quarré plein étant maflif, car c'eft fur celui-là que quelques Officiers 
ont commencé à ouvrir les yeux depuis mon Livre des Nouvelles découvertes 
fur la Guerre; ce bataillon, dis-je, étant maflif & épais, ne fçauroit fe mouvoir ni 
manœuvrer, (car il ne. s’agit pas ici du quarré vuide, qui cil pis encore,) les mou- 
vemens (ont lourds & graves, & tout d’une pièce; tout terrain- n’eft pas propre à 
cette forte d’évolution : il lui en faut, pour ainfi dire , un fait exprès, comme à la 
phalange, & lôriqu’on le rencontre il faut y relier, s’il plaît à l’ennemi de nous y 
combattre; s’il faut marcher, on ne va pas longcems fans trouver des obllacles, qui 
ne permettent plus de fuivre cet ordre: & s’il faut le changer pour en prendre un 
autre , il eft dangereux de le faire l’ennemi fur les bfas, foit qu’il vous fuive ou qu’il 
vous harcelle. Si le quarré cfl plein , il cfl propre pour le choc & pour enfoncer : 
mais les angles font foiblcs, & le choc en eïl moins dolent: s’il ell vuide, il eft 
fiijct à fe rompre de lui-méme , à Ce défordonner & à fe confondre , pour peu qu’on 
(bit obligé de doubler le pas, & l’on n’a pas befoin de l’ennemi pour faire cette œu- 
vre , à moins qu’on en ufe comme lit Xénophon, ce que nous expliquerons. 

Je fuppofe même qu’on foit favorifé du terrain, comment remédier à un incon- 
vénient qui peut arriver, & qui arrive toujours lorfqu’on eft attaqué? Car fl l’ennemi 
Fait plus d'effort en un endroit qu’en l’autre, & qu’il s’y trouve plus de gens tues, 
ce n eft plus un quarré , mais une confufion: la cavalerie furvenant là-cWTus, comme 
on manque de cette arme, qui feule peut lui réfiller, je veux dire de ma pique ou 
pertuifanne, je laide à penlèr ce qui en peut arriver; & fi ce quarré eft à cenre vali- 
de, ce qui ne peut le faire que par un grand corps de troupes, je défie les plus ha- 
biles d'y apporter du remède. Car loriquc c’eft à centre plein, il y en a, quoique 
difficile à appliquer, fi ce corps ell même rompu à un de les angles il ne fçauroit 
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le remettre. Te conclus de Ih que le quarré vuide & plein rie font pas Tneffleürs l'un 
que l'autre ; & C nous n’avons rien de plus parfait, comme en effet nous n’avons 
pas 'autre chote, où en fommes-nous? 

Xénophon reconnut par une expérience de pluficurs mois de marche & d’attaque 
dans fa fàmeufe retraite des dix mille, les défauts de l’ordre quadrangulaire vuidé, 
quoiqu’il fût fur plus de (fixe de hauteur: aurti l’abandonna-t-il comme impraticable, 
il s’en tint au pléfion , c’cft-à-dire au quarré long; difons mieux, il forma deux 
Colonnes à une certaine difbncc l’une de l’autre , & les bagages entre-deux , fans 
remplir & fermer les intervalles d’entre les deipt Colonnes en tète & en queue desé- 
quipages. L'armée, dit l’Auteur, continua fa marche à travers une plaine .fuivie de 
Tifaphernés avec de fréquentes attaques. On reconnut alors qu'une armée fur quatre 
fronts efl très-incommode , lorfqu'il faut faire retraite avec un ennemi fur les bras; 
car les faces oppofées à l'ennemi venant à fe confondre , ou à eau fe d'un défilé , qui 
efi trop étroit , ou à caufe dé une montagne , ou lorfqu'il faut traverfer un pont , on 
efl étouffé fans pouvoir avancer dans la preffe , & l'armée efi hors de combat. Au for tir 
de là les ailes venant à s'étendre , le milieu demeure vuide ; ce qui fait perdre courage 
aux foldats , à la vite de l'ennemi: outre que chacun feprejfant pour paffer le premier 
dans les défilés , on lui donne beau jeu pour nous attaquer , Comme les Généraux Grecs 
eurent remarqué ce défaut , ils firent un corps de réfèrve de 600. hommes , en fix com- 
pagnies, avec les Chefs de centaine, de cinquantaine & ds dixaine : quand les côtés ve- 
mient à fe rejferrer , ils demeuraient à ta queue „ on ploient fur les fana de part fi? 
d ' autre pour éviter l embarras; fi? lorfqu'ils commençaient à prendre du terrain à droit 
fi? à gauche, ils remplijj'mnt fi? couvraient l'intervalle d'entre les côtés, c’eft-h-dire 
d’entre les deux Colonnes , félon qu'il était plus grand ou plus petit. Ils ne fe brouil- 
laient point aufftavee le refle des troupes dans les défilés , tuais paffoient l'un après P autre 
par compagnies ; & fi Ion avait befoitt du fecoursen quelque endroit , ils y accouraient 
auffi-tôt. On voit claircmentque ce corps de 600. hommes faifoit tantôt l’avant-garde 
ou l’arriérc-garde, ou fe parcageoit félon le befoin, fans fe joindre aux Colonnes des 
côtés pour former le quarré. Si Tordre quadrangulaire efl défectueux dans une re- 
traite h quoi peut-il être bon , puifqu’il n’a été inveuté que pour cela ; L’on va 
démontrer qu’il cil encore moins propre pour le combat. 

Imaginons-nous un quarré de 3000 ou de 3600 hommes, je fontiens qu’il cil ‘plus 
foible ot moins en état d’attaquer & de fe défendre qu'une Colonne de mille. Cette 
propofidon ne femble-t-clle pas paradoxe ? Elle ne l’ell pourtant pas, c’efl au contraire 
une vérité aulfi certaine qu’une démonllration de mathématique. Suppofons le quarré 
A, & la Colonne B. Si A ell attaqué, je mets en fait qu'on effuiera moins de feu 
du quarré A, que de la Colonne B. La raifon efl, qu’il n’y a tout au plus que fept 
ou huit rangs de chacun des côtés C, qui puiffent cirer, & dont on putife faire ulàge 
pour les feux. Tous ces rangs qui rempliflènc l’efpace D , contre le grand C, & le 
petit quarré E , font en état de fe fervir de leurs armes , & de foutenir la force du 
choc, fil’on n’en excepte les angles; mais il faut convenir en môme tems que les 
1396 hommes, qui remplilîènt le centre du quarré E, font cour-à-fait inutiles dans 
le combat, ftnon pour fortifier & fervir comme d’appui contre l’effort & le heurt de 
la Colonne , les huit ou dix premiers rangs D , qui ferment & embraflènt le quarré 
E , fuppofanc toujours que les 3600. hommes forment un quarré plein & parfait , qui 
fait 60. files en tout fens. 

Si l’on m'objecte que ce corps quadrangulaire fournit un feu égal h chacun de fes 

Côtés, &. que la Colonne li n’a que les deux faces F pour feux, & que celui de (ï 
& de II cil très peu de choie, j’en démcurc d’accord; mais ou fçaic que le propre 
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de la Colônne eft dans l’aétion. Il ne s’agit pas de tirailler, mais d’en venir d’abonf 
aux coups d’armes blanches , & de joindre l'ennemi, & alors le feu n’a plus lieu, & 
il n’y en a aucun h efluier : d’ailleurs h proportion du quarré plein de 3600 hommes , 
contre une Colonne de 1 200, il faut qu’on avoue que le feu de ma Colonne efl in- 
finiment plus grand; car cette Colonne n’attaque qu’un des côtés du quarré , les trois 
autres ne voient rien de ce qui fe paflè au côté attaqué; on n’en a donc rien il crain- 
dre, & cependant les deux faces F de la Colonne voient tout le côté du quarré fur 
lequel elle tombe , & par là on ne peut difeonvenir que le feu de ce corps ne foie 
fupéricur ii celui du côté attaqué. , 

Outre les avantages que j’ai allégués plus haut , il n’y a pas un (eu! homme d’inu- 
tile, foit pour le choc, foit pour le feu , foit pour la légéreté de les mouvemens. Si 
la Colonne tombe de tout fon poids fur un des angles du quarré, elle l’emportera & 
le fera fauter hors; que fi cet angle cfl enlevé, comme en effet il ne fçauroit réfifler 
contre le choc de cette efpéce de bélier, elle le pénétrera, le mettra en défordre & 
en confufion; que fi ce quarré efl h centre vuide, car nous ne pratiquons que celui- 
là, encore fur quatre ou cinq de hauteur, il ne tiendra pas un infbnc, & le mal e(V 
f.ms remède. Que li l’on m’allègue l’éxemplc quadrangulaire de toute notre infante- 
rie, après que les Alliés curent forcé nos lignes en Flandres en 1708, j’ai la réponlê 
toute prête; c’eft que les ennemis le refpcftérenr , & n'eurent pas le courage de l’at- 
taquer , & c’cfl en avoir bien peu que de ne l’avoir pas fait. Par mon principe, le' 
foible, mais très-foible, battra le fort fans difficulté: car pour peu qu’on foit au 
fait de ma Colonne , cela fe comprend allez. 

Je demande fi Crafiiis fit le trait d'un Général bien fenfé dans là guerre contre les 
Parthes ; il leur aüa au-devant dans une plaine rafe & pelée, à la tête d’une armée for- 
midable. Il avoir fept légions, 4000. chevaux , & autant d’infanterie légère. Que 
fait-il pour fe faire battre? Plutarque nous l’apprendra; il nous donne l’ordre & la- 
dilbiburion de chaque arme de l’armée Romaine, & nous fait voir clairement l’igno- 
rance de Crafiiis. L’Auteur fcmblc pourtant admirer cette ordonnance , mais à deux 
pas de là il en fait voir l’abfurde , fans y prendre garde: Il fît un corps de bataille 
quarré, dit-il, qui faifuit face de tous côtés , & dont chacun des côtés préfentoit douze 
cohortes. Chaque cohorte a voit près d'elle une compagnie de chevaux, afin que chaque 
partie de ce bataillon pût être jbutenuë à propos par la cavalerie, & que tout ce corps 
en étant également rem pari, chargeât avec plus de ftînsé & <f audace. 

Un homme qui ne fera pas du métier, s’imaginera que cet ordre ell la plus belle 
chofe du monde, & c’efi pourtant la plus grande ignorance qui foit jamais tombée 
lions l’efprit d’un Général d’armée: car par cette difpofirion imettfée , Crafiiis trouva 
le fecret de rendre inutiles les deux tiers de fon infanterie. En effet peu s’en falloit 
que cet ordre de bataille quadrangulaire ne fut à centre plein : quand même U eût 
été plus rafic , l’ennemi ne s’en lût pas moins moqué, & ne l’eût pas moins envelo- 
pé & détrujt par les feuls archers à cheval, comme cela arriva: carcarracolant & 
l’environnant de tous côtés, fans le joindre, il l’accabla d’un orage de flèches; dé 
forte que ce quarré ridicule & immobile fe trouva en butte aux- traits redoutables des 
Parthes, pouvoir avancer ni reculer. C’eft aîfifi que cette armée , coitipofée de 
l’élite des forces Romaines, fût totalement détruite & anéantie par un nombre d’àr- 
chvrs infiniment inférieurs, e’elt-à-dirc par la moindre partie de l'armée des Parthés. 

Si l’on m'objecte que les peuples de l’Afic & les Egyptiens, peut-être avant eux, 
ou: Couvent combattu par gros bataillons pleins "& quadrungulaires à leur infanterie, 
féparés par intervalles de l'un à l’autre, comme cela (c voit dans la bataille dcCyrus 
contre Crélus, & dans celle de Cunaxa entre Cvrus le jeune & Artaxerxcs, qui le 
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rangea par corps quadrangulaircs k droite de fa cavalerie. Cela ne conclut pourtant pas 
à l’avantage de cette façon de combattre; ni Ctéfus, ni Artaxerxès ne forment point 
une autorité refpeétable. On voit dans l'ordre de bataille du premier contre Cyrus, 
quatre grands corps quarrés d’ (égyptiens auxiliaires de dix mille piquiers chacun ; 
mais Cyrus , qui connut le foible de cette évolution , n’en tint aucun compte , il les 
attaqua & en vint k bout. Si ces gens-là euflènt formé une phalange alignée k celle de 
Créfus, Cyrus fe fût trouvé très-embairaffë , malgré l’excellence de (bn ordre de ba- 
taille, qui cft au de (Tus de tout ce qu’on peut imaginer de profond dans la tactique; 

CHAPITRE IV. 

Huit bataillons , rangés en Colonne, rèfifteront à une for ce quadruple, 
ils feront même en état de f attaquer. Preuves de cette propofition. 

Q Uoique ce que je viens de dire dans le Chapitre précédent fuffile de relie pour 
démontrer la foibleflè de l’ordre quarré, je n’en demeurerai pourtant pas lk : il 
nous importe trop de le fuivre & de le harceller fans celle , parce qu'il y a un 
nombre d’Officiers d’infanterie qui le foutiennent de touccs leurs forces, ainli que nos 
bataillons, félon la méthode dont nous les rangeons & les faifons combattre, ce qu’on 
ne peut faire qu’en oppofant tous ces corps, grands ou petits, h mon principe des Colon- 
nes; je m’afTûre que ii je ne renverfe pas abfolument le préjugé de la coutume, j’y por- 
terai une telle fecouffè, que le plus grand nombre fe convertira &reconnoîtra fou erreur. 

Suppofons une armée ou un très-grand corps de troupes battu ,dilfipë, & mis à la 
débandade. Suppofons encore qu’il fe trouve trois ou quatre mille hommes parmi ces 
fournis qui ne foient pas d’humeur k fe rendre, qu’ils fe rallient, qu’ils s’ameutent,. 
& que pour fe retirer en gens de bien & plus (urement, ils forment un gros batail- 
lon quarré k centre vuidc, que le victorieux foit k leurs troudès, voilk en peu de 
rems le pauvre bataillon quarré environné de toutes parts, voilk des gens fort mal à 
leur aife. S’ils marchent,- c’cll avec une extrême lenteur; car s’ils vont au-dclk du 
pas grave, ils rompent leur ordre, cela ne peut être autrement; & fi l’ennemi qui Je 
foit & qui le harcelle s’en apperçoit, il ne manquera pas d’en profiter; s’il ne le juge 
pas k propos, parce qu’un peu de halte remet tout dans un terrain favorable, il lenr 
fera effuicr une grêle de coups de fulils. Il cil vrai qu’on leur répondra ; maisqu'eft- 
ce qu’un feu de marche dans un quarré d’hommes? Très-peu de choie: que faire; 
que devenir, s’il n’y a pas rnoicn de fe retirer par un bon effort , puifque cette évo- 
lution n’elt pas propre pour le choc. 11 faut donc fe rendre. 

Je fuppoie que l’ennemi ignorant le défaut & la foibleflè infinie de ce corps rangé 
de la forte , refpcéte la figure parfaite , & n’ofe l’aborder la baionette au bout du 
fufil, ou par le choc de fa cavalerie, qui peut beaucoup contre un corps d’in faq,- 
terie dénué de la feule anne qui peut rendre ce choc inutile & lins effet; fi l’ennemi , 
dis-je, n’ofe l’affronter, il ne le fuivra pas longtcms qu’il r.e le voie bientôt obligé' 
k des haltes incommodes & fréquentes , par la bizarrerie du terrai rî qui ne lui leva 
pas-favorable; ne faut- U pas fonger alors k marcher d’une autre façon ? Quelle figure 
prendre pour s’empêcher d’étre attaqué? Il n’y a rien de meilleur, dira-t-on, que 
l’ordre quadrntigulairc dans une retraite; mais s’il fiiuc l’abandonner par lés obfiacle. 
qtiv le pais o;fre , comment faire, puifque tout ce que nous fçavons ne vaut rien; 
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Nous voilà décontenancés, quand le terrain s’ouvriroit en Ibmnt d'un mauvais p », 
il Huit le réformer & fc remettre ; cela e(l-il bien aifé l’ennemi furies bras, qui guetté 
l’occafion de nous charger avec avantage? Cela me femble bien délicat, & fur tout 
dans un païs où il faut réitérer plufieurs fois ces fortes de manœuvres. Voilà mes 
gens à bout. 

Que fera un habile homme qui fera au fait de mon principe des Colonnes? Il dira 
j’ai quatre mille hommes, avec des armes de longueur pour joindre aux courtes , 
partageons ce bataillon quarré en quatre corps & formons les quatre Colonnes A, B, 
C , D , de mille hommes chacune. 

Cela fait , donnons 40 à 45 pas de diftance de l’une à l’autre. N’eft-il pas vrai que 
ces quatre Colonnes fe trouvant d’une figure plus fimple , & moins embarrafiec pour 
la marche , & s’accommodant à routes fortes de fituadons de terrain , fe redreront au 
grand pas & fans cbnfufion, fe foutenant réciproquement les unes les autres, & par 
elles-mêmes? Si marchant dans cet ordre , l’ennemi E les attaque toutes en F & même 
d’une attaque environnante, on n’a que faire de changer l’ordre; & quand les dillatv 
ces qu’elles laiflènt entr’ellcs feroientplus grandes ou plus petites, il n’y. a nul incon- 
vénient à craindre. I>es bataillons E , G ,n'v trouveront pas leur compte, j’en ai allez 
fait voir la railim ; ils feront bientôt pénétrés, renverfés & ouverts de toutes parts; & 
s’il y avoir plufieurs lignes de cette force, ou plus étendues, comme je fuppole les 
deux E, G, clics ne réfilleroicnt pas davantage. 

Mais, dira quelqu’un , car ce quelqu’un s’eil: rencontré , fi les lignes E, G, fe 
rapprochent & s’cnchSficnt les unes dans les autres , & n’en forment plus qu’une , les 
bataillons d’une troifiéme fe joignant derrière les aucres , & doublant leur hauteur en 
manière de phalange , vos Colonnes tiendront-elles contre cette malle d’infanterie ? 
C’elt ainfi que l’on rcconnoît, fans y penfer & làns le vouloir, la néceffité de com- 
battre fur une grande profondeur , que l’on approche malgré foi de mon opinion , & 
que l’on convient avec moi que notre manière de combattre efi pleine de défauts très~ 
cjf.ntieh , puifqu’il faut renverfer & changer tout l’ancien fvftême pour parer contre 
le mien. Nous attendons ce changement du teins & de la guerre, l’un & l’autre 
juftifieront mes principes. 

Une phalange coupée par corps elt bonne à bien des égards, mais elle ne fçauroit 
jamais foutenir contre une ligne . de Colonnes à la dillance du front d’un bataillon 
l’une de l’autre. 

Je vais plus loin en laiflànr la phalange, dont noms n’avons que faire ici. Si ces 
quatre Colonnes s’avancent fur le front E, qui lui coupe la marche, non feulement 
elles perceront, niais je prétens encore que leur feu elt du triple plus fort que celui 
de l’ennemi. On en fera furpris, la chofe cil cependant incontelhble. 

Confidérons les différons feux de ces Colonnes ordonnées de la manière que je les 
range, & oppofées aux lignes E, G, le feu de E, (car il ne faut pas parler de ce- 
lui de la ligne G, qui ne peut en fournir,) eil-il comparable au feu qui part des- 
rêtes & des côtés II, I., de mes Colonnes: feu d'autant plus terrible, plus meur- 
trier & plus dangereux, que les coups ou ors font obliques, croifés & ramalfés 
comme en M ; de forte que ce qui paraît & qui fe préfencc entre les dillanccs ou les 
vuides d’entre las Colonnes, ne fçauroit jamais foutenir le nombre & ia violence de 
ces feux directs & obliques, qui ne finit point fiiivant ma méthode. 

Je fuppofe que l'ennemi effuic toute cette bourafque de coups de fufiis làns branler 
& fans perdre patience , je veux même que ces lignes de feu ne fbient pas telles que je 
les repréfente , (car quoiqu’elles foient telles en effet, ce n’ell ici qu'une fuppofition ,) 
& que les bataillons E, G, pour fe garantir d’un tel orage, ou croiant l’éviter, abor- 
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dent les Colonnes , & que les corps oppofés aux têtes de ces Colonnes fe replient 
delfus, les accolent & les, cm bradent comme aux points N : ces bataillons, & ceux 
qui déhordent à leurs ailes, i'eroient-ils bien à leur aile entre les divers feux de tes 
Colonnes? La partie devicndroic-elle bien égale entre des bataillons minces qui les 
attaquent, & des corps d’une profondeur îi redoutable, & désarmes de longueur 
dont l’ennemi le trouve dépourvù? Comment cela le peut-il? Je ne Je vois pas. 

Mais, dira-t-on, ies corps de la fécondé ligne G, ou d’une troifiéme, viendront 
au fecours, le fuccédcronc, & attaqueront à di vertes reprifes: necroions pas cela : 
que feront des baionectes , qui en rencontreront d'autres mélées alternativement , avec 
des pemiifannes de douze pieds & demi de long que l’ennemi n’a pas; fit qu’e(t-ce 
que des files de cinq tou: au plus contre d’autres de douze de chaque côté? N’eft- 
ce pas donner de la tête contre un roc ? D’ailleurs ce roc ne relie pas immobile com- 
me le bataillon quarré , c’cfl le roc de Polyphéme qu’il lance d’une force de géant 
'contre les vaillèaux d’Ulyflè. Mais, dit-on, fi les bataillons entrent & s’introdui- 
fent entre les dirtancesdc vos Colonnes , comme on voit en P, que deviendrez-vous ? 
Et qu’aurois-je à craindre ? Qui fe chargera d’une telle manœuvre ? Qui aura la té- 
mérité d’entrer dans un tel coupe-gorge ? Ces bataillons ne trouveroient-ils pas h leurs 
flancs toutes les armes de longueur qui fraifent nos Colonnes, fit le feu des faces à 
leur front, fims mettre en ligne de compte les compagnies de grenadiers Q de cha- 
que lection, qui font portées dans les cfpaces des Colonnes, fie réfervées pour lesae- 
cidens inopinés: cette difficulté n’eft pas d’un homme du métier, fit qui rail'oune 
félon les régies de la guerre. 

Mon ordre de retraite des vingt-huit bataillons, fit des douze cfeaclrons enfermés 
& abandonnés dans le village de Blcmheim après l’infortune de Hoogrtet, a produit 
toutes ces belles objections. On a encore prétendu que cette méthode de retraite étoit 
mauvaile , en ce que l’ennemi pouvoit le jetter encre les dirtanccs de mes trois grollès 
Colonnes, mais comment n’a-t-on pas compris qu’oucre les douze efeadrons que j’a- 
vois introduits dans cet ordre de retraite , j’avois encore fermé' l’ennc-deux des Co- 
lonnes par toutes les compagnies de grenadiers des vingt-huit bataillons ? Il ne falloir 
cependant pour cela que des yeux, puifque la figure mctcoit cela en évidence. Quand 
même je n’aurois pas rempli ces vuides, car je ne m’en fais pas une affaire, cet ordre 
n’en eût pas moins été bon par les raifons que j'ai alléguées plus haut; mais ce n’elt 
pas là la feule batterie dre fiée contre ma méthode. 

On en a élevé trois ou quatre autres tout auifi mal fervies , fie aulfi peu redoutables 
que la première. Ce qui m’a le plus furpris dans cette aflaire-ci , fit qui étonnera finis 
doute les faritnrtins éclairés, fit même les plus médiocres, c’eft qu’il s’cll trouvé 
quelques perfonnes , qui fans rcjetter abfolumcnc notre Colonne , ont prétendu enchérir 
delTus , fit la perfeétionner par tout ce qui peut l’uiToiblir fit la rendre de non ufage, 
fans faire rétléxion que les moiens de pcrfeérion qu’ils imaginent fc trouvent combat- 
tus fit ruinés dans notre Livre des Nouvelles Découvertes fur la guerre , comme dans 
celui-ci. Nous ferons encore une charge fur cette opinion , quoiqu’elle ne vaille gué- 
res la peine d’y ufer fa poudre, St quelle ne puillè pas tenir un leul moment la cam- 
pagne en préfenec l’ennemi ; mais comme nos Critiques (ont des gens trcs-rcfpec- 
tables par leur rang fit par leur mérite à la guerre , St non pas d’imperrinens Jouma- 
Iiftes, que nous méprifons, il nous importe de les réfuter, parce qu’il n’cft que trop 
ordinaire , parmi les hommes de refpeftcr les décifipns des Grands du monde , fit d’a- 
voir toujours moins d'égard à ce qui elt bon en loi qu’à ceux qui en jugent. 

Ils conviennent véritablement que nous prouvons d’une manière invincible (excel- 
lence de la Colonne, fit que la force de l’infanterie, auparavant inconnue, le vecon- 



lxtv TRAITE” 

noît démon (hâtivement dans cette façon de combattre ; mais que les Modernes no- 
tant ni Grecs ni Romains, & par confcq uent devant être moins bien difciplinés , ils 
croioicnt qu’il étoit très-difficile, pour ne pas dire impoffible, de dreflèr les foldats 
ii former la Colonne telle que nous la propofons, & que cet éxcrcice étant au-deflïis 
de leur portée, il faudrait un teins infini pour les rendre capables de combattre & de 
fc ranger de la forte, & que n'y étant pas accoutumés ils s’y trouveraient toujours 
nouveaux dans une aétion générale, & ceux qui les commandent guéres moins em- 
barrafiès. Qu’en attaquant fur un petic front, & fur une extrême profondeur un 
corps qui nous déborde infiniment à fes ailes, les foldats, qui ne raifonnent pas, le 
croiraient perdus, parce que difent-ils, en guerre comme en amour les yeux ionc 
les premiers vaincus ; que d’ailleurs ce petit front contre un grand elt défectueux 
dans notre Colonne; qu’il n’y a pas de meilleur moien pour la perfectionner que de 
doubler les bataillons il h queue les uns des autres , fans rien diminuer de leur front 
& du nombre de leurs files, & que pluficurs corps rangés de la forte, feront d’im 
plus grand effet que nos feftions unies, ferrées & condenfées dans l’aftion. Que les 
foldats combattront alors fans rien changer de leur éxcrcice ordinaire ; qu’il elt befoin 
même , & plus avantageux , que les bataillons qui fouticnnent & qui doublent en 
queue celui de la tête , ou ceux qui les précédent, ne s’en approchent point trop, 
bien loin de ne former qu'une malle & un fèul corps dans le combat, & qu’il faut 
qu’il y ait une dilhncc , au moins de vingt pas , entre chacun de ces corps pour 
charger tour il tour & il differentes reprifes, en les faifant fuccéder les uns aux au- 
tres fans confufion & fans peine , h la faveur des dilfances qu’ils laifièront entr’eux , 
qui donnent le tems il ceux qui font repoufISs de iaifièr le terrain libre aux corps qui 
n’auront pas combattu, & qu’en allant h la charge ainfi fuccelïivcment , l’ennemi ne 
Içauroic réfifler à tant de nouvelles attaques coup fur coup redoublées. 

Je demande aux Experts fi ces objections font bien vigoureufes, & fi ces moiens 
de eorrcClion & de perfection qu’ils propofent font bien raifonnables, bien folides 6c 
bien dignes d’une difpute réglée; ils me répondront fans doute que non, & qu’ils 
ne méritent aucune réponfe. 11 fiiut pourtant y répondre, quoique nousfoions très- 
convaincus que ceux qui les propofent n’ont rien entendu dans notre méthode , & 
qu’îl paroiflè évidemment par tout ce qu’ils difenc qu'a l’égard de l'infanterie ils 
l’entendent infiniment moins que le commun des Officiers, & que quand on les 6 - 
coute (je parle ici de la plûpart) fans aucun égurd à ce qu'ils (ont, & fans certaine 
préoccupation que l’éclat de leur rang & leur réputation même nous dorme , on ne 
les regarde plus avec tant de refpcft dans leurs décidons. 

Premièrement . tous ces beaux raiibnnemens & ces belles objections que nous avions 
prévûes font notées d'abfurdes & de contraires aux régies de la guerre dans cet ouvrage , 
par des raifons & des exemples contre lelqucllcs il n’y a pas le mot à répondre : aufTi 
n’ont-ils eu garde de les mettre fur le tapis, & de les combattre; ils ont eu allez 
d’efpric pour voir qu’il ne faifoit pas bon pour eux dans un polie fi incommode : ce qui 
m’a le plus furpris, c’efl qu’ils ont allégué, pour preuve de leur difccmcmcnt, la 
difficulté de l’évolution, cet aveuglement dl à peine concevable: n'yauroir-il point 
ici de la pallion plutôt que de l’ignorance? Je le croirais alîcz. Car dequoi s’agit-il? 
De pas autre chofe que de doubler & quadrupler les files, & au-delà. Les foldats 
font-ils autre chofe journellement dans leurs éxercices & dans les marches ? N’ell-cc pas 
à quoi ils font le plus éxercés? V a-t-il quelque chofe de plus dans la Colonne que 
cela? Elt-ce l’introduéiion de notre pique , ou pour mieux dire de notre pertuifanne? 
Y a-t-il mille ans qu’on s’en lèrvoit? Qui elt-ce des vieux Officiers qui ne l'ait pas 
vûe en vogue dans le tems que nous étions dans notre bon fens? Faut-il de la magie 
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pour freifer un bataillon ou une Colonne de ces armes? Ne le pratiquions-nous pas 
autrefois contre la cavalerie, ou contre l’infanterie? Qu’y a-t-il de fi difficile dans 
cette évolution, plus (impie mille fois que notre manière de combattre? Rien que 
de très-aifé , rien que de très-commun & de très-facile : en vérité nous avons honte 
de réfuter de pareilles chicanes, nous en aurons encore plus dans ce qui nous relie à 
reprendre dans nosadverfaires,qui mettent leur tems à critiquer une méthode démon- 
trée, qui devroic être un perpétuel fujet de méditation pour eux plutôt que de difpute. 

A l’égard de la fécondé objection, nous ne l’avions pas moins ptévûë & reconnue 
pour faufl'e dans ce Traité que la première; de lotte que s’il falloir y revenir , nous nous 
verrions dans l’importune néceflité de répéter les mêmes raifons: c’ell ce que nous 
n’avons garde de foire. Il nous fuffit de les avertir, que puilque toute la force de 
l’infonterie fe trouve uniquement dans la profondeur de lès files, & dans la jonftion 
du corps que l’on attaque, qui ôte tout l’avantage du feu , li l’on fépare ces batail- 
lons minces, qui ne combattent qu'à quatre de hauteur, c’ell tout comme rien, & 
l’ennemi combattant félon la méthode ordinaire en intention d’en venir aux mains , fe 
trouvcra-dans le même avantage que s’il n'avoit affaire qu’à un foui. En attaquant d’a- 
bord le bataillon de la tête , & fuppolânt qu’il le rompe & qu’il fuive fo pointe 
fans perdre de tems, il en fera de même de l’autre qui s’en trouve éloigné, & de 
celui-ci jufqu’au dernier; ce qui accélérera plutôt la défaite de ces corps ainfi difpo- 
fés, c’ell que les fùiars de ceux de la tête fe renverfcront fur les autres qui les fou- 
tietmenc, qu’ils mettront en défordre avant que d’en être fecourus. Par cette belle 
méthode quatre bataillons peuvent fort bien fans miracle fuccomber fous l’effort d’un 
feul,& s’il triple lès files, ces bataillons minces fo renverfcront les uns fur ies autres, 
& ne tiendront pas un inftant. Voilà le véritable feeret de fo faire battre en détail. 

Notre Colonne ne forme qu’un corps fur un front de vingt - quatre ou vingt - fix 
files. Elle ne (çauroic floteer ni fo rompre à caufe de fon épaifleur. Ajoutez la légèreté 
de fes manœuvres, & l’avantage de lè mouvoir de tous les fens. Un homme qui 
s’aviferoit de nous foire voir le moindre de ces avantages dans ces bataillons féparés , 
& fi ridiculement ranges les uns à la queucMcs autres , n’en viendrait jamais à bout. 

Il s’en cil trouvé qui n’ont pû s’accommoder de cette manière de Colonne, car on 
ne fçaît quel nom lui donner, fur quoi ils ont fait une réflexion des plus rafinées. 
Ne vaut-il pas mieux, ont-ils dit, joindre les bataillons les uns aux autres, fans imiter 
l’Auteur du nouveau Syllême , qui leur donne plus de hauteur que de front? Ces 
bataillons ne compofant ainfi qu’un foui corps, chacun fur quatre de file, formeront 
un quarré long fur fcize de profondeur. Belle & rare découverte ! Nous demandons 
fi c’ell là une Colonne , & un corps focile à remuer pour échaper aux différentes 
manœuvres de nos Colonnes, pins légères dans leurs mouvemens, & beaucoup plus 
fortes & plus vigoureufcs dans le choc par la hauteur de leurs files. Pour peu que 
ces bataillons unis enfcmblc doublent le pas pour avancer & pour charger, ils ne fçau- 
raîent éviter de flotter, ce qui ell un des plus grands défauts de nos bataillons, & 
tout auffi dangereux que le mince de leurs files, fi aifées à pénétrer. Si cette portion 
de phalange, (car je l’appelle ainfi,) ell attaquée dans cet état de flottement, par une 
de nos Colonnes qui la prenne à une de fes ailes , ou à fon flanc , ou à quelqu’un de 
l’es angles par une attaque oblique, qu’elle confufion! quel défordre n’y verrait -on 
pas s’ü arrive qu’on pénétre en quelque endroit, comme cela cil inévitable? Quels 
moiens de fe rallier? Et fi la cavalerie furvient là-dclïïis, où en fera-t-on? Nous ne 
voions pas la réponfe à cette objection : d’ailleurs lorlqu’on fe range de la forte, il 
faut un plus grand nombre de bataillons pour former ces fortes de corps pcfons, 
maffifs & iàns action , & très-propres à fervir de but à toute la fureur de l’Artillerie. 

Tome I. ‘ n i 
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Ajoutez à tant de défauts, que cette malle fe trouve dénuée des armes de longueur* 
que nos Critiques rejettent fans fçavoir pourquoi. En voilà allez, & trop contre 
une méthode de combattre fi mal imaginée & fi pitoiable. PalTôns à la derniere ob- 
jection. 

Ils ont publié qu’inférienr en nombre nous nous trouverons environnés & envclopés 
par l’étenduë & le nombre des corps que nos Colonnes rencontreront fur leur route. 
Nous nous étions imaginés avoir apporté dallez bonnes raifons pour difltper cette 
crainte ; mais puilque l’on ne s’y eft pas rendu, aions recours aux éxemples. 

Les cohortes Hollandoifes, qui étoient au fervice de Vitcllius, s’étant révoltées, 
demandèrent le paflàge à ceux de Bonne pour fe retirer dans leur païs, qui s’étoit 
fondrait de l’obéiflànce des Romains par les intrigues de Civilis , Chef des rebelles. 
Ceux de Bonne leur aiant reftifé ce pallàge , ces cohortes prirent la réfoludon de fe 
l’ouvrir l’épée à la main , quoiqu’en petit nombre , & les forces des Romains infini- 
ment fupérieures. Ceux-ci leur vont au-devant pour les combattre. Leur dejfcin était 
de les enveloper, dit Tacite; mais pour avoir donné trop de front à leur ordre ,& peu 
de hauteur , ils fureut percés aifément: car les autres , qui étoient de vietix foldats , 
s'étant ferrés les enfoncéront , après avoir doublé les files de leurs bataillons ; c’eft-à- 
dire après s’être rangés fur vingt ou lèize de profondeur. 



C H A P I T R E- V. 


L'analvfe de /’Embolon ou le Cuneus des Anciens , £5? leur bataillon 
auarré a donné lieu à la découverte de la Colonne. Ce que c'ejl que 
le Cuneus. Ce qu'on penfe de cette maniéré de combattre. 

L Es premières idées qui me vinrent de la Colonne , furent une fuite des réfléxions 
& d’une' étude d’éxamen que j’avois faites fur les défauts du Cuneus , & de 
l’ordre quadrangulaire , & fur les raifons qui obligeoient les Anciens de combattre fur 
tant de hauteur. Ces deux évolutions étoient connues des Grecs long-tems avant que 
de l’être aux Romains, & l’on peut dire,làns crainte de fe tromper, qne la première 
eft toute Gréque , & la fécondé Egyptienne. Ces réfléxions me donnèrent une con- 
noilîànce plus éxaéte de la nature du quarré, dont l’ufage nous eft allez connu; & 
bien que l’autre ne nous le foit pas, je tâchai de m’en inftruire dans les Auteurs de 
l’antiquité , Hiftoriens & dogmatiques qui en ont écrit. Cette connoiflânce me con- 
duifit à la découverte de mon principe des Colonnes. Je communiquai mes nouvel- 
les idées à deux Officiers Généraux de mes amis , en qui je reconnoitlbis une gran- 
de intelligence de l’Infanterie. Je me flatois de les avoir eues le premier, & je in’en 
" applaudilTois. J’ai été longtems dans cette erreur: mais il eft bond’héfiter quelque- 
fois à fe croire le premier auteur d’une découverte ; & venant après les Grecs & les 
Romains, il faut s’attendre à les rencontrer dans prefque tout ce que l’on peut inven- 
ter de bon & de parfait fur la guerre. 

Le Cuneus des Anciens ou YEmbolon eft célébré dans l’F Iiftoire. J’ai hazardé mon 
fcmimenc lur l’origine de cette évolution , & j’ai dit que .je la croiois Gréque , fans 
en avoir autre preuve, linon que les Grecs étoient avant les Romains, & qu’ils 
étoient conftamment plus habiles & plus profonds dans la tactique que ceux-ci, quand 
nous ignorerions même que Tarquin prit prefque tou- ! s ufiges des premiers h l’égard 
de la guerre; je ne fçai où Denys d’Halicamaflè avoir trouvé que les Grecs n’ignoroient 
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f is que les Romains les enflent imités à l’égard de leur milice ; s’ils l’euflênt fçû , 
yrrhus auroit-il pû l’ignorer? Ce grand Capitaine en étoit fi peu perfuadé, qu’il 
marqua une extrême furprife lorlqu’il vit leur manière de camper, & fans doute celle 
de combattre ; il avoua qu’ils n'étoient pas fi barbares qu’il avoir cru. Les Hifloriens 
Grecs qui ont écrit des guerres des Romains, nous font aflèz connoîtrc que le Corn 
leur étoit inconnu; il ne l’étoit pas des peuples de l’Afie, ce qui paroîc allez dans 
mon Auteur. Ceux-ci le tenoient des Grecs , & des Capitaines fuccefîèurs d’Aléxan- 
dre le Grand. Homère ni Hérodote ne font aucune mention dé cette manière de 
combattre ; fi elle a été connue des Juifs, ce n’a été que fort tard. Xénophon dans 
fa Cyropédie ne fait aucune mention de cette évolution chez les Perfes. Si le Coin 
n’cft pas un triangle, mais feulement un caps fur beaucoup de profondeur & peu de 
front, comme je panche fort à le croire, les Grecs n’ont que faire de fe donner la 
gloire de l'invention: les peuples de l’Afie , & particuliérement les Juifs, le connoif- 
(bient avant eux. Il fe trouveroic encore dans Homère , qui le reprélèntc aflèz bien. 

Le rond d’hommes, où l’évolution circulaire, qu’on attribue fauflèment aux Romains, 
étoit connue des Grecs longtems avant eux. Xénophon parle de cette évolution dans 
la retraite des dix mille, je ne l’approuve point, elle ne fert tout au plus" que lorf- 
qu’on ne peut ni avancer ni reculer. A l’égard de la torruë d’hommes , les Juifs l’ont 
pratiquée longtems avant les Grecs & les Romains : l'Ecriture Sainte en fait mention 
en plufieurs endroits, & cependant nous attribuons aux Romains tout ce que la feien- 
ce militaire a de plus fin & de plus profond. On verra dans le cours de cet ouvra- 
ge, que leurs découvertes en matière de guerre fe réduilent à aflèz peu de choies, & 
qu’en cc genre ils n’ont prcfque rien de recommandable que la gloire d’avoir perfec- 
tionné ce que les autres avoient pratiqué avant eux. Quoiqu’il en foit,je ne fais nulle 
difficulté d'accorder aux Grecs ce que je ne vois pas dans les autres, qui les ont pré- 
cédés, & dont les Hifloires font plus anciennes: car du relie il m’importe peu de 
fçavoir, fi l’invention de l’ordre triangulaire efl dùë aux uns plutôt qu’aux autres: s’il 
cil tel, il n’y a pas trop dequoi fe récrier. 

Il ne me lèroit pas difficile de prouver par les Hifloriens de la première antiquité, 
que le terme de Coin ou A'Embolon a fait une très-grande tllufion aux Auteurs tacti- 
ques qui ont écrit de la milice des Anciens, comme it nos Commentateurs modernes 
qui ont traité cette matière. Je m’étonne que Patritius y foit tombé comme les au- 
tres. Le Coin ne lignifie pas toujours un triangle d'hommes, & peut-être ne l’efl-il 
pas; mais lèulcment un corps, ou plufieurs, rangés fur beaucoup de hauteur & peu 
de front , & il paroit être tel dans mon Auteur comme dans Thucydide , Xénophon , 
Arricn; Plutarque & maints autres avant, & chez les Latins une foule, parmi les- 
quels je mets Céfar, Tite- Live & Tacice, je me borne il celui-ci : car on me don- 
nerait trop à courir s’il falloir citer les pailàges des Hifloriens dont je parle ; il m» 
fuffit de dire que le terme de Cuneus ne lignifie pas toujours une figure triangulaire , 
mais une cohorte . cohors. 

Tacite, dans fa Germanie, dit que les jilkmans fe rangent en forme de coin; mais 
on voit bien que par cc terme il entend une cohorte , parce qu’il l’oppolè à Turma , 
c’eil-h-dirc à l’efcadron. D’Ablancourc ne s’y efl pas mépris; il a traduit ainfi, les 
/illemans combattait par bataillons & par e fendrons; mais cet homme célèbre ignorait 
peut-être que ce mot Cuneus fignifioit plufieurs corps d’infanterie, ranges fur beau- 
coup plus de profondeur que la cohorte n’en avoir odinairement ; & lorfqu’on dou- 
blait ou que l’on triploit les files, on fe fervoit du mot de Cuneus. A l’égard des 
Allcmans, on fçait feulement qu’ils combattoient en phalange coupée comme les 
Gaulois, c’elï-à-dirc avec de petits intervalles ou des retraites entre les corps, & 
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prcfque toujours unis & ferres comme les Grecs. Cela fe voit pas Cé(àr dans la ba- 
taille contre Ariovillc. Leur phalange fc trouvoit quelquclbis'plus ferrée & plus épaifiè 
que celle des Grecs, & telle que la répréfente Homère au fiége de Troie, s'il efl 
vrai qu’il y en eût jamais un; car lorfque ceux-ci doubloient ou triploicnt les files 
de quelque corps d’infanterie péfamment armée, l’on cmploioit le terme d 'Embolon, 
&l’on fçavoit tout aufii - tôt ce que cela vouloit dire. Denys d’Halicamaïïè fe fert 
fouvent de ce mot dans fon Hiftoire, quoique les Romains ne IçûfTent pas feulement 
li le triangle avoit jamais éxillé. 

J’ai remarqué que les Grecs , qui ont écrit des guerres des Romains , fe font fervis 
du terme à' Embolon , lorlque les Latins ont emploié celui de Cohors dans le détail des 
mêmes aérions; Tite-Live, qui a copié Polybe prelquc par tout, a pris fouvent 
Y Embolon pour un triangle , lorfque par ce mot l’Hiftorien Grec entendoit une co- 
horte. Patririus n’y a pas moins été trompé , car il a donné une armée rangée par 
Embolom vuidés ou en angles faillans & rentrons à l’infanterie. Elien , qui a fans 
doute tiré cet ordre de fa tête , l’a baptifé du nom de Pcplcgmennn , c’efl -à-dire un 
ordre par lignes obliques de l’une à l’autre, ce qui me femble abfurde; fi Elien a 
entendu des Coins vuidés ou pleins , comme il l’entend ainfi , Patritius a donné dans 
cette vifion. J’ai lieu de m’en étonner. Dans quel Auteur de l’antiquité Elien & 
l’Empereur Léon ont-ils trouvé cet ordre de bataille ? Je fuis bien fur qu’ils ne l’ont 
pris d’aucun. Ils ont très-mal imaginé. 

Tout ce que je viens de dire du Coin ou du Ro/lrum d’Elien, me rend plus hardi 
it croire qu’il n’a jamais éxillé : ceci n’efl encore qu’une (impie efcarmouche , on va 
voir bientôt le combat en forme contre cet Auteur, & fon Coin renverfé & difiipé 
de telle forte, que j’efpére que les fçavans taéliciens n’en parleront plus que pour s’en 
moquer. Peut-il venir dans la tête d’un fantaflïn , qui fait quelque ufage de fa raifon 
& de fon efprit, qu’une évolution fabriquée de la forte, foit capable de pénétrer une 
phalange , ou tout autre corps que ce foit ? Je préférerais l’ordre quadrangulaire vuidé 
à une façon de combattre fi folle. Il s’eft pourtant trouvé des gens allez peureux 
pour le regarder comme très-redoutable. Il efl certain que le terme d 'Embolon a trom- 
pé Elien: là-defius il a bâti cette opinion ridicule, qu’Epaminondas avoit combattu 
en forme de Coin ou à’ Embolon il la bataille de Lcuétrcs. Patritius l’a crû tout bon- 
nement; ce qui efl manifefiement faux par le témoignage même de Thucydide, que 
j’ai déjà cité fur cette bataille. 

Cette manière de combattre a duré trop longtems chez les Grecs & chez les Latins 
même, pour croire qu'elle fût telle qu’Elien & l’Empereur Léon b rcpréfentent , 
& tant d’autres taériques qui en ont été les échos. Ce font des Auteurs de la moien- 
dc antiquité, & par conféquent de très-moicnne intelligence ; car les Hilloricnsqui ont 
parlé de cette manière de combattre , & qui ont emploié le terme d 'Embolon , comme 
Thucydide , Xénophon , & Plutarque qui l'avoit tiré de ces deux premiers, ne parlent 
point d’une pointe fi fubtile; ils comparent le choc de ce corps à celui d’un bélier 
qui frapc de fa tête contre ce qui lui efl oppofé. 

Je n’ai remarqué qu'un feul endroit dans nos Hiltoriens modernes, oû il foit parié 
du Triangle. 11 y en a deux qui en font mention, mais le dernier pourrait bien avoir 
copié le premier. Celui-ci pourrait s’étre fervi de ce terme plutôt que de celui de 
bataillon quarré , ou de quarré long, pour donner du merveilleux à fon I lilloire. Je 
le foupçonne très -fort, car les Italiens n’en font guércs chiches. Cet Auteur cite 
l’aftion d’un Capitaine d'infanterie Vénitienne, qui lorma un Triangle & combattit 
dans cet ordre. Il prétend que le Triangle étoit en ce tems-là une évolution fon en 
afage ; ce qui eft conlhmmcnt faux , car aucun lliflorien que je fçache depuis Juili- 
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Tiicn n'en a parlé. Quoiqu'il en foit, l’ëxcmple me (cm ble alTcz remarquable pour a- 
voir place ici, quoique je n'aime guércs à parler de ce que je ne crois point. 

En 1476. trente mille Spahis, dit l’Auteur, étant entrés dans le Frioul, y porté- P. Jj(K- 
rent tous les maux & toutes les horreurs de la guerre, & battirent tout ce qui o(àleur nianl - 
réfifter; mais ils ne purent jamais rompre un corps d'iniantenie Vénitienne commandé p ’ i ovto ' 
par Carlo Montone , Capitaine très-intelligent dans les évolutions pratiquées dans ce 
liéclc-lk. Il forma de (es troupes un bataillon de figure triangulaire , ftaifé de piquiers 
& de pertuifannes qui faifoient front de tous côtés, & qui rendirent inutiles tous les 
efforts de la cavalerie Ottomane , & fe retirèrent bravement dans cet ordre jufques dans 
un polie où il fut impodible de les forcer. 

Si ce corps d’infanterie , rangé de la forte , avoit été triangulaire , & non pas un quar- 
ré long, ou une Colonne parfaite, il étoit impodible qu’il réfiftàt contre le choc des 
chevaux à lès angles trop émincés: d’ailleurs on ne peut pas dire qu’un triangle fade 
front de tous côtés, fi les angles n’en font pas abattus, & qu’ils puiflënt au moins pré- 
fenier dix hommes, & alors ce ne feroit pas un triangle, mais un éxagone très-irrégu- 
lier. On ne peut pas dire qu'une épée fade front à fa pointe : outre que le triangle 
n’cfl nullement propre pour une retraite , & ne Içauroit marcher (ans fe rompre & fans 
fe confondre , il ne feroit pas befoin de l’ennemi pour cela. Mettons cet éxemple au 
nombre des imaginaires à l'égard de la figure de ce corps d’infanterie. Ne doutons 
pas un fcul moment que cet Officier n’ait formé un ordre quarté plein qui étoit alors 
en ufage, ou un quarré long: or fi cette évolution efl capable de réfifter k trente 
mille chevaux de la meilleure cavalerie Turque, que peut-on attendre d’une Colon- 
ne, qui eft un corps plus parfait & d'une figure plus (Impie , & qui a toute la force 
du bataillon quarré fans en avoir les défauts? 

CHAPITRE VL 

Suite du Chapitre précédent. Que la Tète de Porc, dont les Auteurs 
de la moienne antiquité font mention , peut être le Cuneus des 
Grecs. 

^Ous l’Empire de Juftinien le Coin changea de nom, on lui donna celui de Tête de Capm 
Porc. Plufieurs Auteurs de ce tems-là nous apprennent cela, entr’autres Végéce , r>orc '- 
Ammicn Marcellin & Agathias: celui-ci dans la bataille de Bucelin, Général Fran- "yTjL. 
çois , qui mit en œuvre cette évolution au centre de (on infanterie contre celle de Nar- j, c. 
fés, un des plus grands Capitaines de fon tems. Le Père Daniel dans fon Hiftoire de 19. 
France, & dans celle de la Milice Françoifc,a pris tellement plaifir au détail de cette Amui. 
journée, qu’il l’accompagne d’un plan des deux ordres de bataille, qui fentent un peu i^xviR 
la conjeéhire. Avec tout le rcfpect dû k cet Hiftorien célébré, je ne crois pas que Àgnh. 1! 
cette Tête de Porc fût ce qu’il nous repréfente : en rigueur c’ëtoit plutôt nn triangle II. p. a*, 
plein, épointé, moins ouvert que le droit, & formé par fcétions débordées , mais 
fort peu de l’une k l’autre; en fàifttnt trop déborder ces lèélions, comme dans la fi- 
gure A, on rend cette évolution très-foible, & fujette k de grands défauts: car les 
angles des feéliotis B , paflànt trop au-dclk de ceux des frétions qui les précédent, fc 
trouvent trop en prife anx files de la phalange , qui ne font pas oppofées k la tête A, 
laquelle trouve une force & une profondeur égale k ce qui fe trouve k fon pafiàgc: 
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& l'on peut dire qu'il n*v a que la tête A qui faflc effort, & qui s'ouvre un partage 
pour l'ouvrir aux autres B, qui prêtent toutes le flanc. Car bien loin d’éviter les 
angles, qui font ce qu'il y a de plus foible, on a trouvé le iècret d’en produire 
huit, & de rendre facile h enlever tout ce qui déborde , & qui avance au-delà des 
•. feftions qui précédent : ainfi cette marte fe trouve fans force à fes côtés , & peu re- 

doutable à fon extrémité A, qui ne fçauroit être foutenué, parce que le fécond corps 
qui lui lcrt d’appui fe trouve en même tems attaqué à fes ailes & à fes flancs , comme 
les autres qui font derrière ; les ennemis pouvoient d'autant mieux les rompre, qu’en ce 
tems-Ià les François étoient très-mal armés , félon la coutume de cette nation , qui n'avoic ». 
que la hache & l'épée , & aucune arme de jet , pas même des armes défenfives ; au lieu que 
les Romains a voient de tout cela, tant la coûcumc avoit de force & de puifiàncc fur cette 
nation, fans que leurs défaites, qui venoient toutes de la foiblcflc de leurs armes, leur 
fcrviflènt de leçon : car les Gaulois de l'antiquité la plus reculée, comme les autres qui 
font venus après eux fous le nom de François, ont toujours été battus pour n’avoir 
pas imité leurs ennemis dans la manière de s’armer. S’ils l’cuflcnt fait, je ne fçai fi on 
paricroit aujourd’hui de ces anciens Grecs & Romains, fi admirés dans l’Hiftoire,& 
fi renommés par la grandeur de leurs victoires, & par celle de leurs conquêtes. 

Guflavc- Adolphe , le pins grand Capitaine & le plus profond dans l'infanterie qu'on 
ait jamais vû depuis les Anciens, avoit cherché une évolution plus parfaite & plus pro- 
pre à enfoncer que la ridicule Tête de Porc , qui ne fut jamais au monde telle qu’on 
nous la donne ici. La première idée de ce grand homme fut la portion de Croix A, 
qu’il entrelafiâ entre les brigades de fon infanterie , comme il paroît dans le plan delà 
Merlan, bataille de Léipzig en 1631 , où les Impériaux furent totalement défaits. Dans cette 
The.it. bataille le Roi de Suède inféra des Coins limplcs, ou pour mieux dire des Colonnes 

liurop. cntre ] cs brigades de fon infanterie : la manche des piques A faifoit la première fec- 

tom. II. t j 0M i & | es Jeux manches des Moufquétaires B, C, derrière celle des piquiers fur 
+33 ’ une même ligne. I.a fèéfion C,étoit alignée cntreles bataillons D, de chaque brigade, 

les deux autres feftions A, B , débordant fur tout le front de là ligne; ainfi chaque 
Colonne fe trouvoît flanquée du feu des Moufquétaires, & foutenué encore du cen- 
tre des piques E , des bataillons D , des ailes des brigades, & les deux rentrans F, 
entre les corps D, & la Colonne, ne pouvoient être abordables, fü’onnecommen- 
çoit par embraflèr la Colonne & tous les corps; ce qu’on ne pouvoir que par un or- 
dre & des amies femblables. L'ordonnance de Lutzen fut une fuite des réfléxions 
que Guflavc avoit faites à celle de Léipzig; c’ell à cette manière de combattre, au- 
paravant inconnue, qu’il dut le fuccès de ces deux grandes journées. 

Cette fçavantc méthode de Gufiave ne périt pas après la mort de ce grand Roi, elle 
'rn"* III trouva ^ cs S cns A 1 " pratiquèrent avec beaucoup de gjoire. Les Suédois combatti- 
p 0m g ' J . *' rent & vainquirent par Colonnes à 1 a bataille d'Oldendorp en 1Ô33. Cinq campagne* 
Ibid après les mêmes Suédois remportèrent une grande viétoire à Wittc-Wcyr. Eten 1642. 

wm. XII. le Maréchal de Guébriand gagna celle de Hulfl. On peut dire que dans celle ci com- 

Ib' f* 63 ’ me ^ ans précédente, les deux Généraux fe rangèrent fur une ligne de Coins limplcs, 

ton. IV c efl-à-dirc que les deux feélions des Moufquétaires C flanquoient celles des Pi- 

f* Sao. qui ers B. 

Pour revenir à l’ordre de bataille de Léipzig, bien que j’aie dit que Guflavc fe 
rangea per Colonnes entre les brigades , je crois qu’en rigueur on ne peut pas le qualifier 
de ce nom, mois feulement de portions de croix, ou de Coins Amples ; parce que les 
bataillon» D failbient corps avec elles, & que tous cnfèmble agiflôicnt du même branle 
& du même mouvement, lins s’en féparer. Cela les rendoit pelantes & difficiles à ma- 
nier dans leurs différentes manœuvres, & leur ôtoit la force 5 c l'impétuoütédu choc. 
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Le Roi , qui remarqua un défaut fi eflènriel , le corrigea à Lunrèn , comme on le verra 
dans la deferiprion de cette bataille. Car outre la fimplicité qu’on demande dans une 
évolution, il faut que non feulement elle agi Ile indépendamment des corps qui font 
■ligné-, avec elle, mais quelle foit encore d’une figure capable de faire & defoutenir 
un grand effort, gliflèr & s’écouler facilement par l’ouverture qu’elle s’eil faite dans 
les corps ennemis, & que les armes, qui fe font ouvert un pa liage , foient fuivjes 
d'autres femblables, & de feux entremêlés avec elles. Il faut encore qu’une évolution 
foit capable de fe mouvoir & d’agir de tous les fens, par converfion de la droite h 
la gauche, & de la gauche à la droite, & marcher de front comme par les côtés, 

& tout cela ne fe renconrroic pas dans fon cfpéce de Coin , à caiife des inégalités de 
cette figure: ce qui dût lui paroirre un très-grand défaut; enfin il faut qu’on ait 
bien moins d’égard aux différens feux qu’on en peut tirer, qu’à la violence de fon 
choc. Cette force & cette impétuofité ne git pas dans l’étendue d’un bon front 
d’hommes: car cette étendue efl un obllacle à la viteflè de fon mouvement, mais à 
la profondeur de (es files, qui doivent être égales à la tête & à la queue; ce qui ne 
fe trouve pas dans le Coin imaginaire d'Elien, & dans la Tête t de Porc , auiîi chimé- 
rique que l’autre; c’eft-à-dire qu’une évolution ne peut être bonne fi la hauteur n’eft 
triple à fon front , n’y aiant rien de plus dangereux que le flottement d’un corps foit 
d'infanterie, foit de cavalerie. Les Grecs, comme les Romains, le connoifîôient 
bien, & ce font toujours les plus habiles qui le remarquent. Cela fe voit dans la ba- 
taille de Nemée; car les Béotiens, qui fermoiem l’aile des Lacédémoniens, fans fe tenopk. 
J'oucier de faire leurs fies de feize à f ordinaire , dit Xénophon, ils fe rangèrent crtbn- Hift. 
taille avec beaucoup de hauteur , pour empêcher les bataillons de flotter, quoiqu'il. S ,r ?bi 
dùjfent craindre <T être inveflis . puis marchèrent par r aile pour s'en défendre. 

La grande profondeur d'un corps fut du goût de Gulhtve & la Colonne lui partit 
préférable à tout autre corps autrement difpofé. 11 raifonnoit en fçavant Fanraflin, & 
fur l’expérience. On va loin avec ce l'ecours. Il penfa aux moiens de perfectionner (à 
méthode de Léipzig,& de la porter au point que rien ne lui pût réfuter; il chercha 
ces moiens, & les trouva dans la Colonne ,& la Tête de Porc fut comptée pour rien. 

Je voudrais bien fçavoir où le Père Daniel a trouvé fon Captif Porcinum tel qu’il 
nous le donne. Végéce & Agathias nous repréfentent cette évolution comme im trian- 
gle parfait, & ne nous dilènt pas qu’elle fût par fcétions débordées. La Tête de Porc 
eft le Cuneus , & l’un & l’autre font de ces tonnes métaphoriques , qu’on ne doit pas 
prendre au pied de la lettre. Je ne regarde Agathias que fur le pied d’un Hiitoricn , 

& Végécc loin d'être d'une autorité irréfragable, donne rrès-fouvent à gauche. Le 
blâme-t-on h tort d’avoir confondu les réglemens & les coûtâmes des Anciens avec 
celles de fon tems? Ne doutons pas qu’il n'ait pris le Caput Porcinum ou le Cuneus 
des Anciens, pour un véritable triangle avec toutes (es pointes. Si ce triangle étoitfi 
redoutable que ceux qui nous l'ont repréfenté le difent , il ne faut pas douter qu’Epa- 
minondas & Polybe ne l’eufïènt préféré, l’un à la Colonne, & l’autre à la phalange 
doublée ou triplée. Thucydide, qui décrit les deux batailles de Leuétres & de Man- 
dnée, où le premier fe rangea en Colonne, fe fert du terme A'Embolon , ainfi que 
mon Auteur dans le doublement ou triplement des files de fa phalange & cependant 
on voit bien qu'il ne s’agit pas d’un triangle , mais d’un corps fur une très-grande 
profondeur. Tour cela étoir très-aifé & très-fimple dans la pratique, au lieu que le 
Cuneus ou la Tête de Porc , confidérec comme un triangle, étoit une évolution qui 
demandoit du tems pour la former ; & comment fe pouvoit-on ranger de la forte 
avec les ennemis fur les bras ? 

Si Frontin, qui étoit un fçavant Jiomnie de guerre, me difoit que le Coin étoit 
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un triangle, je le croirais plutôt qu’EIicn, Végéce & tant d'autres. Il ne faur pal 
douter que le terme de Cuneus n’ait trompé ces Auteurs. Elien ne dit-il pas qu’Epa- 
minond&s avoit combattu en ordre triangulaire il Leuctres : ce qui eft manifeftemenc 
faux, comme je le ferai voir en fon lieu. Je parierais qu’Elien n’avoit jamais fervi * 
& s’il étoit vrai qu’il eût fait la guerre, il en raifonnoit très-mal. 

Je ne laiflèrai pas la Tête de Porc que je ne la voie coupée , & féparée de fon corps. 
Ammicn Marceljin , qui eft de ce tems-là , & qui en parle , me fournira le couteau. 
Bien loin de dire que ce lïit un triangle , il fait voir au contraire que c’eft un corps 
fur beaucoup de hauteur & peu de front. Dans la guerre de l’Empereur Conftantius 
contre les Limigantes , qui étoient une race d’ancien efclaves, qui avoient chaflè leurs 
maîtres * de leur païs, fans avoir peut-être abufé de leurs femmes & de leurs filles* 
comme ceux des Scythes; ces efclaves aiant été attaqués & envelopés par l’armée Ro- 
maine , fe ferrèrent en un gros bataillon , s’ouvrirent un paflàge h travers les légions * 
& pénétrèrent jufqu’à l’endroit où étoit l’Empereur, tant le choc de cette mafïè 
d’infanterie unie & ferrée étoit redoutable. Les foldats , dit Ammien , appellent cela 
faire la tête de Porc. Ce n’eft donc pas un triangle , mais, un corps rangé fur une ex- 
trême profondeur & peu de front. Ce paflàge d’Ammien niéritoit une note: en voici 
une du Traducteur toute des plus burlefqucs qui fervira à égaier cette matière , qui 
n’eft que trop grave. Faire la tête de porc, & non pas de père , dit-il , quoiqu'il [croit 
peut-être aujft-bien : mais f ai lù caput porci , & non pas caput patris , pour marquer 
une mine grogneufe, qui étoit une façon de parler proverbiale. Ne voilà-t-il pas une 
belle & gavante définirion de la Tête de Porc , ou du Coin? 

Confultons lfidore fur le Cuneus , & l’on verra s’il le confidére comme une figure 
triangulaire; il s’en faut bien: il le définit comme un affemblage & une maffe de gens 
de pied ferrés & unis enfemble , & rangés en un Jeu! corps. L'étymologie de Cuneus , dit- 
il , vient de C ounci us, ci caufe de F union & de la jonction des foldats en un feul & mê- 
me corps. Je ne Içai ce qu’il veut faire entendre par fon Nodus , ce terme m’eft nou- 
veau en matière d’évolution, c’eft fans doute un corps rangé fur beaucoup de hauteur 
& peu de front. Ce que l’on appelle Nodus. (un nreud) dit-il, eft proprement un 
corps d ' infanterie ferré , condcnfè & uni enfemble , comme un efeadron de gens à cheval , 
on T appelle nœud par la difficulté qui! y a de le rompre & d'en féparçr les parties. 

Il paraît certain que le Caput Porci num, & l 'Embolon ou le Cuneus étoient la même 
choie, & qu’ils fignifioient un corps rangé fur beaucoup de hauteur & peu de front; 
quoique l’on ait répandu dans le public que les Anciens diftinguoient le Coin de la 
Tête de Porc , & que celle-ci étoit un Coin tronqué. Ixs Auteurs * qui ont avancé 
ce fait , font apparemment en état de le prouver. Ces deux façons de combattre font 
Trévoux ' a rn ^ me choie , & les Grecs de la bnfiè antiquité comme les Latins ont changé le 

>724. nom fans changer la chofe. On appelloit Coin ou Tête de Force n termes militaires, 

ou Nodus, fi l’on veut, tout ce qui fervoit à ouvrir & à enfoncer dans un choc, ou 
pour mieux dire un corps qui attaquoit fur une profondeur peu commune ; car fi la 
Tête de Porc , du teins d'Agathias & de Végécc, avoit été une évolution nouvelle, 
les Hiftoriens n’auraient pas manqué de nous l'apprendre pour la gloire de leur fiéclc. 
On dit qu'il y avoit des tuteurs tactiques du tenu de Juftinien , qu'un coin eft un 
coin, & Ta été de tous les tenu. J’en demeure d’accord, confidéré comme une ma- ' 
chine qui a la forme d'un triangle folide de bois ou de fer, & qui fert pour fen- 
dre; mais non pas comme un triangle folide de chair & d'os, dont l’extrémité à 
d’autant moins de force & de puiflànee dans fon ébranlement & dans fon choc , qu’il 
eft plus aigu. 

Nous pouvons baptifer de tel nom qu’il nous plaira toute figure qui fert à rompre. 
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Bémoflhénc eût pû aufli-bien appeller Phocion le Coin ou la Tête de Porc de lès dif- 
oours,que la Hache. Or phocion n’écoit pas une hache, mais métaphoriquement il 
faif'oit l'effet d’une hache fur les dilcours de l'Orateur , parce qu’il les renverfoit par 
Ton éloquence. Le Coin militaire efl un terme métaphorique, comme je l’ai dit, qui 
nous donne l’idée d’un corps de troupes fur une grande profondeur & peu de front, 

& qui fert à ouvrir & à pénétrer tout ce qui s’oppofe à lbn paflàge. La Tête de Porc 
nous fournit la même idée , parce que toute la force de cet animal efl dans fon groin. 

J’écarte ici tous les défauts du triangle d'Elien : car fi nous les épluchions par le 
menu comme nous avons fait en gros, nous ne finirions pas fi -tût. Cette ligure, 
pour y revenir, n’eft capable ni de réfifter à fes angles, ni de le mouvoir par con- 
verfion, marcher également & par les côtés A, B, fans fe défordonner & fans fe 
confondre , & très -difficilement en avant, à caufe de l’inégalité de fès files. Pour 
faire l’effet qne fes admirateurs lui prêtent , il faudrait que fes files fullènt toutes 
d’une égale hauteur, & il n’y en a pas une feule qui la foit. Patririus nous apprend 
très-joliment comme il faut former cette figure , tant il efl verfé dans l’art des évolu- 
tions militaires. Il quale fi ptto formare , dit-il, è magghre, è minore di figura, & Patriziu» 
tf huomini , pfpiu flrerto , & put largo di terreno, ed è agevole à fortnarb. Ponen 
do prima «no, è poi tre , è poi chique, è pot [cite , è pot fcrnpre due piu que di d'ietro, 
à que dinanzi , pria que vitale. Maèbifogna , clte.il primo fia fortijjinto , è pmili c )\ 4 . p, 
lui da ambiilati que di fuore. J 3 J. 

Cette évolution eft à mon fais touc ce qu’on peuc imaginer de moins raifonnable. 

Je fuis perfuadé que le véritable Coin étott perdu du tems d’Elien , ou qu’on l’éxé- 
cutoit fans le fçavoir lorfqu’on combattoit Ihr une grande profondeur. 

Ouand on parle d’un corps d’infanterie de 80. de hauteur, qu’cfl-ce qu’on entend 
par là, linon un coqis dont les files font de 80. foldats? Or je demande fi l’on peut 
direquele Rofirum ou le Cuncus d’Elien cil d’autant de profondeur? Lorfqu’il n’y au- 
ra , par exemple, que la file C qui fait la pointe du bec qui fera de ce nombre , les 
deux D plus foibles, les deux fuivantes E encore plus, & ainfi de l’une à l’aune tou- 
jours en diminuant , il lè trouvera qu’il n’y aura que deux ou un feul homme à l'ex- 
trémité de chaque angle de la baie F. 

Xèiophon, parlant des deux ordres de bataille de Louches , dit que les files des 
Lacédémoniens ri étaient que du tiers ri une efeouade , ce qui rte montoit pas a plus de 
douze hommes de hauteur; au lieu , dit-il ,que celtes des Thébains étaient de cinquante x en0 ph. 
pour mieux enfoncer la phalange , oit le Roi était , comme le fuccis dépendant de fa ' 

'dite. Je demande maintenant, fi par les 3000. hommes d’Epaminondas , rangés furGrec.I.v. 

de hauteur, je dois entendre un triangle; cela feroit abfurde: car il efl formel, 
par le paflàge que je viens de citer, qne les files étoient de 50, & par conféqucnt les 
rangs de 40 : voilà donc une Colonne parfaite fur plus de hauteur que de front ; ce- 
pendant Xénophon fefert du tenue à'Embolon. On voit la même chofe dans le com- 
bat de Tégyre, Pélopidas aianr rangé la campagnic des 300. en Colonne tout de 
même qu’à Leuétres, où il fe trouva. 

Denys d ’1 lalicamaflc dans fon fixiéme Livre , parlant de la bataille contre les Arun- 
ces, dit que les Romayis s’étant rangés en forme de Coin, les enfoncèrent & les mi- 
rent en fuite. Je demande s’il efl bien aife de faire un mouvement & une évolution 
fi difficile en préfence de l’ennemi, pendant & dans les fuites d’un combat? Au lieu 
qu’il ne faut que doubler, tripler les lilcs, ou quadrupler pour former la Colonne, ce 
qui ell une manœuvre d’un inflant. Arricn rapporte un exemple d’Aléxandre le Grand, 
où ceux qui prennent VEtubolon au pied de la lettre , croiraient bonnement qu’il le for- 
ma , fans qu’il y manquât un feul angle. Cet Auteur dit que Glaucias , Roi des Tau- 
Tcme L k 
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lanriéns, aiant enfermé Aléxandre dans un pas de montagnes très-dangereux , lotfqu'd ' 
écoic occupé au fiége d’une ville, obligea ce Prince à quitter cette entreprife pour fe 
tirer de ce défilé, où il s’étoit jetté comme dans une naflè. Il falloir qu’il le forçât 
dans ce polie: comme il ne pouvoir déplier fa phalange, il fit pluficurs mouvetnens 
pour dérouter l’ennemi; mais comme il vit que rien ne branloît, il mie tout k coup' 
fa phalange k fix vingts hommes de hauteur, c’eft-k-dire en Colonne. H jetta deux 
cens chevaux fur les côtés de cette malle redoutable, après avoir fait filer fes troupe» 
dans cet ordre , parce qu’apparemnient le défilé fè reflèrroit. Arrien dit qu’après plu- 
fieurs manœu\Tes différentes, ü fe forma en pointe , & fondit fur l’ennemi , qu’il en- 
fonça , & paflà outre. 

Un homme du métier comprendra aifément le fait de fa manœuvre, mais un autre 
ne s'en appercevra pas. L’Auteur veut dire fans doute qu’il fit une com erfion , que 
le flanc de fa phalange, qui étoit moins étendu, dé vint tout k coup le front, & que 
marchant ainfi par Ion flanc . la cavalerie dût fuivre k la queue de cette maflè épou- 
vantable d’infanterie. • » 

L’Auteur Grec fe fert pourtant du terme A'F.mbolon , & cependant un corps de i co- 
de- profondeur, ou de plus, fi le flanc cfl devenu le front, n’eflpas un triangle. Un- 
corps d'infanterie qui choque de pointe, ne lignifie pas que ce corps. foit rangé en 
pointe. Je me fers du terme de pointe ou de tête lorfque je veux parler du choc dé- 
nia Colonne, lorfqu’elle donne par cet endroit, & non par fes côtés. 

Lorfqu’on dit qu’un Général couvrit la pointe d’une de fes ailes d’un bois , ou 
d’un ruifièau, cela ne veut pas dire que cette aile foit pointue. La Colonne ell un 
quarré Long, ou un pléjion , comme les Grecs l’appellent, qui choque de pointe. Un 
Hiflorien , qui n’cll pas du métier, prend Couvent un mot métaphorique au Cens lit- 
téral , comme je l’ai déjà dit , & Elien m’a bien la mine d’avoir pris fon Cuneus ou 
fon R’firum pour un véritable triangle. Ce taélicien, & qui plus cfl l’Empereur 
Léon ne fe font pas feulement contentés de faire combattre leur infanterie en ordre 
triangulaire, dont l’extrémité de l’angle ell d’un feul cavalier, ce qui ell ridicule. 
L’efcadron Rhomboïde d’Elien ne lui cède pas: s’il l’a tiré de Frontin, je n’en fais 
pas pour cela plus d’efbme; mais il cil faux qu'il l’ait tiré de cet Auteur, & il ell 
encore plus faux que j’en aie parié fur ce pied-là dans mon Livre des Nouvelles Déco» 
vertes fur la Guerre.. Apparemment qu’Elien s cil imaginé qu’il en ell d’un Rhombe, 
ou d’un Coin d’hommes, comme d’un Coin de 1er, qui plus il efl aigu, plus il ell fa- 
cile k enfoncer. Les Anciens font nos maîtres dans les chofes de la guerre , mais ils 
ne laifToicnt pas de s’égarer quelquefois : à plus forttfraifon les Grecs & les R.omairt||^ 
de la moienne antiquité, Le liécle de Trajan fut le dernier de la grandeur &. de ( 
venu Romaine. Ce grand Capitaine avoir de Içavans Officiers fous lui , comme 
Frontin, célèbre par fes ouvrages fur la guerre autant que par lès aérions: mais je 
n’ai pas lû ni ouï dire qu’Efien fe diflingiult par aucune de ces qualités, quoiqu’il 
y ait d’excellentes chofes dans (à tactique dont on peut tirer profit ; mais comme il 
n’approfondit rien, il faut les méditer, & très -profondément, & cela «appartient 
pas ii tout le monde. Voilà raffiiirc inllruite fur le Coin comme fur le quarré, autant 
que j’en fuis capable : le Leéteur fantaffin portera Ià-dcfKis fon jugement. Pour faiis- 
faire ceux qui font dans l’opinion que les Anciens fail'oient le Coin de figure triangu- 
laire, nous allons donner la manière dont ils le formoient,non la véritable, mais cel- 
le qui approche le plus du vrai. Ceci ell conicéturc, ou, fi l’on veut, purement 
de ma fhçon. Je laiflè k chacun la liberté d’en pcnl'er ce qu'il lui plaira; mais je dou- 
te que l’on puifiè par les régies de la métique, faire autrement & plus fimplemenc 
cette évolutioiu 
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CHAPITRE VII. 

Commandentens & manière dont on civit que les Anciens formaient le 
Coin ; s'il ejl vrai qu'il fût de figure triangulaire. 


T Outes les fois qu’on vouloic former le Coin , il n’étoit pas nécedàire de mar- 
quer les divifions. Chacune fçavoit ce qu’elle avoir à faire , la phalange étoit 
toujours d’un nombre pair de 4096. hommes à 16. de profondeur. Elle étoit com- Une 
pofee des Oplites, qui étoient des foldats pefamment armés , tous piquiers; car les ,rrnéc 
armés à la légère, comme archers, frondeurs & dardeurs,ne faifoientpas corps avec^[ luî 
la phalange. ^ compo- 

Lorfqu’on vouloit former le Coin , il me paroît qu’on devoir divifer la phalange en fée do 
plufieurs feélions inégales, les unes plus fortes que les autres, ce qui fuffifoit pour < l UJtr « 
toujours. Chacune devoir êne de quatre, de fix ou de huit files plus forte que celle j^ ala "ÿ ( 
qui précédoic: c’eft-à-dirc que la première fcéh'on étant par exemple de 22. files , la faifàient 
féconde devoir être de trente, la troifiéme de trente-huit, & ainii des autres. 16384. 

On obfervoit que ce fût un nombre pair, pour que les files de chaque feélion dé- pi^uicr». 
bordaflent également aux ailes celle qui la précédoit. On ne formoit pas feulement le 
Coin d'une feule phalange , mais de toutes les quatre , félon les occurrences^ alors ce 
Coin prenoit la figure d’un trapèze vuidé, au lieu que celui dont je parle eit plein. 

La feélion la plus foible A, formoit la tête du Coin de 22. files à 16. de profon- 
deur, ce qui faifoit le nombre de 352. hommes. La fécondé feélion B, devoit eue 
de 480. La troifiéme C, de 608. La quatrième D, de 736. La cinquième E, de 
864; & la fixiéme F, de 4096. hommes, ou Oplites. On devoit augmenter ou 
diminuer les feélions félon le terrain, ou le païs où l’on marchoit. Paflbns aux com- 
mandemens. 

A vous Phalange pour former le Coin. 

Attention. 

Que la divifion de droite ne bouge. 

Demi tour à droit. 

Marche. 

A ce commandement, & tout d’un tems, chaque feélion partira de fon terrain G. 

La fécondé feélion H ira fc porter à deux pas plus bas, & a côté du dernier rang de 
la première A, & fera halte. 

• I .a troifiéme K fe mettra deux pas plus bas que la fécondé H , & ainfi des autres : 
les mouvemens étant marqués par les lignes ponétuées L. Cela étant fait , voici le 
commandement pour former l’évolution. 

A gauche formez le Coin. 

Marche. 

A ce commandement la fécondé feélion H, marchant par fon flanc , fë mettra der- 
rière la première A, la troifiéme K derrière la féconde, & ainfi des autres, obfcrvant 

k ij 
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que les files des ferions, b la queue les unes des autres, débordent également de? 
deux côtés- Cela fait , on fera ce commandement. 

Remuez-vous. 

Le Coin fc trouve alors rangé , comme on voit dans la figure A. 

On peut former cette évolution d’une autre manière, qui me parole plus rapide 
dans fon mouvement. Les divifions étant marquées, on fait marcher la fcétion de la. 
droite en avant, en même tems qu'on fera ce commandement aux autres. 

A vous Divifions. 

Attention. 

A droit , formez le Coin. 

Marche. 

A ce commandement les divifions feront à droit , marchant par leur flanc fur fa 
même ligne , & doubleront les unes derrière les autres. La première marchera tou- 
jours en avant , & d’un plus grand pas , pour laitier du terrain derrière elle ; la fé- 
condé qui fuit, aiant doublé il la queue de la première , fera h gauche, & fuivra cet- 
te première, & ainli des autres, qui aiant toutes doublé, feront halte pour fc drefièr 
& fe mettre en ordre. 

Voilà cette fanicufe évolutjon , ou cet ordre de bataille dont il efl tant parlé dans 
les Hiitoriens de l’antiquité: fuppofé quelle formât un trapèze , je n’en vois point 
de plus légère & de plus prompte après la Colonne. Il n’eft pas difficile de com- 
prendre qu’on peut fe former ainfi en préfence de l'ennemi; fi les Grecs ont pratiqué 
cette évolution comme les Romains, elle valoir infiniment plus que le bataillon, & 
cet infiniment plus ne conclut pas que cette figure fût fans défauts. 

CHAPITRE VIII. 

Raifons qui autorifent la Colonne , les avantages de cette manière 
ac combattre. 

J ’Ai démontré les inconvéniens & les défauts des corps qui compofcnt notre infan- 
terie dans la manière dont clic combat aujourd'hui. Je n’ai pas non plus épargné 
la méthode des Anciens dans ce que j'y trouve à reprendre , cela efl nécefliire lors- 
qu'il s’agit d'établir & d’élever fur des principes tout nouveaux, & de combattre les 
vieux: car la vérité ne fe fait jamais mieux icncir que par l’oppolition des deux mé- 
thodes. 

Pour peu qu’on éxaminc notre Colonne avec attention , on reconnoîtra fins peine 
qu’elle efl fondée fur une étude méditée de l'infanterie. Mille raifons rautorifem, & 
les avantages qu'on en peut tirer font fans nombre. 

La Colonne formée félon nos principes, cil plus prompte & plus difpofée à toutes 
fortes de manœuvres. Elle peut les faire en le confcrvant entière & par fermions. Elle 
te rompt & fe remué en un inllant, fc partage de tête à queue, & double lvlun les 
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«ccun-enccs, par des raouvemens rapides & fubitsdans l’Aftion même & les affaires 
fcs plus engagées. 

.Tout terrain lui eft propre , elle défile & fe forme par un feul commandement , fans 
que les mouvemens qu’elle fait puiflcnt donner à l’ennchil le tems & l’occafion de la 
charger , tant cil grande la promptitude de fe s manœuvres : les corps qui lacompofeiit 
peuvent attaquer & fe défendre indépendamment les uns des autres, & par eux-mêmes ; 
enfin la Colonne a plus d’action & plus de force dans le choc qu’aucune évolution 
qui ait été inventée. Elle a la foiidité & l’impulfion de la phalange doublée dont 
parle Polybe , fans en avoir le foiblc ; fes armes font parfaites , comme nous le ferons 
voir en fon lieu. Nous faifons confiftcr cette perfection dans leur diverfité en les en- 
tremêlant enfemble, afin que l’une fe trouve fbutenue par l’autre. 

Il eft moralement impoffible qu’une Colonne puiftè être jamais rompue. Qui e(l le 
corps de cavalerie, quelque fupérieur qu’il puifiè être, qui ofe fondre & s'abandonner 
fur une maflè armée & ordonnée de la forte, & pénétrer cette forêt d’efpontons, de 
hallebardes, de pertuiûnnes & de baionnettes au bout du fufil, & foutenir encore un 
feu prodigieux, réglé & uniforme qui ne change point? La Colonne n’a rien defoi- 
ble , elle peut faire tête de toutes parts , & fa remettre aifêinent : c’efl un fagot d'épi- 
nes qu’on ne içaic par où. prendre, & dont l’ébranlement, ta foiidité, la pefanreur & 
la force eft fi violente, qu’il n’y a rien qui puifiè fa refufar il fon paflàge; rien qu’el- 
le n'ouvre & qu’elle r.’enfonce: «Tailleurs, comme je l’ai fi fbuvent répété, tout ter- 
rain, toute fituation lui eft propre. Elle foudre toutes fortes de changement , oh la 
varie, on la change félon les différons cas, & fa force eft en elle-même; fas mouve- 
mens font firnples, légers & rapides. C’eft fa le feul ordre qui nous fade connoître 
la force de l’infanterie ; c'eft enfin avec le facours de cet ordre que l’on peut faire de 
nouvelles découvertes dans la radique, fi on veut la tirer de fes véritables principes, 

& la traiter avec la fimplicité néceflàirc pour la mettre à la portée des plus finiples : il 
y a pourtant plus d’art qu’on ne penfe dans la manière de 1a former; mais l’étude & la 
connoiflànce <ie cet art font une affaire de peu de joursauxcfprits les plus communs, & cet- 
te connoiflànce nous mène, fans prefquc aucune étude , aux changemens & aux différentes 
variations des ordres de bataille , que les différentes fituations de terrain & de païs règlent. 

On peut juger , par ce que je viens de dire de la force de la Colonne , qu’elle ne 
fçauroit être attaquée que par une difpofuion & des armes femblabies ,je veux dire par 
des corps égaux, & qui combattent felon mon fyftéme. Car comment réfifter contre 
une maflè d’infanterie donc on ne voit pas la profondeur, de quelque côté qu’on l’at- 
taque? Suppofant la Colonne de trois factions ou bataillons les uns derrière les autres, q,, p upk 
Sla diftance de trois pas, & fur 24. ou 30. filés, les grenadiers féparés, il eft certain p 0 fc le 
que fi l’on attaque cette Colonne par la tête , on fa trouve avoir affaire à 50. rang;; ou bataillon 
plus félon la force des corps. Je faille h penfer fi c’eft une chofe bien aifée de réfifter, 5.°°- 
concre un corps difpofé de la forte, avec des bataillons fur cinq de profondeur, ou pourT— icrs ’ 
mieux dire fur quatre : car il eft rare aujourd’hui que l'on combatte fur plus, tant on compris 
fait peu attention S ce qui fait la force de l’infanterie. les gre- 

Si on l'attaque par fas flancs, ou par les faces, il faut fa réfbudre <1 combattre un front n:u *'® rt ' 
bien plus étendu, & S percer 24. ou 30. rangs; mais ce qu'il y a de bien redoutable, 
c’eft d'affronter un corps qui fa trouve tout hériflè d'armes de longueur, & d’où il 
part un feu qui ne finit point, & défendu par les armes blanches qui le bordent, & 
contre lefquellcs la cavalerie la plus intrépide ne fçauroit approcher. L’infanterie ran- 
gée félon la coutume d’aujourd’hui, réliftcroit-elle contre un corps difpofé de la forte? 

Il n’y a point de bataillon qui ne s’y brifât,bien loin de l’ébranler & de le rompre: il 
diiparoitroit même contre un feu fi violent , & contre l’effort des pertuifannes , des 
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clcadrons que dans les bataillon^, me paroit la chofe du monde la plus dangerëufe.’ 
On peut regarder la Colonne comme un rempart mobile qui fe défend par lui-mê- 
me; niais pour lui donner plus de force dans fon élancement ou dans fbn repos, iï 
faut, comme je penfe l'avoir dit, que les rangs & les files foient ferrées & en bon or- 
dre : car l’attaque tinic & condcnfëc efi celle qui rompt l'ennemi. Les Anciens la con- 


noillbient mieux que nous. Comme leur maxime étoit d’en venir d’abord aux coups 
de main , ils avoient foin que les foldats des premiers rangs fuflcnt les plus forts & les plus 
braves, jiarce que tout dépendoic des têtes. Ils voioient allez l'importance d’en empê- 
cher la perte; car lorlque quelqu’un vient à tomber, il fait perdre la force du choc. 


Outre leurs grands boucliers, qui étoient la principale arme défenfive, ils en avoient 
encore d’autres fon légers qui leur couvraient tont le corps , compofés de bandes de 
fer fur le modèle de nos taflettes & de nos braflards, ou de cottes de maille; ce qui 
efi encore moins embnrraflànt lorfqu’fl faut agir 6c combattre. Cette arme défenfive 
conviendrait fon à noue cavalerie: pourquoi lui donner des cuirafïès d’un poids énor- 
me, fi on ne la voit prcfque jamais aux mains contre l’infanterie? Car le feu de la ca- 


valerie efi moins que rien , fon avantage n’étant que dans fon épée de bonne longueur. 

Le foldat étant armé de la forte, efi à l’abri de Tanne h feu; il s’en mocque & en 
va plus vol cm tiers aux mains ; il ne trouve plus d’auuc refiburce pour fc garantir du 
feu de l’ennemi , que de marcher droit à lui , & par là on lui enlève fbn avantage. Ce 
que je dis. ici s’adrefîè autant à la cavalerie qn’à l’rnfanterie. 

La Colonne nous met dans cette nécefTité ; car lorfqu’elle efi ébranlée pour joindre 
& pour le choc, il faut qu’elle enfonce & qu’elle perce tout ce qui s’oppofè à fon 
paf[agc. C’efi un torrent qui pafib, & qui emporte tout ce qui ofe lui réfifter. Elle 
ne ’fçauroit reculer, les rangs s’entrepouflànt les uns les autres. La tête du corps qui 
fuit , & qui s’unit h l’autre dans le combat, foutient & arrête la queue de celle qui la 
précède. Les derniers prefient ceux qui font devant, & font caufe qu'ils vont & 
chargent avec plus d’impétuofité, d’union & de violence. Si ia première feétion efi 
rompue, les fniards s’écoulent à droit & à gauche, & la fécondé feétion fraîche & 


en bon ordre fuccéde à celle qui vient d’être rompue ;c’eft im autre ennemi qu’il faut 
combattre, & en porter tout le poids & la violence. 


Les Colonnes qui font cntrelaffées entre des lignes de bataillons , doivent partir de 
la ligne h vingt-cinq pas de l'ennemi , pour tomber brufquement dcflùs pendant qtie 
le refte fuit. 


On ra’objeftcra peut-être qu’un corps auffi épais & filppreffi que la Colonne, fe 
trouve terriblement expofé au feu du canon , qui peut emporter des rangs & des files 
entières, & caul'er de grands défnrdrcs; mais le canon n’cft redoutable que contre les 
corps qui relient fixes, fins mouvement & aétion, comme nous l’avons vft allez fou- 
vent dans bien des affaires, où les deux partis fe pafloient réciproquement par les ar- 
mes , fans que l’un ni l’autre pcnfiît , ou pour mieux dire , ofàt en venir aux mains dans 
un terrain libre. Une canonade réciproque marque une grande fermeté dans les trou- 
pes qui Tcfluient fans branler, mais trop de circonfpeétion , d'incertitude ou de timi- 
dité dans le Général : car le fccret pour s’en délivrer n’efi pas la magie noire. 11 n’y 
a qu’à joindre l’ennemi , on évite par ce moien la perte d’une infinité de braves gens, 
& le Général fe garantit du blâme qui fuit ordinairement ces fortes de manœuvres. 

Mais indépendamment de ces raifons , nos bataillons ne courent-ils pas la même for- 
tune? Je fuppofe qu’un boulet enfile & fracaflc tout un rang, ou emporte une file. 
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la* bataillons n’y font-ils pas expofés plus que la Colonne , qui eft Iteaticottp moins eu . 
prife ? Outre qu’c» ne forme la Colonne , & que les féétions ne fe joignent le ; unes 
à la queue des autres qu’au, moment qu'on cft prêt d'en venir aux mains avec l'enne- 
mi: d’ailleurs la Colonne, qui gît toute en action, n’efluie qu’un feu de paflàgc & 
d’un moment, parce que le propre de ce corps eft tic joindre l’ennemi ; & ij l’on n'en 
a.pa* envie , il cft inutile de (è former dans cet ordre. Elle fouffi e bien moins de feu , 
part» que fon mouvement en avant elt d’un cours plus vif & plie; accéléré. Les ba- 
taillons marchent d’un pas lent & grave, pareequ’iis ne peuvent aller autrement fans 
flotter & fans fe rompre , & par-là ils lé trouvent pjitslongtcms expofés aux différen- 
tes bouches à feu ; ce qui fait perdre aux fbUlats cctcc ardeur que la vitefie & l'élan- 
cement allument dans leur cœur, & qui les étourdit dans le péril, que le pas grave 
leur fait connoîtrc: en effet l’ardeur s'éteint parla réflexion que la lenteur des mou- 
vemens nous donne le tems de faire dans les grands dangers. 

Enfin pour dernière taifon , comme il fe trouve rarement des plaines allez larges 
allez étendues pour qu’une grandée armée (telles qu’on en voit aujourd'hui) puiflb fe 
déplier, & combattre en pleine bataille , il me paroîc qu’on ne fçauroit mieux faire que 
d’cntrelaffer des Colonnes de deux ou de trois féétions dans une ligne de bataillons. 
En effet je ne penfe pas qu’il y ait rien de plus avantageux à un Générai que de cher- 
cher les endroits reflerrés , particuliérement lorfqu'il fe trouve plus foible, & qu'il 
n’a pas un grand nombre de régimens fur la valeur delquels il puiflb compter: car alors 
incitant ce qu'il a de bon à la tête de lès Colonnes, le refie va de foi-même, outre 
que ce mélange engendre l'émulation. Comme ce font le# têtes qui donnent & qui 
décident, tout dépend suffi de leur choc, comme je l’ai dit plus haut- D’ailleurs 
dans ces lieux reflerrés l'on le nrouve à i'abri du délbrdre qui furvient prefque tou- 
jours, lorfqu'une année combat fur un trop grand nombre de lignes: l'on voit allez 
(buvent qu’au premier défavantage la première ligne étant enfoncée & pouflèe vive- 
ment, elle fc rctiverfè fur la fécondé, & la met en confufion, accident qui fe com- 
munique à toutes les autres fans qu'il (bit poffiblc d’y remédier, particuliérement 
pour un Général qui ne ferpit pas des plus habiles, outre que le canon fait un détor- 
dre épouvantable dans ces lignes ainfi redoublées. L’ordre par Colonnes etitrelaffces 
dans une première ligne, n'elt pas fujetà un fi grand défaut , l’effort d’une ligne ainfi 
difpofée cil des plus violents & des plus furieux,- l’on oppoic un plus grand nombre 
de troupes à une ligne lorfque l’ennemi paraît fur une moindre ; ainfi je la confidére 
non feulement comme la reffource infaillible des foiblcs , mais encore comme le falut 
d'un Chef qui manque de cette intelligence, & du coup d’teil que l’ordre trop com- 
pofé éxige: ia (implicite de ma tactique luppléant au défaut de l'autre. 

Je m'apperçois d'une objection qu’on peut me faire, & dont perfonne ne s’eft en- 
core avifé, qui n’eft pourtant quïtilouiflàme fans être foltde, & dont on pourrait' 
fort bien fe coeffer fans y prendre garde. On pourrait donc m’objecter , que fi l’on 
recevoit mon Syftême de œétique, on verrait ce qu’on n’a pas encore vù dans le 
nôtre , c’eft-à-dirc une perte & un meurtre épouvantable dans les deux armées ; b cau- 
fc de l’extTême profondeur de mes corps, donc les uns font fur huit de file , & les au- 
tres, véritablement en petit nombre, fur trente, fur quarante , & quelquefois furquatre- 
vingt de file, en joignant les ferions de chaque bataillon à la queue les unesdes autres. 

Un cfprit peu attentif à l'examen d’une méthode , le penfera peut-être ainfi : nous 
penfonstouc au contraire. Qu’cft-ce que nos combats & nos batailles? Nous l’avons, 
ce mefemble, afltz bien expliqué : efr-cc autre choie que des hommes rangés fans 
branler à une certaine diftance les uns des autres * & fur deux lignes d’une grande éten- 
due , à caufe du peu de hauteur des bataillons qui fe voient expofés pluücurs heures» 
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un feu prodigieux & continuel de canon & de coups de fufils, d’autant plus meurtrier 
que les corps qui fe paflèntninfi réciproquement par les armes combattent fur un grand 
Iront, qui caufe en peu de tems la perte d'une infinité de monde; car fi tous les fol- 
dats étoient atifït-bien éxercés à tirer que des Flibrtftiers, je pofe en fait qu’en deux 
heures de tems la perte de tous termineroit la journée, ou du moins ceux qui feroienr' 
les meilleurs tireurs rcniporteroient la viftoire, parce que la perte des autres les oblï- 
geroit à quitter partie. N’cft-ce pas là 11 peu prés la méthode infenfée que nous fui- 
vohs aujourd’hui dans tous nos combats? Car cette baionette fi redoutable ne l’eft 
qtf’aux ÿcitx , & je ne vois pas qu’on la mette jamais en ufage, ou fort rarement, 
ptflfquc 1* prariqite de nos pères d’aller à l’ennemi & de le joindre nous eft aujour- 
d'hui interdite , & que nos Généraux ne la veulent point. Il nous fuffit de combat- 
tre de loin, & fans aborder: c’efl pourtant cet abord qui convient le mieux au ca- 
ractère d’une nation active , violente & fougueufè comme la Françoife, dont touc 
l’avantage confiée dans là première ardeur; & dès qu’on prétend la retenir par une 
prudence mal' entendue, & qu’on ne lui laiflê pas fbn libre cours, c’efi une vraie 
poltronnerie , c'efl tromper les foldats & leur couper les bras & les jambes. Avons- 
nous fuit autte Choie 1 pendant tout le cours de la dernière guerre ? 

11 n’en cil pas âmfi de ma manière de Combattre & de fe ranger, je laiflê là le feu , 
& je. n’en tiens aucun compte. Je comtois l’humeur & le caractère de la nation , & je 
le fa 1 s agir & combattre félon ce caractère, je ne la trompe point. Si je fournis tics 
armes à nos ennemis par mes principes, comme on le prétend, j’en fournis de plus 
fortes a ma nation, parce que rien ne réfifte à fon impétuofité & à fa première ar- 
deur, & que ma méthode lui convient beaucoup mieux qu'abx autres nations plus 
flegmatiques & moins ardentes , qui combattent pourtant avec plus d’avantage avec 
leurs bataillons minces contre les nôtres qui ne font pas plus épais, parce qu’elles font 
plus exercées à tirer que nous ne le fommes, & que nous négligeons d’en venir aux 
mains, qui eft ce que nous avons de plus redoutable. Ce n’eft pas peu que de leur 
enlever l’avantage qu’ils ont dans leur feu , & particuliérement les Hollandois , en fui- 
vant la méthode qtle je propofb , & l’on va voir que je ne leur enlève pas feulement 
Ce rempart , mais encore tous leurs avantages. ■ t -j o. 

i°. Parce que je marche droit à eux pour les joindre & les aborder , & que leur feu 
ne dure qu’nutant de tems qu’il m’en faut pour arriver fur ces tirailleurs par pelotons. 
Ils feront tmc décharge d’un peu loin , j’y confens ; ils en feront une fécondé , je l’ac- 
corde: mais n’en attendez pas une troifiémc,je ferai fur eux,& leur feu n’a plus lieu 
dès l’infiant même qu’on eft fur eux; je perds donc beaucoup moins de monde que 
fi j’cfliiiois leurs feux fans les joindre , & fi je irarchois à eux félon la coûtume , & 
non félon la mienne. 

2°. Parce que mes corps étant rangés fur une moindre étendue, & furplusde hau- 
teur, font moins en prife au feu de l'ennemi, & ceux qui y fcroicnt expol'és en com- 
battant félon la coûtume ordinaire, s’en trouvent à l’abri, à -caufe que mes bataillons 
ont beaucoup moins de front & plus de hauteur; & quant à mes Colonnes, elles fè 
trouvent beaucoup moins expofées , par la raifon qu’elles combattent fur un crès-pedc 
front, & fur une très-grande profondeur. 

3°. Parce que nies manœuvres fbnr plus dégagées, plusfîmplcs & plus promptes, 
que je fuis auiïï-tôt fur l’ennemi , & que j’ôre le flottement des corps, & ce flottement 
eft la chofe du monde la plus dangereufe, & qu’on ne fçauroit éviter dans ceux qui 
combattent fur trois ou quatre de file. 

4°. Parce que me trouvanten très-peu d'cfpacefur l’ennemi, la pefanteur du choc de 
mes bataillons eft telle que l<y autres uc figuraient jamais y rélifter ; & comme il fuffic 
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de percer en plusieurs endroits , & qu’on le peut par tout contre des bataillons min- 
ces , la journée eft tout auflt-tôt terminée. Il y a donc moins de long répandu , puif- 
qu’il y a moins de feu de part & d’autre , que le combat cil moins obftiné , & qu’il 
n’y a que les têtes de mes corps qui donnent, outre que les rangs qui fuirent les trois 
ou quatre premiers de la tête ne fervent que pour les poufler, & pour dbnncr plus 
de poids & de force au choc de ceux qui les devancent , de forte que ces rangs ne 
peuvent fouffrir que du feu du canon: mais ce feu n'eft qu’un feu de paflàge, qui 
ceflè dès qu’on en eft aux mains, au lieu qu’il cft très-dangereux dans notre façon de 
combattre : Malplaquct en cft une bonne preuve. D’ailleurs mes Colonnes rendent ce 
canon bien peu redoutable , parce que je mets le mien h la queue, qui tire (ans cefiè, 
& marche toujours en fureté h couvert des (citions. C’eft une remarque que pluüeurs 
Officiers d’arrilierie très -expérimentés ont faite, car ils ne défirent rien tant dans les 
batailles que d’être en état de fuivre les lignes, & de tirer au plus près lorfqu’ils fe 
fentent bien foutenus: nous ne fçaurions mieux l’être , dilènt-ils , que par ces Co- 
lonnes. 

Suppofons maintenant que les deux partis combattent félon mes principes, car il 
ne faut point douter qu’on n’y vienne un jour: ceux qui ne les approuvent pas ne 
les ont pas entendus , & leurs décidons ne font pas article de foi , je foutiens qu’on 
perdra, une infinité moins de monde. 

i°. Parce que, comme je l’ai déjà dit, on efiuicra moins de feu de part & d’au- 
tre, la raifon eft qu’il n’y aura que les rêtes qui donneront & qui fe trouveront expo- 
fées h l’arme blanche, & que la victoire dépendant uniquement de pénétrer & de 
percer quelque part, les Généraux y mettront toute leur attention. 

a®. Parce que les Colonnes étant difficiles à découvrir k caufc qu'elles font enga- 
gées dans les lignes , ou qu’elles peuvent fe former en marchant k l’ennemi , on lcra 
toujours incertain de l’endroit où l’on veut faire le principal effort de l’attaque. 

g». Parce que le ralliement de celui qui eft ouvert devient impoffible ou très-diffi- 
cile, k caufe du partage des Colonnes qui le jettent k droit & k gauche fur les flancs 
des corps qui viennent d’être rompus, choc dont ils ne (çauroient le garantir , attaqués 
qu’ils (ont en même tems de front par les bataillons d’entre les Colonnes; de forte que 
n’y aiant plus de remède, la journée eft finie en fort peu de tems: car c’eft le tems 
qu’on emploie pour la viétoire & le feu continuel qui font périr tant de monde. 

J'écarte une infinité de choies .que je pourrais dire fur la Colonne ; car comme ces 
ebofes embraflent ma taûiquc dans toute fon étendue , nous les traiterons félon l’oc- 
cafion dans le cours de cet ouvrage , fans pourtant entrer dans le fond de cette tacti- 
que : les raifons que nous en avons font plus importantes que l’on ne penfe, on petit 
être emploié ; & lorlqu’on a perdu toute efpérance de l’étrc, on ne perd pas celle de 
tout donner & de tout découvrir. 

CHAPITRE IX. 

Jutorités éxemples de la Colonne. 

L A plupart des gens qui ne s’appliquent pas, font fi prévenus en faveur de l’ulâ- 
gc, que tout ce qui lui cft contraire les révolte & les bleflc; les preuves, les 
railhns les plus fortes & les plus preflàntes,les vérités les plus démontrées fontk peine 
Tome J. I 
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probables : domiee-Ieur des autorités, ils ne s’en paient point ; que faire avec de teïïar 
gens? 11 faut, dira-t-on, les fiuisfâtre par quelque choie de plus fort. Il leur faut 
des faits, des éxemples de quelques grands hommes qui aient pratiqué ce qu’on pro- 
pofe ; nous les prendrons donc par cet endroit-lh , puilquc nous n'avançons rien par 
l’autre: encore Dieu veuille qu’ils ne les révoquent pas en doute; en ce cas il n’cîl 
pas jour en plein midi , comme dit Horace. 

Une autorité comme celle de Céfar, ferait d'un grand poids dans le fujet que je 
traite : mais il me paraît que la Colonne lui fut inconnue , je n’en vois aucune trace 
dans fes Commentaires, aucun de fes llifioriens n’en a parlé; mais Seipion , qui ne 
lui étoit pas beaucoup inférieur, s’en fervit avec avantage contre Annibai n'Zama- 
Ce grand homme combattit fur une ligne de Colonnes parfaites à fon infanterie. Po- 
lybe, qui nous en donne !a deferiprion en homme de guerre, cfl celui de tous les 
Iliftoricns qui nous l’explique avec plus de précifion & de clarté. 

Le Prince Louis-Guillaume de Naflàu nous a donné un plan de ce fameux ordre de 
bataille dans un ouvrage de fa façon qui eft allez rare , il ne me paraît pas que les rai- 
fonnernens qu’il fait fur cette batnille foient conformes aux vûes de Seipion , non plus 
que ceux de Polybe. Le Romain fe forma dans cet ordre , bien moins dans le dcfièiij 
de fc garantir des éiéphans , qu’Ahnibal avoït en grand nombre, que de trouver une 
difjiofition capable de réfiller avec une armée de vingt-deux h vingt-trois mille com- 
battons, contre une autre de cinquante mille , rangée lur trois grofTes lignes d’infanterie r 
ou fur trois phalanges : c’étoit fade de Seipion s’il eût combattu félon la coùtume Ro- 
maine. Ce célébré Chef d’armée n’eft pas pourtant l’Auteur de cette façon de combat- 
tre par Cplonncs. Régulus eft le premier qui la pratiqua en Afrique contre Xantippe , 
qui fin viétorieux par la bévûe du Conful Romain , comme Seipion par celle d'An- 
nibal. Régulus perdit h bataille pour avoir trop reflerré les efpaces entre les Colonnes r 
comme Varron h Cannes, qui combattant fur les mêmes principes, tomba dans des fau- 
tes encore plus grolfiércs par fon ignorance & (à mauvaife conduite. Seipion corrigea 
fon ordre de bataille , par ce qu’il remarqua de défectueux dans les deux autres. 

Polycn rapporte un éxcmple des Colonnes, que je ne me fouviens pas d’avoir Ift 
dans aucun des Auteurs Grecs & Latins qui ont écrit dis guerres des Romains. Il cil 
fi digne de remarque, & fi ancien, que j'en ai été tout furpris. Je le tire de Rome 
naiffimtc , on ne peut gnércs remonter plus haut : il cil digne de la curiofité des Lec- 
teurs. Le voici tel que le fçavant Bénédiélin Doin Lobmcau l’a traduit du Grec de 
Polyen, cette traduction cfl encore manufcritc. Rapportons ce pafîàge. 

Polyen r> Romulus campa à dix ftades de la ville de Fidénc. La nuit il fit forrir fes trou- 
ï.iv. VJ1I. „ pes des rctranchcmcm. En aiant pris la moitié , il la fit marcher de front, & aient 
cl ‘- 2 5- „ ordonné aux autres de marcher en Colonnes, il marqua en fecretaux Chefs ce qu’ils 
„ avoient à faire. Pour lui , accompagné de quelques-uns des plus difpos , tous ar- 
„ més de haches , il le préfènta aux murs , après avoir commandé au relie de ce corps 
„ d’armée de i'e tenir en embufeade près de là. Au point du jour il fit attaquer les 
„ portes à coups de hache. Les Fidenates troublés par la témérité de cette entreprife , 
„ ouvrirent les porte.-' , & fondirent en défordre fur les ennemis. Les Romains Idché- 
„ rem le pied. Les Fidenates ne voiant que ceux qui leur faifoient face , fans apper- 
r> cevoir les autres qui étoient derrière, méprûtieu; ce qu’ils voioient, & les pouffé- 
„ rem vigoureufement , dans l’efpérance de les exterminer. Quand ils fc furent avan- 
„ cés plus loin , les Chefs qui conduifoient les Colonnes couvertes par la ligne du 
„ front, les firent approcher & s’aiïèoir à terre, afin que les ennemis ne les vident 
„ point. Cela fait, ceux de la ligne du front prirent la fuite, & s'étant coulés der- 
„ riérc les Colonnes , firent volte-iàcc contre ceux qui les pourfujvoient- Alors ce» 
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^ Colonnes fe levèrent , & ces foldats frais fe jettérent avec grand bruit fur les Fidc- 
„ nates haraITés,qui furent attaques en même tems par ceux qui avoient fait fcmblant 
„ de fuir. Les Fidenates poufîès de toutes parts, furent mis en déroute, & laplû- 
„ pan tués, & leur ville fut prife. 

Les Romains ncfont pas pounant les premiers qui aient connu laColonne, comme 
je penfe l'avoir dit, c’eli aux Grecs que l’on doit l’attribuer: c’étoit le grand prin- 
cipe d’Epaminondas. Il ne combattit jamais que dans cet ordre , ôc fut toujours vic- 
torieux: les batailles de Leuttres & de Aiandnée, les plus fameules de l'antiquité en 
fait d'incelligence , en offrent un bel éxeinple, comme je le dirai bientôt. 

Lorfque Dion entra dans Syraeufe, après avoir été chaflS par fes C'itoiens, an fê- 
cours delqucls il étoit venu, il marcha contre les troupes de Denys en Colonnes. Il 
fépara , dit Plutarque , fes péfamment armés par petits corps aufque/s il donna plus de 
'profondeur que de front, & tes mit chacun fous diffèrent Chefs , afin qu'il pût faire 
tète en plus tf endroits, & paroitre fdits fort & plus redoutable. 

Arlace.s, dans la guerre contre Antiochus Roi de Lydie, difpofa fon infanterie eti 
forme de Coin , marcha droit jufqu’à la phalange , l'attaqua avec tant d’ardeur & de 
violence , & la preflà fi vivement , que fi Antiochus n’eîit pas ufé d’un flratagême qui 
lui réuflît, en tombant fur les derrières des ennemis par les revers des montagnes, fa per- 
te étoit infaillible. Ils combattaient ferrés en forme de Coin, dit mon Auteur, & le 
Coin n’étoit finement pas une manière de triangle , ni même un trapèze dans cette af- 
faire, mais une phalange fur plufieurs Itérions les unes derrière les autres, c’cft-à-dire’ 
une Colonne. Cela me femblc d’autant plus vraifemNable , que ce combat, qui efl 
très-remarquable dans Polybc, fe donna dans un pas de montagnes très-reflcrré , où il 
importe d’occupeT & de remplir tout le terrain, bien loin d’y prélbntcr une pointe & 
de ne le remplir que vers la baze; ce qui (croit abfurde & très-dangereux, l’ennemi 
pouvant profiter du vuide & former un rentrant où le triangle le feroit trouvé em- 
boîté & comme enchâflS. Tout cela me perfuade, comme l’éxemplc d’Aléxandre 
contre Glaucias , dont j’ai déjà fait mention, qu’on fè (èrvoit indifféremment du ter- 
me de Coin poifr faire comprendre un corps fur beaucoup de hauteur & peu de front: 
car l’on fçait afïèz que les Anciens n’étoientpas fort opulens en termes militaires , té- 
moin celui d 'Actes dans Végéce & dans plufieurs autres Auteurs, qui a diverfès fi- 
gnificarions; c’cft tantôt l’armée entière, tantôt un corps de troupes, ou un détache- 
ment de quelques cohortes , & fbuvent une ou deux , quelquefois une aile ou un 
centre. Le mot de Tefludo ne lignifie pas toujours un corps d’infanterie ferré, & 
combattant leurs boucliers fur leur tête en forme de toit , pour fe garantir des coups 
d’en haut. Il fignifioit fouvent une cohorte ou plufieurs enfembie, ou une phalange, 
les rangs & les files lèrrées, bouclier contre bouclier. Le Père Daniel a crû que Nariès 
forma une tortue à Caffilin contre les François, les foldats combattant leurs boucliers 
fur leurs têtes. Il s’efl: trompé, Agathias veut dire que Narfès forma une phalange. 
A quoi bon une tortue contre des gens qui n’avoient-aucune arme de jet? Je trouve 
tant d'étymologies différentes du terme de Cunetts dans Célar, dans Tacite & dans 
Tite-Live même, qu’un homme qui n’cft pas rompu & éxercc dans le métier des 
armes s'y trouve fouvent nvs-cmbarrafI2. On ne fçauroitêtre trop en garde entradui- 
fant les Auteurs Grecs & Latins. Il cft donc très-probable, & fi je l’ofe dire, pref- 
que certain que le tenue de Coin dans un défilé de montagnes, fignifioit une Colonne 
plutôt qu’un triangle , ou un trapèze. Voilà bien des éxemples de l’antiquité qui 
prouvent la Colonne, ce n’efl pas cependant encore tout. J’en rélcrvc Jeux conlidé- 
rablos pour le Chapitre fuivant, pour terminer celui-ci par un autre irès-célébrc qui 
sert paffo de nos jours. 
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C'crt ce. L * 5 Général Schoulembourg , un des plus fçavans hommes d’inFanterie , & des plu* 
lui qui a expérimentés qui ait paru dans notre ficelé , & donc les actions font a (Fez connues, fb 
tiCfen 'u retirant par les plaines de Pologne avec un corps d’infanterie d’environ quatre à cinq 
Corfou Hiille hommes , fe Vie tout d’un coup attaqué dans fa marche par huit mille chevaux 
ri«ufe" de cavalerie Suédoifc, & l’intrépide Roi de Suède Charles Xll.à la tête. Cet habile 

meut. Chef Saxon , brave & expérimenté , ne fe déconcerte point, & fait voir tout ce que 

peut un efprit éclairé , fécondé d’un grand courage & de la confiance de fes troupes. 
U fe range en Colonne, fc fraife de tout ce qu’il a d’armes de longueur, halcbardes, 
pertuifannes & cfpontons, & fe prépare h une vigourcufê réfiftance;- il cil bientôc 
joint, & dans l’inflant attaqué: il foutient le choc.de cette cavalerie avec tout l’or- 
dre & la valeur pollible. La cavalerie Soédoife efl répoulKe , le Roi ne fe rebute pas ; 
il étend fes efeadrons & environne cette Colonne de toutes parts , elle fait face par 
tout: le combat recommence avec la môme fureur, le Monarque s’abandonne fur cet- 
te Colonne, & la charge à différentes reprifes. Il trouve un courage & une obffi na- 
tion égale à la fienne ; il fè laflè enfin de tant de charges inutiles & fans effet , & 
Schoulembourg continué fa marche jufqu’à un ruiflèau, qu’il paflè à la faveur de la- 
nuit , & du feu d’un moulin où il avoit jetté quelque infanterie; 

CHAPITRE X. 

Suite du même fujet. Batailles de Leullres & de Mantinéc. 

I L me femble que Plutarque n’inftniit pas afièz fon Leéleur dans le récit d’une ba- 
taille aufiî mémorable que celle de Leuéb-cs. Elle méritoit plus de foin & d’éxac- 
titude: car jamais un bon abréviateur ne laide échaper les circonlhn<$s d’un fait d. où 
naiflènt les grands événemens. 

Grec. L’Auteur ne dît pas un feuf mot de la cavalerie. S’il eût confulté Xénophoi. , il’ 
1 . VIL eût remarqué qu’il y en avoit dans les deux armées, & celle des Thébains contribua 
beaucoup à la viéloirc. 

Pour redrefièr ce qui manque dans cet Auteur , j’ai fuivi Xénophon , qui dit que 
Cléombrote forma une première ligne de fit cavalerie A, qu’il pofla à la droite de 
PîoJore f® phalange B , qui la foutenoit. 

dit qu'ils Lcr- Thébains étoient plus foibles de la moftié ; mais comme ils étoiènt bien com- 
avoient mandés & mieux ordonnés, ils marchèrent aux ennemis , qui les debordoient extraor- 
hommei dinairement à leur droite C. 

d'infarv- Epar.iinondas le voioit allez: pour leur ôter cet avantage, il fit un trait d’un 
lerie, & Capitaine fin & rufé. 

500. de il f e détermine d’attaquer par fit gauche D, il la fortifie de tout ce qu’il avoit 
rie . 1 *" d’hommes d’élite , ou de péfamment armés , qu'il rangea fur cinquante de profondeur , 
c’efl-à-dire en Colonne E , que je conjecture de trois mille hommes. La Compagnie 
des trois cens (a) F. fermoir cette aile. Le relie de (cm infanterie G , qui confîiloic 

(a) Lt Ctnfagnh dti trait eent.l Cette Com- ttès-vilîor.naire. Oh trouver tant d'amishms un 
pagnle.ou Troupe t'aerée, comme la plûpart Jes fiéclefi corrompu ? A moins qu'on ne les chercha* 
Auteur; l'appellent, tuoit très bien imaqinéepour dans les troupes, car je ne penfe pas qu’on en 
ces tc-rn antiques. Quiconque lapropoferoit dans puiffe trouver ailleurs que dans les armdcs ; les ar- 
cslui ci, fefîroitiEoquttdvIui.à pafferoû pour aies font cet effet, c'eli uue très grande rareté 
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en Tes armés îi la légère , & les troupes qui ne faifoient pas corps avec fa première 
phalange, s’étendoient fur une ligue fort mince, fur trois ou quatre de hauteur, par- 
ce qu'il comptoir en formant une oblique , d’éviter un engagement de ce côté-lit. A 
l’égard de fa cavalerie H , il Te régla fur la difpofition de fon ennemi. 

Cléombrote forma fa phalange L , félon la coûtume des Grecs; fa cavalerie , com- 
me je l’ai déjà dit , étoit en première ligne à fa droite rangée par efeadrons. C’ell 
l’ordre & la diftribudon des troupes des deux armées dans une plaine rafe & dé- 
couverte. 

Les Thébains parurent d’abord en bataille aux points M fur une ligne droite & 
parallèle it la phalange Lacédémonienne ; ils s’ébranlent tout d’un coup, & pendant 
que l’extrémité de leur aile droite ne bouge , tout le relie de la ligne marche par un 
demi quart de convcrlion par les lignes ponéluées P; c’eft-à-dire que la ligne fe 
meut autour de N, comme autour de. fon centre: de forte que l’aile droite fe trouva 
fort éloignée de la gauche de Cléombrote. Par ce mouvement les Thébains à leur 
gauche s’approchèrent toujours plus de la droite des Lacédémoniens , fur laquelle il* 
vouloicnt tomber. Cette difpofition cTEpaminondas eft lafixiéme die Végéce, qu’il 
appelle In fmïïüudinem verte, c’ell l’ordre oblique dont il fait plus de cas que d’au- 
cun autre des fept qu'il nous donne dans fon Livre. Les Anciens l’appelloient ba- 
taille de biais, c’eft-à-dire qu’on mettoit tout ce qu’on avoit de troupes d’élite h l’aîlc 
qui devoir attaquer, pendant qu’on refufoit tout le relie de la ligne à l’ennemi. Il 

P roît qu’Epaminondas le préférait it tous les autres , effeétivement c’ell le meilleur : 
ligne oblique ou l’ordre de bataille oblique étant tout ce qu’il y a de plus à crain- 
dre & de plus rufé dans la taéb’que; c’ell la rdlburce des foibles, & fur tout lorf- 
qu’on introduit des Colonnes dans l’aile qui doit attaquer. Il y a plus d’art qu’on 
ne penfc dans les manœuvres de l’oblique, j’en fais plus de cas que de la courbe, 
quoique belle & profonde, mais moins iüre que l’autre. Quoiqu’il en foit, bien 
que les Anciens connuflènt l’oblique comme la courbe , ils n’introduifirent jamais de 
Colonnes du côté où ils vouloient engager le combat , comme fait Epaminondas dans 
celui-ci. Feu S. A. R. Monfeigneur le Duc d’Orléans me parut furpris de cet ordre 
de bataille que j’eus l’honneur de lui prélenter, les Experts n’en penferont pas moin* 
avantageufement que ce Prince habile & éclairé. Reprenons notre fujet. 

La cavalerie en vint bientôt aux mains. Comme celle des Thébains étoit mieux 
montée, & plus expérimentée que celle de Lacédémone, (qui ne valut jamais rien,) 
celle-ci ne fuc pas longtems fans être rompue & renverféc fiir fon infanterie , quelle 
mit en confufion. 

Les Thébains , après ces premiers fuccès , attaquent d’abord la droite de la phalan- 
ge. Sur ces entrefaites la Compagnie des trois certs F , tourne fubitement fur l’aile, 
&. La prend en flanc , pendant que la grollè Colonne choque de tête, enfonce, tout 
ce qui lui réfifle , pailè outre , & retourne fur ce qui refloit encore en entier , pour 
ne lui pas donner le tems de fe reconnoître. 

Cette aile totalement ruinée & en fuite, la cavalerie fe met à les trouflès , pendant 


dans les autres. Nous connoiflons aXez bien te 
inonde, & nous y foinmes aXez rompus pour dé- 
cider hjrJimcnt fur cet article: peut-être n'en 
trouveroit-on pas un (t grand nombre, mais du 
moins on en trouveroit. Polycn ditdans fesru- 
fcs de guerre, rjuc Gorgidasfut te premier qui 'ta 
Wtl* Troupe facréo. Elle était cmpofii , dit-il. 


d'hommes liés tnfemfle far P amour te plus tendre 
au nombre de trait cens. Lntendreffe qu'ils avaient 
tes uni pour les autre ; , faifoit qu’ils ne s’abanJin- 
noient jamais , qu’ils ne prenaient point la fuite , £? 
qu’ils étaient réjolus de vaincre les ennemis, tudt 
mourir tout cnjcmblc . 
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que l’infanterie victoriculè profitant de Ton premier avantage , gagne toujours vm la 
gauche. Cette gauche qui voit le défordre de la droite, & l’ennemi qui s’avance 
toujours vers elle . croit tout perdu ; elle plie & lâche le pied. La déroute de cette 
droite fut la caufe de la perte de cette bataille, qui n’étoit pas encore perdue, files 
Généraux n’eufient pas défclpéré. Elle peut être comparée aux plus fiuneufcs de l’an- 
tiquité. Jamais Lacédémone n’en éprouva de fèmblable , ni de plus hontcule. Le Roi 
Cléombrote y fut tué, & mille Lacédémoniens, c'étoic l’élite de Sparte: ceux qui 
fuirent n'en étoient que la lie, comme dans toutes les batailles ceux qui ne rendent 
aucun combat. 

Epaminondas raifonna en grand Capitaine , & prévit bien ce qui pouvoir arriver 
par l’excellence de fa difpofirion, autant ruféc que Içavance & profonde. Comme il 
croit grand nomme d’infanterie, qu’il en connoifibit la force autant qu’il la faifoic 
connoître à fes foldats, il vit bien que l’ennemi réfifteroit vainement au choc, & à 
la gelànreur de cette formidable Colonne, & à celle des trois cens qu’il oppofa à la 
phalange Lacédémonienne , qui n’étoit rangée que fur douze de hauteur. Cléombrote 
fit une faute d’en diminuer la profondeur pour en augmenter le front, (ans aucune 
nécefiité , puilqu’il étoit fupériour en nombre. Le grand nombre ne fert de rien con- 
tre un Général qui fe refulè h une aile, & donne i> l’autre cet avantage de l'ordre 
oblique. Voilà une énorme bcvûe dans Cléombrote: en voici une autre qui ne cède 
en rien à la première. 

il mit fa cavalerie en première ligne b fa droite, foutinuë par celle de fa phalange. 
Cela étoit encore dans les régies de la guerre, & de la milice, fi l’on confidérc que 
la phalange étoit un corps uni & fans aucun intervalle, ni diviftons entre les lignes. 

11 eût dû laitier des efpaces entre les enfeignes pour donner des iffucs, ou un écou- ' 
lement à fà cavalerie en cas d’accident. Elle eût pû fc remettre du défordre derrière 
fon infanterie; pourquoi négliger cette précaution? On ne fait autrement quand 
on veut foutenir l’infanterie par la cavalerie , ou qu’on ne compte pas fur la valeur île 
celle-ci ; après tout, cela n’eût fervi de rien contre les Colonnes: car je ne vois au- 
cun remède , finon de combattre fur un ordre fernblable. 

Lorfquc Cléombrote s’apperçut que les Thébains s’éloignoient b leur droite , & 
avançotent leur gauche , il eût dû doubler & tripler les files de fa phalange. Ce mou- 
vement étoit limple, aifé & prompt: au lieu qu’il marcha par l’aile b fa droite , c’dl- 
b-dire qu’il la prolongea pour l’empêcher d'être débordée de ce côté-là, & par où 
l'ennemi s’étenldoir, au lieu qu’il falloir oppofer une malle égale en hauteur b l’in- 
fanterie Thébaine , & jetter en même tems fa cavalerie b la pointe de fon aile atta- 
quée, & l’entrelaflcr de quelque infanterie, félon la méthode des Grecs. Il ne fit rien 
de ce qu'il auroit dû faire, il fut Jjattu; qui peut difeonvenir qu’il ne dût l'étre? 

Epaminondas fe trouva fi bien de cette difpofition à la bataille de Lcuétres , qu’il 
ne manqua pas de s’en fouvenir b celle de Mantinée: il combattit dans cet clprit, & 
vainquit par cela fctil. Il fut tué dans cotte grande journée, & avec lui périt la gloire 
& l’efpéraaco de Thcbes. 
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OBSERVATIONS 
Sur la bataille de Mantinée. 

L ’Ordre de bataille d’Epaminondas à Mancinée , eft fur les mêmes principes que 
celui de Leuétres,& lui acquit la réputation d’un des plus grands hommes d'in- 
fanterie , & d’un des plus (çavans Tacticiens de fon iiécle: car fans cette fcience, il 
ne faut pas efpérer de grandes chofes, à moins que le hazard ou la fortune ne foienc 
par tout le maicre. 

L’ordre & la diftribution des troupes dans cette bataille font dignes de l’admiration 
des Experts, je ne vois rien de plus profond & de plus remarquable. Depuis Epami- 
aondas nous n’avons aucun exemple d'un ordre femblable: c’cft ici le chef-d’œuvre 
de ce grand Capitaine. 

Les obfervations que je vais faire far cette célébré journée , plairont d’autant plus, 
qu’aucun Commentateur , ni aucun homme de guerre , n’a fait attention h une or- 
donnance fi belle & fi profonde. J’ai lieu de m’en étonner, Xénophon l’aiant fi bien 
& fi clairement écrite, qu’il eft prefque impoflible de n’en pas voir la folidité, pour 
peu d’expérience & d’intelligence que l’on ait de la guerre. 

Xénophon, qui décrit cette fameufe aétion en homme fçavant & expérimenté, par- 
le d’abord de la marche du Général Thébain. Il dit qu’il la fit dans l’ordre fur lequel 
il vouloir combattre, pour n’être pas obligé, en arrivant en préfèncc de l’ennemi, 
de perdre dans la diftribution des troupes , un tems qu’on ne içauroit trop ménager 
dans les grandes entreprifes. Le tems perdu , ou mis h profit , eft la pierre de tou- 
che du mérite ou de l’infuffifance d’un Chef d’armée. 

11 n’alla pas droit & de front à l’ennemi ; mais il parut en préfence îi la té te- de fon 
infanterie , fur une feule Colonne, comme en ordre de marche. Il rangea d’abord fon 
armée fur une feule ligne fur les hauteurs qui bordoient la plaine , la cavalerie fur.le* 
ailes de là phalange : il avoit eu la précaution de former la tête A , (qui eût dû faire 
fit droite en combattant félon la coutume ordinaire ,) & doublant la hauteur de cette 
aile, pour la rendre plus folide & plus forte pour le choc, il parut ainfi de front & 
en bataille h la vfte de l’armée Lacédémoniennc ,& fit halte fur les hauteurs dans cet- 
te di(’pofition;ce qui trompa les ennemis, qui crurent qu'il alloit camper : mais quelle 
fur leur furprifé lorfqu’ils s’apperçurent qu’il s’ébranloit , & qu’il venoit droit h eux 
contre leur attente? Une partie de fa cavalerie prit h droit, & fe fépara de la phalan- 
ge dans la plaine, & l'autre à gauche. On remarqua peu de tems apres une autre mou- 
vement dans l'infanterie , où l’on ne comprit rien d’abord; ce qui tint en fufpens & 
dans l'incertitude , tant on craignoit l’adreflè & l’efpric rufé de ce Général. Ce mou- 
vement parut bientôt une phalange renverfée par un demi-quart de converfion de B en 
A , par les traces C de toute fa ligne d’infanterie , tout d’im tems & d’un même mou- 
vement, & marchant alors par la tête A , & non pas de front à l’ennemi, en tenant 
l'autre D reculée en ligne oblique, ou de biais, il tomba deflus, & choqua de pointe 
comme une galère, dit Xénophon ,afturé que par la feule force & la pefanteur de fon 
ordre, il enfonceroit l’ennemi, & l’ouvriroit à fon centre pour le féparer de fes ailes; 
Mais comme il craignoit que les Athéniens, qui étoient h l’aile gauche, ne tombaf- 
fent fur le côté E de cette furieufe Colonne, & qu’ils n’en interrompiflènt le cours 
& la violence, il polta l'ur une hauteur la cavalerie de là gauche F, qu'il cntrelaflà de 
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foti infanterie légère G; & comme cette cavalerie faifoit front h celle d’Athènes H, . 
& la tenoit en échec , il ne fe paflà rien de ce côté-là. 

Il n'en arriva pas de même de celui de la cavalerie de la droite des Thébains K , 
elle attaqua celle de Lacédémone L, comme la moins vigourculc, l’enfonça, l'enleva 
hors de fon aile, & la mit en fuite, quoique fupérieure & les efeadrons plus gros. 

La raifon de cette défaite vint en partie de ce que les Généraux ennemis négligèrent 
d’cntrcméler leurs efeadrons de leur infanterie légère N , qu’ils placèrent à la queue 
de la phalange M, ou à la queue, (car les Auteurs n’en dil’ent rien,) où clic 
n’étoit nullement néceflàire. 

Cette faute n’ell pas la plus groflîére où les ennemis tombèrent, il y en a bien 
d’autres à leur reprocher. Ils doublèrent leurs efeadrons , non feulement en leur don- 
nant trop de prnlbndeur, mais en les fàifant encore trop gros: car ils dévoient être 
de cent vingt-huit maîtres, contre la coutume de ce tcms-là, au lieu qu’Epaminon- 
das combattit par petites troupes , qui fe remuoient aufli légèrement que les autres 
étoient lourds & pefans: outre l'avantage que les petits efeadrons avoient de fe tour- 
ner avec facilité , ils fe trouvoient encore épaulés & foutenus par les légèrement ar- 
més de l’infanterie Thé’oainc P. 

Epaminondas penfa d’abord à attaquer l'infanterie de Sparte , fur la valeur & l’expé- 
rience de laquelle il comptoit fort peu, alluré que fi la ficnne étoit victorieufc, il 
auroit moins de peine à s’ouvrir une route à une viétoire compiette & décifivc , par- 
ce qu’il s'attendoit de percer la phalange avec la tète de la Colonne A , & de fe re- 
plier enfuitc à droit & à gauche, pendant que le relie de fon armée fe toumeroit & 
tomberait enfuitc de front , & non de pointe , fur tout ce qui téroi: encore en entier. 

11 prévit tout ce qui devoir arriver par ce qu’il vouloir faire , & tout arriva félon ce 
qu'il avoit pémédité: car après avoir enfoncé l’infanterie, & ouvert la ligne par la 
pefantcur & la profondeur de fa Colonne A , qui n'étoit guércs plus en prifc à fa tète 
qu’à fes faces, il prit en flanc ce qui foutenoit encore. 

Cette redoutable Colonne, compofée de l’élite des Oplitcs, aiant donc pénétré 
tout au milieu de la phalange Lacédémonicnnc , on vit le plus grand détordre du 
monde, & la victoire naquit bientôt de ce défordre: car il n’y a rien île bon à atten- 
dre d’une armée rompue & partagée au centre. Epaminondas fut bleflè dans cette 
grande action , & jetté par terre d'un coup de javelot , dont il mourut deux heures 
après. Il dit avant de mourir, qu’il ne laifibit aucune poftérité, linon deux filles, 
Leuétrcs & Miminée, deux victoires célèbres , où la femme n’eut aucune part. O 
le grand h< >mmc , difoit Agéfilts, & j’ajoute : O le grand Capitaine , le plus honnête 
homme, & le plus foavant Officier d’infanterie que la Grèce ait jamais produit! On 
peut lui appliquer ce bel éloge que Montécuculi fit de RI. de Turennc , lorlqu’il ap- 
prit la mon de ce fameux Général : quel dommage que la perte d'un tel homme qui 
faifoit honneur à la nature! 

Cette journée peut fournir une bonne leçon à ces Généraux d’armées , qui s’imagi- 
nent qu’il n’y a pas de meilleur moicn que d’engager aux ailes; ce qui me parait une 
erreur, à laquelle il me fcmble qu’on ne fait guércs d'attention. Une armée trouve 
des reflburces infinies, lorfqu’elle elt attaquée à une de fes a : !es: mais lorfqu’elle cil 
rompue à fon centre , je n’y vois pas grand remède , parce qu'elle fe trouve coupée & 
féparée de fes ailes, fans trop d’efpérance d’en recevoir du fccours. Ce qui m’étonne, 
c’eft qu’il fe trouve des gens qui croient qu’on ne fçauroit jamais perdre une bataille 
par le centre: il n’v a que trop d'éxemples qui démontrent le contraire de cette opinion; 
le bon cfl que t« >u:es les fois qu’on s’eft nvifé d';: raquer une année par le centre , la 
victoire s’eft toujours déclarée par cet endroit. Ii me lciuble que v'en eft allez pour 
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faire revenir de femblables opinions. Ce n’eft pas que je veuille rejetter la méthode 
d'attaquer aux ailes, mais je tiens qu’il efl plus avantageux d’engager au cencrc. 
C’eft par où Guftave- Adolphe, Roi de Suède, commença h la bataille de Lutzen; 
cette aétion , comparable aux plus fameuies de l’antiquité par l'ordre des deux- armées, 
& par la réputation des deux Chefs les plus habiles & les plus célèbres de leur fic- 
elé, mérite d’avoir place ici. 

Bataille de Lrnzen, 

L E grand Gullave avoir en tête des Capitaines très-habiles & très-expérimentés, 
qui ne lui cédoient que dans la rufe & dans l’invention à l'égard de la taétique 
& dans l’infanterie, dont il connoiflbit mieux qn’eux le fin & la force; on s’imagi- 
neroit d’abord que je tombe en contradiélion , en accordant h l’un les feules qualités 
qui caraétérifetu les grands Capitaines , lorfque je les rcfùfe aux autres , après les avoir 
reconnus pour très-habiles & très-expérimentés. On peut voir que je ne refufe rien 
à ceux-ci, je leur applique feulement cette maxime de Polybe, qu’il faut qu’un 
homme de bien cède à un plus homme de bien, & qu’une vertu plie fous une autre 
qui la furmonte. 

' La bataille de Lutzen efl une preuve de cette vérité, c’eft dans cette aélion fameu- 
fe où Guftave fit voir tout ce que la guerre a de plus profond & de plus digne de 
l'admiration des Experts. Cet exemple elt trop favorable à mon Syftêmc des Colon- 
nes , pour ne pas l’inférer ici dans ce qui fait h mon fujet : je le fais d'autant plus 
volontiers , qu’il eft rare & peu connu. Mérian lui-même , plus éxaft & mieux in- 
formé qu’auctm Hillorien tic Ion teins; & Sécrétaire du premier jVliniftrc de Gufta- 
ve, a négligé les circonftances les plus intéreflàntcs de cette fameulè aétion: le plan 
& les lettres des Officiers, & les Officiers eux -mêmeS, s’il eût voulu les confulter, 
l’eu(lènt mis en état d’entrer dans le détail de l’ordre & de la diftribution des troupes des 
deux années , & des fuites d’une action fi mémorable. Le plan de cette bataille , quoi- 
que fidèle & pris fur les lieux, ne peut être entendu que des gens du métier: car ce 
n’eft pas ici la rourinc qui parle, c’eft la Iciencc toute parfaite, & cette fciencc n’eft 
connue que d’un fort petit nombre de perfonnes. 

J’ai oui faire le récit de cette bataille à feu M. de Gadagne, un des plus fçavans 
Officiers Généraux d’infanterie de fon tems; ce qui fait que je ne ferai pas tout-h- 
fait conforme à Mérian dans bien des circonftances : c’eft un ouï-dire d’un ouï-dire, 
dira-t-on, j’y confens; mais les chofes que l’on apprend des grands hommes par ouï- 
dire, ne font pas moins dignes de palier à la poftérité, quoiqu'aucun Auteur n’en ait 
parlé; & les Auteurs qui ne font pas du métier font de pauvres gens, s’ils ne conful- 
tent que leurs Livres dans les événemens qui fe font paflès de leur tems. 

Walftein, qui commandoit l’armée Impériale, bien informé que les Suédois s’a- 
vançoient du côté de Lutzen , décampe fur cette nouvelle, & tire droit de ce côté- 
là avec tout ce qu’il avoit de forces. Il les prévient dans ce pofte, & le campe dans 
un terrain extrêmement avantageux, car il avoit pour champ de bataille une plaine 
d’aflèz grande étendue pour y ranger toutes fes troupes. 11 avoit le ruifièau de Chu- 
fitz à fa gauche, & un petit bois au-delà qui laiflbit un cfpacc découvert capable de 
contenir une partie de fa cavalerie , qu’il appuia à ce bois , & rangea l'autre en deçà 
de ce ruifièau, qui étoit guéablc & praticable par roue. 

La cavalerie de la droite s’étendoit jufqucs vers Lutzen , qu’elle avoit en face; mais 
craignant que dans le combat les ennemis ne fe fiflèntun pafiage par la ville pour tom- 
ber fur les flancs de cette droite, qui étoit tout proche, il y fit mettre le feu: cette 
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précaution & une brigade d’infanterie K , dont il fit un gros bataillon quarré à la 
pointe de cette aile , le mit en état de ne rien craindre de ce côté-là. 

Ces deux ailes de cavalerie étoient fur deux lignes diflribuées par gros efeadrons 
de trois ou quatre cens chevaux , fur fept ou huit de profondeur, ce qu’on aura de 
la peine à croire d'un Général de l’habileté & de l’expérience de Walflein. Voilà la 
difpofition de ces deux ailes de l'armée de ce Capitaine, dont l’infanterie faifoit le 
centre. On ne trouvera rien dans cet ordre de fort extraordinaire & de fort profond, 
hors ces gros efeadrons, dont on efl bien revenu aujourd'hui: la diftribution de l’in- 
fanterie eft plus digne d’être remarquée. 

Elle étoit compofée de cinq brigades , & les brigades en ce tems-Ià étoient de deux 
régimens, qui fàifoient quatre bataillons, c’cft-à-dire plus de quatre mille hommes. 
Walflein fui vit la vieille mode à l’égard de ce tems-là heureufement oubliée en celui- 
ci. Il fit quatre gros bataillons quarrés A, de toute cette infanterie. Les angles d’un 
quarré d’hommes font très-foibles; pour remédier à cette foiblcflè, il couvrit ou for- 
tifia chacun de ces angles d’un gros peloton de cinquante Moufquctaircs B, qui fer- 
voient comme de fatellites à ces Jupitcrs immobiles: cela s’appelle corriger un défaut 
par un aune plus grand. Ces quatre malles de troupes , dont on eût pù faire un meil- 
leur ufage, étoient difpofëes dans l’ordre G, ce qui en termes de taffique moderne 
s’appelle la Croix firnple. Les piques D étoient au centre des Moufquctaircs ; c’étoic ' 
la méthode , & cette méthode à continué jufqu'à la fuppreflion de cette arme : car 
rarement fraifoit-on les bataillons. 

Toute cette infanterie, & une partie de la gauche de la cavalerie, avoient en front 
deux foffés courbes qui bordoient un grand chemin, & qui partageoient & coupoient 
la plaine en deux ; ils commençoicnt un peu au-deflbus de la ville , & s’alloicnt perdre 
à quelques deux cens pas du ruidèau. Walflein borda ces denx foffifs d’un bon feu 
de moulqueterie , dont les Suédois fouflfrirent beaucoup. Un peu en deçà de ces 
deux foliés, à la droite de l’infàmerie, on dreflà une batterie de plufieurs pièces au- 
près de quelques moulins à vent, à laquelle les ennemis répondoient par une autre. 

Le Roi , peu accoutumé à fuivre les routes déjà tracées , aiant éxaminé & réfléchi 
fur cette difpofition , n’en fit pas autrement grand compte , quoiqu’elle femblàt fort 
redoutable. Je crois qu’il avoit raifon : l’analyfe de l’ordonnance Suédoifc va démon- 
trer le foiblc de celle de Walflein. 

Les Suédois étoient très-inférieurs aux Impériaux, mais l’habileté de leur Général 
fuppléa à ce qui manquoit du côté du nombre. Il fe range fur deux lignes, la cava- 
lerie E fur les ailes, & l’infanterie G au centre. Sa gauche F à Lutzen, & fa droite 
s’étendoit au-delà du ruiffeau , appuiée à un petit bois. La cavalerie de cette droite , 
comme celle de la gauche , étoit diftribuée par petits efeadrons; il ne pouvoir les faire 
trop gros, on peut bien fe l’imaginer. Le grand nombre fait beaucoup dans les plai- 
nes, dira-t-on, & les petits efeadrons comme les petits bataillons contre les gros ne 
tiennent guéres, je le veux; mais cela n’eft pas toujours vrai, on en vit une bonne 
preuve dans cette bataille; car la- vitfoire fe déclara pour le petits efeadrons de Gul- 
tave, qu’il eut la précaution d’entrelaflèr de gros pelotons H, de fes fantaffins d’éli- 
te, pour la mettre de fon côté; un tel fupport valoit bien les gros qui en étoient 
dénués: c’etoit le grand principe de cet excellent Chef de guerre, & des Licutenans 
qu’il forma de fa main, l’affbns à l’infanterie, car c’eft en confidération île cette arme 
que je donne cette bataille. 

Cette infanterie faiibit le centre , diftinguée par bataillons. Il y avoit huit briga- 
des; mais de peut que l’imagination de mes Leéteurs n’aille trop loin, je les avertis 
que les brigades Suédoifes étoient plus petites que les Impériales , outre qu’elles é- 
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«oient très-affoiblies par les combats précédons. Il en mit quatre à fi première ligne, 
& autant à fi fécondé. Entre les efpaees de chacun, & à une petite diffcmce hors 
de la ligne, le Roi plaça une Colonne de quinze à dix- huit cens hommes lur beau- 
coup de profondeur & peu de front, & un efeadron L au centre de la fécondé ligne. 
Les Colonnes étoient divifées en deux fierions. Les piques M faifoient la tète de la 
première, &les deux manches des Moufquctaircs N la fécondé, avec un petit inter- 
valle cntr’elles : peut-être qu’il voulut laifîèr un pallâge libre aux bielles , à caillé du 
feu des bataillons qui flanquoient ces Colonnes. C’cll dans cet ordre , inconnu juf* 
qu alors, & oublié tout aulll - tût après la mort de ce grand Capitaine, que l'armée 
Suédoife s'ébranle & marche aux ennemis. 

On aborde les deux foliés qui féparoient les deux armées & nonobfhnt une grê- 
le de moulquetades que les ennemis faifoient pleuvoir à couvert de ces deux foliés, 
les Suédois les en délogent, taillent en pièces les plus parcdèux, partent outre , & vont 
droit à la brigade Impériale, qui fait la tête de tout. C’ctoit l’élite de cette armée: 
la Colonne du régiment jaune s’avance piques baillées, & s’élance déliés ; mais avec 
tant de force & de fureur, qu’elle enfonce & pénétre cette marche énorme d'infanterie, 
fins aucun refpeét de fes angles & de fes latcllites B: tout ell rompu, diflipé & palTé 
par les piques. 

Ce quarré étant difparu , en voici un autre qui fuccédc & qui fc préfente , avec 
cette gravité & cette pefanteur toute naturelle aux grands corps rangés de la forte. 
Cette Colonne , animée & fiére de ce premier avantage , va donner de tête fur ce fé- 
cond corps, qui lui fait cfluier la bourre au cotps, une filve de moufquetades ; mais 
comme le feu n’a plus lieu, qu’il s’éteint, & qu’il tombe lorfqu’on le joint & qu’on 
l’allonge à coups d’armes blanches, & que le propre de la Colonne nous porte nécef- 
fairement à cette manière de combattre violente & impétueufe , on peut bien s’imagi- 
ner qu’un corps qui agit fur ce principe, va trop bon train, & trop brufqucmcnt au 
fait pour attendre & s’expofer aux décharges d’un feu réglé. Il fondit fur ces rangs 
de Moufquetaires. Les voilà réduits à la néceüitc de jetter leurs moulqucts, qui leur 
deviennent inutiles, pour mettre l’épée à la main: foible rcdôurce contre une tête de 
piquiers, quand ceux qui leur fonc oppofes au centre de leur quarré ne peuvent fe 
fervir de leurs piques, ni les allonger au - delà des rangs des Moufquetaires, pas mê- 
me les préfenter. Il ell aifé de comprendre que la partie n’étoit pas égale, & encore 
plus aifé de juger combien le bataillon quarré eft foible, & combien il ell abfurde de 
l'éparcr ces armes , qui , félon les régies de la guerre & du bon fens , doivent être en- 
tremêlées avec les courtes , ou avec les feux. 

Ces Moufquetaires font enfoncés , renverfés & culbutés du premier choc , & re- 
jettés fur les rangs de leurs piquiers. On arrive jufqu’à eux, ils ne tiennent pas da- 
vantage contre ce torrent: tout plie & tout s’enfuit à travers la plaine. Cette Colonne 
déterminée va donner fur la brigade qui joignoit la gauche de la cavalerie de la droite 
des Impériaux, elle trouve à qui parler; le choc fut des plus violons , & (î bien fou- 
tenu, que la Colonne jaune rebouche, elle revient encore à la charge, & la confulion 
cpmmence à fe faire fendr dans cette brigade Impériaie. La cavalerie qui la foutenoît, 
s’appercevant de ce défordre, s’avance fur ces entrefaites , & la tire d'affaires à l’inlhnt 
de là déconfiture. Je hazarde ce tenue un peu décrépit en conlidération de fon énergie. 
Ce fecours arrivé à propos, fit tourner la chance, & fauva cette brigade. Le régiment 
jaune très-afToibli de tant de charges, fe retira un peu vite jufqu’au gros. 

Peut-être me fuis-je un peu trop arrêté aux aéh'ons de cette Colonne jaune , qui fit 
tant d’exploits à fa gauche. Je fuis en cela Mérian, qui n’y a pas moins pris de 
plaifir que j’en ai pris moi-même. Il femble prelquc tout attribuer à la valeur de 
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ce régiment, & ce n’eft point tant cela que l’ordre fur lequel il combattit ainfi que 
les autres rangés de la forte, qui firent tout l’honneur de cette journée, & qui paflè- 
rcnt fur le corps de tout ce qui ola leur tenir tête. La fécondé ligne ne fut prefque 
que fpeétacricc de ce premier combat, & ne fit que foutenir fans entrer en aébon ; 
mais fon tour viendra , comme je le dirai bientôt. Tout fut pouffë & battu, le canon 
pris & encloué tout auflîtôt , le champ de bataille abandonné , & les ennemis chaflés 
hors dans une confufion épouvantable. 

On trouvera peut-être un peu étrange que je ne dife mot de la cavalerie & dé ccs 
gros efeadrons, que la viéloire abandonna, pour fe tourner du côte des Suédois. 1! 
cil à propos d’en parler, de peur qu’on ne s’imagine que je ne fais pas grande rl'.ime 
de cetee anne: j’en fais au contraire un très-grand cas, pourvû qu’elle foit en petit 
nombre dans les armées: car celle des Suédois, quoique crès-inférieure à celle dè 
Walftein , ne laifià pas que d’en avoir raifon. 

Pcrfonne n’ignore que le Monarque Suédois fut tué dans cette bataille, fans fça- 
voir trop bien comment , & fans qu’on fçût alors ce qu’il étoit devenu. On i; nora 
fa mort tant que l’aélion dura , & ce fut un bonheur ; on combattit avec cette ardeur 
& cette confiance que les morts n’infpirent guéres. Son ordre de bataille fubfifta tou- 
jours ; fcs. petits efeadrons , oppofés aux gros lourds & pélàns des Impériaux , oférent 
Bien affronter ceux-ci , s’abandonner delfus, tant une arme, foutenue par une autre , 
ell ferme & audacieufe. Si les pelotons desMoufquecaires, entrclaflès entre les inter 4 
valles des efeadrons Suédois , ne le fuflènt jettés entre les diflances dè ceux des enne- 
mis , la cavalerie Suédoife n’en eût pû foutenir le choc ; au moment qu’on en vint aux 
mains, ces pelotons fe trouvant entre les flancs de ceux des Impériaux, les accablé 4 
rent d’un feu terrible de moulquetades qui les mirent en défordre : méthode que ce 
grand Roi n’oublia jamais dans tous les combats qu’il a donnés, pratiquée par les plus 
grands Capitaines anciens & modernes, & fi peu connue aujourd’hui r qu’on trouve 
étrange quenous ofiôns la propofer. 

Pendant la chaleur du combat It cette gauche des Impériaux P , un corps de Croa- 
tes qui débordoit la droite des Suédois, & qui pafià au-delà du ruiflèau, fe détache 
de la ligne, fait un écart, & prenant un aflèz grand détour le long d’un peric bois, 
qui en déroboit la vue , tombe inopinément fur les bagages de' l’armée Suédoife, & 
fur quelques efeadrons de Inféconde ligne, qu’il cnvelopaôc mit dans quelque défor 4 
dre; ce qui faillit à faire changer lafitee des affaires, fi un brouillard épais qui s’éleva 
dans cet inflant ri’eût dérobé aux ennemis un avantage, qui ponvoit avoir des fuites 
fîchcufes. Le Duc de Weimar y étanc accouru, fit charger ccs Croates, qui furent 
pouflès pour n’avoir pas été foutenus. 

Le combat fut plus long & plus obfliné à la droite Q de la cavalerie Impériale, 
à caulè d’une groGè brigade d’infanterie K en ordre quarré, qui couvrait cette aile. 
Le Duc de Weimar fit attaquer cette brigade par les troupes de là fécondé ligne, en 
même tems que la cavalerie; de forte que tout l'effort tomba fur cette droite, à caufe 
de cette brigade , & de quelques pelotons enchâfiés parmi les efeadrons. Elle foutint 
un aflèz long efpace , & fut enfin rompue , culbutée tk chaflèe du champ de bataille. 

Pendant ccs défordres, Papenheim , qui accouroit en hâte au fecour, des ftens,ar 4 
rive avec huit régimens Impériaux. Ce feeours inopiné relève les courages abbattus , 
& ccs foldats qui ne penfoient qu’à fuir fe raiiicnc deux-mêmes , & fe remettent de 
leur défordre. Walllein, enragé d'avoir fi mal réttfîi contre une armée fi inférieure à 
la fienne, les voiant dans une difpofirion fi favorable à fon dcflèin, les range promp- 
tement en bataille, réfolu de tenter encore une fois la fortune ;fê flattant, non pas (ans 
beaucoup de raifon , qu’avec uu fccours auffi conlidérable que celui qui venoit d’ar- 
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fiver, joint encore h ce qui lui refloit de la défaite, il lui feroit aifê de palier fur le 
ventre d’une armée déjà fatiguée & diminuée du dernier combat. On remarche aux 
ennemis, ceux-ci qui voient de près tous ces mouvemens,les attendent en bonne pol- 
ture & de bonne grâce. On en viens aux mains , & cette plaine s'illufire par deux 
combats d'infanterie, ou pour mieux dire par deux batailles rangées, les plus furicu- 
fe*v les plus rudes & les plus obllinées qu’on ait»vû depuis long-tems. 

Les Suédois, plus foibles encore qu’ils ne l’étoïent auparavant, mais toujours plus 
forts par l'avantage de l’ordre bien plus redoutable que celui du nombre , ne fe dé- 
.couragent point. Us foutiennent le choc avec toute la fermeté poflible, contre des 
forces fi fupéricures. Les Impérieux firent des efforts extraordinaires. Les Suédois 
commencent à perdre de leur terrain, les Impériaux qui s’en apperçoivent, redou- 
blent de force & de vigueur, & les pouffent jufqu a une batterie enclouée dont Ils 
fe rendent les maîtres; cet avantage ne fût pas de longue durée. Les Suédois, peu 
accoûtümés à ces fortes de mouvemens retrogradés, & prelque accablés par le nom- 
bre de leurs ennemis, comprirent bien- qu’à moins d'un effort extraordinaire, ce fé- 
cond combat alloit tourner à leur honte après la gloire du premier; ils fe détermi- 
nent à cet effort de néceffité , rcfiburce toujours lalutaire dans les aérions de campa- 
gne, où il périt plus de monde dans un terrain que l'on perd & que l’on cède, que 
dans celui que l’on maintient , que l’on conferve, & que l'on opiniâtre. 

S’il faut ajouter foi à l’Officier Général dont j’ai déjà parlé , comme fans doute il 
mérite toute créance , les deux lignes de l'infanterie Suédoife fe joignirent & s’enchâi- 
férent l’une dans l'autre par les intervalles des corps & n’en formèrent plus qu’une, 
ferrée & condenfée comme une phalange, les huit Colonnes poulfëes en avant, & dé- 
bordant le front de la ligne. Cet ordre eit le plus terrible oc le plus redoutable de 
tous ceux dont on ait ouï parler depuis les Anciens. Alors les foldats font ferme h 
cet endroit, & par je ne fçai quel inflinft & quelle boutade, comme s’ils s’étoient 
donnés le mot,ccrte phalange s'ébranle toute entière & tout d’un tenu, fe jette tête 
baillée fur l'ennemi, & le poufîè avec d’autant plus de force & de violence, qu’elle 
attaque avec l’avantage de l’ordre. Les Impériaux font enfoncés de toutes parts, de 
cette fecoullè tout cède, tout plie & tout s’enfuit; l’on fît alors une confufion terri- 
ble de combatrans. Le vié!orieux,fans leur donner aucun relâche, les fuit & les taille 
en pièces, & fi la nuit en fût furvenue au milieu de tous ces défordres, les Généraux 
ennemis fe fullènt trouvés très-embarraffés de faire retraite. Ils la firent it la faveur des 
ténèbres , ou pour mieux dire ils partagèrent leur fuite par différentes routes : les Sué- 
dois ne pouvant les pourfuivre , à caufe de l’obfcurité, relièrent maîtres du champ 
de bataille, de leurs bagages, de leurs canons, de leurs morts & de leurs bielles , 
dont la terre fut toute couverte. 

Ce qu’on trouvera de bien furprenant dans cette bataille , j’ai lû ceci dans un Bifîo- 
rien, c’ell que les Impériaux s’en attribuèrent ridiculement la gloire, quoique leur 
défaite fût marquée de tous les maux & de tous les titres des vaincus. Non feule- 
ment les Suédois les renvoiérent avec tous ces titres, mais ils ruinèrent encore les 
deux tiers de l'armée Impériale, dix à douze mille hommes relièrent fur le champ de 
bataille , les principaux Chefs furent prefque tous tués, bleflès, ou pris prifonniers. 
Quelle plus grande marque que de voir fuir YValftein jufqu’à Léipzig faus débrider . 

& de lit à Leutmérick (ans attendre le jour. Ce n’cfl pas encore allez le viélorieux 
marche à Léipzig, le prend , & plufieurs villes fe rendent, pendant que les Impériaux 
conltemés s’enfuient iufques dans la Bohème : malgré tout cela , on chante le Te 
Dcum à Vienne , à Madrid & à Bruxelles comme pour une bataille gagnée. 
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CHAPITRE XI. 


Commandement pour former 'la Colonne , fe? la manière de combattre 
dans cet ordre. 

C Erte évolution n’eft pas fort difficile , puifqu’il ne s’agit que de doubler , tri- 
pler, quadrupler, & quintupler les files ; c'cft-h-dirc les haufîèr ou les baiflêr 
félon la force & la foibleffc des corps. Il y a différentes méthodes toutes fort aifées 
& fort promptes. La plus (impie eft , ce me femble , de divifer le bataillon en autant 
de feétions, & fur autant de files, ou de rangs de front, qu’on en veut mener a la 
charge: je fuppofe ici le bataillon de cinq cens cinquante fufeliers, les grenadiers com- 
pris, (qui eft le nombre le plus parfait) fur cinq de hauteur, qui eft la moindre qu'on 
puiflè lui donner pour le choc. 

Suppolànt l’armée en bataille à l’ordinaire fur deux lignes, & une rélèrve,la cava- 
lerie fur les ailes, & l’infanterie au centre, les bataillons fur cinq de hauteur; la dis- 
tribution & l’ordonnance des troupes, & le choix des corps qui doivent former les 
Colonnes fur le front de la première étant fait, on féparera les grenadiers de chacun 
de ces corps. On commencera par ce commandement. 

A vous Bataillon. 

Attention. 

A droit par manches , triplez vos fîtes. 

A ce commandement, premièrement la manche du centre du bataillon rentre dan» 
celle de la droite ; le premier rang derrière le premier, le fécond derrière le fécond , 
& ainfi des autres. 

En même teins la manche de la gauche rentre dans les deux manches jointes enfem- 
ble,le premier rang derrière le premier de la manche du centre, le deuxième derrière 
le deuxième , & ainfi du refte ; de forte que chaque bataillon fe trouve à quinze de 
hauteur , étant rare qu’il y ait des fumumeraires. Je fuppofe ici la Colonne fur trente 
files de front, que j’aimerois infiniment mieux fur vingt-quatre de profondeur. 

A ce même commandement les deux ou les trois compagnies de grenadiers , fuppofé 
que la Colonne foit de plus de. deux bataillons, fe porteront à la queue de la derniè- 
re feftion, chacune!» cinq ou à fix de hauteur. 

Si l’on veut former deux Colonnes d'une feule, ou la couper en deux de tête à 
queue, on fait ce commandement. 

A droit & à gauche , formez deux Colonnes. 

Marche. 

Halte. 

Ce commandement fe fàitloriqu’après avoir percé une ligne l’on cherche prompte- 
ment h profiter de cet avantage pour tomber h droit & à gauche fur les flancs des ba- 
taillons qui font à côté, & qui fouricnnent encore contre ceux qui leur font oppofés, 
mais ce mouvement ne doit fe faire que lorfque la première ligne tient ferme encore 
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ira endroits où il n'y a pas de Colonnes. Pour peu que le foldat folt dreflè h cet 
éxercice, il (çait allez ce qu’il a h faire en femblable occafion. 

Lorfque la Colonne s’eft ouvert un paflàgc , & qu’elle a rompu le corps qui lui eft 
oppol'é, on peut alors lâcher les grenadiers fur les derrières de l’ennemi , pendant que 
la Colonne qui s’ell partagée en deux lui gagne le flanc. Si la fécondé ligne ennemie 
s’avançoit au fecours de la première , ou qu’on le craignît , on doit fe confcrvcr en 
Colonne fans la partager de tête à queue, mais lâcher une fcétion ou deux (cédons de 
chaque Colonne , pendant que la troiüéme achèvera la défaite de la première , & les 
bataillons qui combattent entre les Colonnes ; pendant ce tems on fait avancer la le- 
conde ligne , ce q^i'on expliquera en différons endroits , & dans le cours de mon Com- 
mentaire , où l’on verra les différons mouvemens & les divcrles manœuvres des Colon- 
nes dans l'attaque comme dans la defenfe , entremêlées dans une ligne , ou formant feu- 
les une ou deux lignes de bataillons rangés de la forte. 

On doit regarder comme une maxime confiante, que toute armée qui eft percée & 
ouverte en plufieurs endroits fur tout le front de la ligne , & même à un fcul, ne fçau- 
roit trouver de remède contre les corps qui l’ont pénétrée, parce que les bataillons ou 
les efeadrons qui font h côté ne Içauroient leur donner du fecours. Si l’on fait avan- 
cer la réferve , que peut-elle faire contre des Colonnes? Outre que celui qui veut 
foutenir fon avantage fait avancer la fienne : fi l’ennemi a recours i fa féconde ligne 
après la déroute de fa première, il ne gagne rien ; il le trouve alors en tête deux bon- 
nes lignes contre une feule. Ce raifonnement n’eft pas difficile à comprendre, & on le 
comprendra encore mieux dans notre nouveau Syftcme de caétique, dont il fera aifé 
de reconnoître la folidité dans nos Obfcrvations fur les batailles que notre Auteur rap- 
porte : car après avoir donné le plan félon la defcripiion qu’il en fait, nous en ajou- 
tons un fécond , que nous accommodons au tems , aux lieux , à la nature de nos armes , 
au génie de la nation, & aux principes de ta étique que nous nous fommes formés, 
ainfi l’on pourra voir tout le jeu de nos Colonnes. 

Loriqu’une Colonne eft attaquée , foit par fa tête ou par lès faces, ou que le trou- 
vant environnée elle eft obligée de faire front de tous côtés, ou par fes faces, & de 
tirer de pied ferme, quoiqu’il lui foit aifé de percer tout & d'aller fon chemin, il 
me fcmble meilleur de le foire par rangs en commençant par le centre : les autres rangs 
faifant genoux à terre ainfi de rang en rang, ou de deux rangs en deux rangs julqu’aux 
deux premiers de chaque aile , fuppofé qu’on n’eût point h craindre une attaque bnif- 
que : car en ce cas ils doivent conferver leur feu. Comme il fe peut trouver des mal- 
adroits qui pourroient tirer trop bas , & caflèr la tête à ceux qui font devant eux ge- 
noux à terre, il faut qu’ils le baillent prcfque le nés contre terre. 

Cette manière de tirer par deux rangs & par trois, n'eft pas nouvelle pour les corps 
qui combattent fur beaucoup de hauteur: Montécuculi nous la propofe .dans fes 
Mémoires, c’cft celle du quarré folide, c’eft-à-dirc à centre plein. 11 eft très-dif- 
ficile de foutenir longtems contre un feu fi violent & fi bien fuivi. Il me relie une 
remarque h foire qui mérite attention, à l’égard de l'exercice d’un grand corps, ou 
de toute une armée , & des commandcmens qu’on eft obligé de faire dans des occa- 
fions , où la voix de Stentor (croit h peine entendue. 

Toutes les évolutions & les mouvemens , qui fe pratiquent parmi le fracas des 
armes, ne Içauroient être commandées par la voix; on devroit les faire au fon du 
tambour, pourvû que les évolutions fuflènt diftinguées par les différons roulemens. 
Qu’on ne me parle pas de l’éxercicc au fon du tambour tel qu’on le foit aujour- 
d’hui, il eft trop ridicule, puilque les évolutions ne font pas diftinguées. Je dis 
de ne que dans une affaire générale, ou dans un combat, le bruit des autres tambours, 
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celui du canon, les déchaînes continuelles de l’infanterie, & les cris militaires, empS- 
chent de diflingucr les comandcmcns, qui ne font pas les mêmes par tout, a caufe 
des différons cas qui arrivent. 11 me paroît qu’il feroit mieux d 'introduite deux cors 
de chaflê par régiment , dont les différons Tons dillingucroient les diverfes évolutions 
& les manœuvres qu’il faudrait faire, & auxquelles il feroit bon d’accoûtumcr les 
foldats à la manière des Anciens. 

Cet inftrumcnt cil de tous celui qui fait un plus beau bmit de guerre , & qui me 
femble digne d’être mis à aune ufage qu’a fervir !i animer les chiens; les Romains ne 
fe ferraient que de ces fortes d’inftrumens de mufique militaire: je ne (çai où j’ai lû 
que les Suiflès fe font lcrvis autrefois de cors de chaflc dans leurs armées, je ne me 
fouviens fias fi c’ell (bus le régne de François I. Cette recherche «tins importe peu , 
il n’efl pas befoin d’autorité pour une chofc de cette nature ; il fuffit que ce qu’on 
propofe foit bon en lui-même. 

Loriqu’on entreladè des Colonnes dans une ligne , on doit les poder entre deux 
brigades, & les mettre aux endroits où l'on veut faire effort. C’efî fur ces principes 
que je prôpofai le fccours de Douay en 1710. l'infanterie par Colonnes de deux & 
de trois bataillons entre les intervalles des brigades de l’infanterie, la cavalerie la fou- 
renant fur deux lignes, les efeadrons cntreladés de pelotons, & de gros bataillons aux 
ailes fur dix de hauteur, & quelques autres répandus fur tout le front de la première 
ligne. Cet ordre n'étoit pas fait au hazard , on n'ignorait rien de la difpofition de 
l’ennemi , & du défavantage de leur polie, & ce fut là-dédits qu’on fè régla. 


CHAPITRE XII. 

Des aimes de T infanterie. La pique en devivit être inféparable. A- 
vantage gj? défaut de cette arme. 

I L n'y a point d'Ofîicîcr tant foit peu appliqué & verfé dans l’infanterie , qui ne 
trouve , jxtr l’éxamcn de mon nouveau Syftème , une objeflion importante à me 
faire. En effet, pour peu qu'on médite dédits, on reconnoît bicn-tôt par les feules 
lumières du bon fens, & les régies mêmes de la guerre, que cette façon de combat- 
tre, toute fimplc & toute parfaite qu’elle paroît aux intclligens, ell défeéhieufe à 
l'égard des armes. Je n’ai garde de ne pas convenir de cette vérité, je l’ai a fiez fen- 
de; mais lorfqu’il s’agit d'un nouveau. Syflémc qui renverfe le vieux, & d’attaquer 
un ufage de longue prefeription , & qui ne s’accorde pas avec les principes dont on 
efl préoccupé, il faut y aller comme à la fappe, & avec beaucoup de circonfpeébon. 
On doit laifler le tems d'éxaminer & de réfléchir fur ce qu’on propofe d’abord : la 
baze étant affermie, il n'efl pas difficile de s’élever jufqu’au comble. 

Le Lefleiir éclairé voiant qu’on ne dit rien qui ne foit fondé fur beaucoup de con- 
noiflànce de l’infanterie, fur des vérités démontrées , & fur des éxemples éclatans, an- 
ciens & modernes, qui fc préfentent en foule, tâche d’approfondir de plus eu plus fi 
l’Auteur ne s'efl point trompé ; ce qui fuffit pour nous conduire à la recherche de la 
vérité, & à reconnoître ce qu’il peut y avoir d’imparfait dans ce principe, & ce qu’il 
faudrait y ajouter pour le porter au point de perfection où il peut aller. 

Il n'efl pas difficile de remarquer & de convenir qu’il faut des armes de longueur dans 
un corps comme la Colonne, comme dam tout autre; la pique fe préfente d’abord, 

mal- 
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iftâlgrê la prévention où l’on cil ridiculement contre fonrétabliflèment; mais cette pré- 
vention ceflè bien-tôc par l'éxamen de cette manière de combattre : on eft alors con- 
vaincu qu’elle eft nécellàire dans l’infanterie , & quclescfponcons& les hallebardes ne 
futlilënc pas pour frai fer entièrement un corps contre les efforts & le choc d’une cavale- 
rie vigoureufe. On a honte, après tout ce que nous avons dit , & fi l’ouvent répété , 
d’avoir été fi longtems dans l’erreur; on revient au fendment d’un de nos Maîtres, 
qui dit que la pique efi la reine des armes , & le foutien de mutes les autres. Il faut 
■plufieurs fortes formes dans l'infanterie, afin qu'en quelque fttuation où Ion fe trouve , 
l’on ait toujours des moiens pour attaquer & pour fe défendre . C’étoit la maxime des 
Romains , celle-ci n’a qu'une facet je la tiens excellente. Les Experts dais l'infante- 
rie , s’étonnent avec rail’on qu’on en ait détruit l’ufage ; il eft bien plus furprenant qu’on 
n’y foit pas revenu, par l’expérience de noue dernière guerre de 1701 , &parce qu’on 
auroit dû reconnoître de foiblc dans la manière de combattre de nos voifins, & de ce 
qu’il y a de fort & de redoutable dans la nation Françoife: j’ai allez fouvent répété 
ce que je dis ici ; mais pcut-011 aflez le retracer dans les elprits ? 

Je riens donc la pique abfoluinent nécellàire dans l’infanterie; mais comme du tems 
qu’elle étoit en ufage il y en avoir trop d’un quart, & meme d'un tiers, un cinquième 
fbmblc fuffifant dans un bataillon : dans les corps qui compofent ma Colonne, on mê- 
lera les piquiers alternativement avec les fulcliers au premier rang de chaque feélion, 
& fur les deux premières files des ailes; c'cft-à-dire, que l’on mettra un piquier entre 
deux fufeliers. 

Je trouve pourtant un changement conGdérable h faire dans cette arme ; ou pour 
mieux -dire, il faut in changer prclque en tout, dans fon fer comme dans fa longueur. 

A proprement parler c'eft une pertui lutine , & quelque chofc au-delà que je propofe , 
de onze pieds en tous fens. Le fer de deux pieds de long fur cinq pouces dans là plus 
grande largeur à l’endroit A. Le bois couvert de quatre petites bandes de fer pour 
réfifter contre les coups de taille d’un acier excellent, le fer fortifié jufqu’à la pointe 
E d'une arête rélevée d’environ une ligne & demi: ce fer doit être d'un acier excel- 
lent & acéré. Cette arme me fcmble mille fois plus forte & plus avantageufe pour 
réfifter à un grand effort, & au choc de la cavalerie; outre qu’elle n’eft pas moins 
redoutable par la pointe que par le tranchant , elle fc manie plus aifément &avecplue 
d’adrefîè & de dextérité : il n’eft pas aifé d'en gagner le fort. La vùe de cette arme 
(dont les bleflures font terribles} donne de la terreur , im feul coup fuflît pour mettre 
le cavalier & le cheval hors de combat. On ne regarde pas fixement un c’orps de 
troupes truffé de ces fortes d’armes, jointes aux hallebardes, aux efpontons, & aux 
baionettes au bout dufufil , particuliérement contre une nation comme la Françoife, 
dont l’ardeur & l’abord eft des plus redoutable. Je pourrois meme faire voir que 
la hallebarde eft très-défeéhieufe dans (bn fer comme dans fa longueur; c’eft eeque 
je démontre dans un Traité analytique des armes blanches. 

Polybe attribue le défaut de la phalange & la caufe de la défaite de ce corps à 
plufieurs raiforts, dont il oublie la principale. Une de ces raifons eft l’ordonnance 
Romaine , divifée par corps qui entroient les uns dans les autres. Les Généraux Ro- 
mains fçûrent l’attirer dans des lieux difficiles & raboteux , où ne pouvant confcrver 
cette union, fi nécellàire dans un corps de piquiers, & dans une arme uniforme, les 
Romains profitoient des vuides qu’elle laiflbit, à caufe de l’inégalké du terrain. 

Je veux que cela ait contribué en partie à la défaite de la phalange ; mais ce n’étoit 
pas là fon plus grand défaut, c’eft, comme je l’ai dit ailleurs, la trop grande longueur 
"de leurs SanjJ'es , ou de leurs piques. L'Auteur n’a pas remarqué qu’il n’y avoit gué- 
res , que les piques du premier & du fécond rang dont on pût le fervir dans iadéfcnfè 
Tome I. n 
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& dans l'attaque, & que celles des autres rangs refloient comme immobiles & fan# 
effet; elles fe trouvoient toutes ramalKcs en feiflèau entre l’intcmlle de chaque file*, 
fans qu’il fïlt prefque poflîble aux piquien du troifiéme rang, (car le relie ne fervoii 
que d’appui) & même du fécond do voir ce qui fe pallbit hors du premier rang ; ni 
de remuer leurs longues piques , qui fe trouvoient comme enchâllèes & emboîtées entre 
les files, fans pouvoir porter leurs coups à droit ou à gauche: ce qui donnoit une 
grande facilité aux Romains de funnonter un oMhclc redoutable en apparence, & au 
fond très-mépr! fable. En effet c'efl le Brutum fulmen qu’un corps de femblables pi- 
quiers. (a) il ne s’agiflbit pour le rompre & le dillbudre , que de gagner le fort des 
piques des deux premiers rangs , le relie étoit peu de chofe : car des que les foldacs 
Romains s’approchoient couverts de leurs grands boucliers, & armés de leurs épées 
courtes & tranchantes, plus avantageulès que les longues, non feulement contre des 
troupes qui combattent couvertes d’armes délcnfivcs, mais encore contre un corps de 
piqulcrs, les longues piques ne faifoient plus que les embarraflèr.. Un peu de bon 
lcns fuflit pour rcconnoître le délkvantage des armes longues, qui ne font mêlées 
avec d’autres plus courtes , indépendamment du feu ; il y a une infinité d’exemples 
qui démontrent cette grande vérité, &qui font voir qu’il faut des piques , ou des 
pertuifannes d’une longueur proportionnée dans l'infanterie: il n’en faut pas à la vé- 
rité un grand nombre , mais il en faut néceflâircment. 

Je ne vois pas qu'il l’oit fort extraordinaire qu’un bataillon rompe im corps de pt» 
quiers l’épée à la main. L’exemple de Camiignolc, Général de Vifconri Due de Mi- 


fa) Le Père Daniel prétend que le nom de Pi- 
que n'eft pat fort ancien dans nos Hifloires, & 
u'it ne voit pas qu'on s’en fcrvltavant le régne 
e Louis XI- quoique cette arme (bit fort ancien 
ne, & la mère comme la reine de toutes. Les 
anciens Gaulois, ni même ceux de la moienne 
antiquité , ne Te font jamais fervis non feule- 
ment de cette arme ; mais des autres d'une gran- 
deur ralfonnable, comme du Eilum des Romains- 
lis n'avoient qu’un petit javelot qu'ils lançoient 
pour mettre en fuite l’épée à la main; & cette 
épée, dont Polybe fe moque avec raifon.étoic 
encore plus méprifable que le javelot. Lernême 
Auteur dit que cette arme reflufeitée chez les 
Suiffcs , pafla en France & chez les autres na- 
tions ; i ce que je vois on commença i r.y Ton- 
ner bien tard : après cela peut-on difeonvenfr que 
les Sulffes font infiniment plus fages que nous, 
ét que nous n'en approcherons jamais ?décifion 
que je ne tire pas de la pique, qui e(l l'arme qui 
naît du fens commun. Quoiqu'il en foie, on con- 
nut, non plutôt, l’excellence de cette arme; 
on s’avifa de s’en fervir à l'exemple de ces fages 
Républicains , & de ces hommes véritablement 
libres , qui tcrrafTérent le Duc de Bourgogne dans 
une grande bataille avec cette arme, dont ce grand 
Capitaine manquoit. Il les cAt défaits, s’il cfit 
penfé & combattu comme Carmignote contre la 
même nation, ou comme le Maréchal de Briffât. 
Quand nous fommes défaits & battus parledéfa- 
» .nuage de nos armes contre d'autres plus avan- 
tageufes , il faut changer & prendre les bonnes. 
C cil ce que les Grecs ce tirent jamais, non 


plus que les anciens Gaulois contre les Romain». 

Ces Gaulois, qui prirent depuis le nom de Fran- 
çois , fans changer d'humeur St d'inclination , ne 
changèrent pas pour cela par l'experiencede leur» 
défaites , qui vinrent toutes du défaut de leurs ar- 
mes. I.a bataille de Caffilin qu'ils donnèrent con- 
tre Narfez , Général de Juflinicn , & qu'ils perdi- 
rcnt.ne les rendit pas plus faces ni plus avitës. 
A la bataille de Courtrai contre les Klamans , qui 
fut une journée desplus furlcufes&des plus opi- 
niâtrées , ceux-ci dArent leur viftoire à Jeun 
plquiers , & les François qui n'en avoient point 
furent battus. 

La Noué, célébré Officier d’infanterie , & qui 
a excellemment écrit delaçuerre, s’élève contre 
ceux qui rejettent l'ufagede la pique; il la pro- 
pofe comme une arme excellente. I.c Père Daniel 
cite cet Auteur dans fon Livre de la Milice Fran- 
çoife, & nous citons ce léfufte avec plaifir par 
l'cflime que nous faifons de fon Livre. Onavoit 

Î >eine i trouver des foldats en cc tems-là qui vou- 
u fient étrepiquiers; & d'autant, dit la Noué, 
les foldats ne nui ont plus porter de corctlas 
toit l'arm Are dcfenflvedu piquicr, ) ect ordre aide- 
rois i les mettre entijâgt fÿ en honneur , ce fui n'efl 
pas fi Mal tife que l'on penjt ; mair il Jenit bon do 
comment er par les Capitaines , çiri ont Us premiers 
rejetté i’ufagc de de la pique. Ceux-là n'étoient pas 
les plus habiles du teins de la Noué, je lerecon- 
nois par leur fen liment. On peut juger tout do 
même de ceux d'aujourd’hui , qui l'embraffent 
fans éxamen & fans réfiéxion , ni fans trop fçc- 
voir pourquoi. 
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Jan , en eft une bonne preuve. Ce Capitaine brave & réfolu , fe trouvant engagé en 
rafe campagne contre dix-huit müle Soi Iles, tous piquiers , s’en alla au-devanc , quoi- 
qu’il n’eût que fix mille chevaux & quelque infanterie à lui oppofer. Le choc fut 
rude,& Carmignolc rompu & mis en fuite. Cette homme déterminé ne fe découragea 
point, la honte lui fervit d’aiguillon pour avoir fa revanche tout furie champ. Il 
rallie fa cavalerie & revient k la charge ; mais Jorfqu’il fe vit 11 une certaine diflance 
de l’ennemi , il &it mettre pied il terre à fes gens-d’armes , qui étoient armés de tou- 
tes pièces, & fond fur l’ennemi ferré & en bon ordre. Il en tient aux mains, s’ouvre 
un paflàge à travers cette forêt de piques , en gagne le fort , & ces piques deviennent 
Inutiles & (ans effet à caulè de leur trop grande longueur; les-Suiflës font enfoncés, 
k tuerie fut d’autant plus affreufe, que les foldnts des premiers rangs étant rompus, 
les autres dont les piques étoient à demi baillées, ne pouvoiem les prélhnter à l’enne- 
mi, qui les ferroit de trop près: ce qu'il y avolt de plus fâcheux & de plus trille, 
c’efl que les rangs qui reiloicnc encore en entier preflbieot en reculant ceux qui é- 
toient derrière , & ceux-ci par un Courage mal entendu pouffbient les autres qui les 
précédoient : de forte que le predement réciproque des rangs & des flics leur ôta le 
moicn de mettre l’épée it la main , au lieu qu’ils euflènt dû les lâcher. Le carnage fut 
tel , qu’il ne s’en eft guéres vû de pareil : de toute cette armée il 11 e relia que troll 
mille hommes, qui mirent armes bas; le relié fût étenda mort for le champ de ba- 
taille. Cet éxemple , qui eft très-remarquable ,• ell une preuve de l’afcendant que 
l’audace & l’habileté ont fur le nombre , & l’avantage d’une arme fur l’autre. 

Cette aérion de Carmignolc démontre évidemment k-foiblcflc d’un corps de piques , 
& prouve en même tems que la trop grande longueur d'une arme ell un définit très- 
■eflcnriel , comme je le fois allez voir dans mon Traité manufertt des armes blanches; 
c’efl ce qui m’a fait préférer 1a pertuifanne h la pique. 

J’ai lù dans les Mémoires de Villars, qui eil un Auteur eflimable, & qui écrit 
plutôt les aérions du Maréchal de Brifiàc , un des plus grands Capitaines de fon fié- 
cle, que l’Hifloirc de fon tems; j’ai lù, dis-je, dans cet Auteur, un éxemple d'in- 
telligence militaire qui me furprend, & qui m’en donne une grande idée, pour ne 
pas dire qu’il h remplit entièrement. Je n’ai garde de laiflir 0 chape r un moreçau de 
cette nature, je vais le donner tel que je l’ai lu. , ! ' 

„ Je ne veux h ce propos oublier de représenter ici une nouvelle forte de combat que 
,, le Maréchal avoit inventée , pour s’en fervir le jour de la bataille. Mais en premier 
„ lieu , dit-il, ” il faut Içavoir que Snntia cil iitué en mie grande campagne traverféc 
„ de long en long, & jufqu’au-dek de la ville , tf un profond ruiflèau , large de lêpt à 
„ huit pieds, duquel les ennemis avoietjt détourné l’eau. Le Maréchal donc, qui l’a- 
„ voie piéça fort curicufemen t refônnu ; h la mèr&b inteption qui fe préfentoit lors, 
,, avoit délibéré de marchci r ïvec l’armée tout Iniongdc ce ruifleau, qu'il farciroit d’ar- 
„ quebuziers: & que d’autpe côté il couvriroitl’acméc par les flancs avec quarante cha- 
„ riots armés, chargés de vivres , chacun d’eux accompagnés de deux faeres & dix 
„ arquebuziers , qui fonirqjgnt & fe retireroiem par les iptervalles qu’il y auroit d’un 
„ chariot à l’autre. En tête -d’un chacun bataillon, il y devoit avoir, au derrière des 
„ deux premiers rangs de piquiers, cent lortréfolus foldats, aiant chacun un bouclier & 
„ une épée courte & large de quatre doigt, & bien affilée, avec commandement qu'en 
„ même tems que les bataillons s’entifechoqueroietit avec les piquiers, de fe courber par 
„ deffous les nôtres; & ainli courbés, fe jetterdans les jambes des ennemis, & leur 
„ tailler force jarretières rouges, cilimant que ce feroit une éxecution & une forme 
„ nouvelle de combat, qui donneroic grand avantage aux nôtres & le contraire aux 
„ ennemis, lelqucls étant invertis ne pourroient laiflèr les piques à leur délenle. 

n ij 



t TRAITE DE LA COLONNE, Sec. 

Sur ce que j’ai dit plus haut du corps des piques, on comprendra aifément qncf 
l’invention de cet excellent Chef de guerre étoit très-bien imaginée, & d’un homme 
! gavant 6c profond dans l’infanterie , 6c qu’elle cil aulfi très-facile dans l’éxécution ,. 
puilqu’il y en a même des éxemplès. ' * 

Ce que fit Fabien, Officier du régi ment de Jacob, à la bataille de Ravennc , gagnée 
par Gallon de Foix, cil une aéb'on des plus hardies dont on ait jamais ouï parler. 

Cet Officier , un des plus grands & des plus forts hommes qu'il y eût en Europe , dis 
le Père Daniel , fauta au milieu des ennemis ,& prenant par le travers une longue pique 
qu'il ternit , la baiffs avec tant de force (a') fur celles des piquiers EJpagnols , au milieu 
dJ quels il étoit ,qu'il donna le lents à ceux qui le fuboient de Je jetter fur eux par cet 
c/p< 2 <re; c’efi-i-dire que les piques fe trouvant baillées , & les fers contre terre, les Es- 
pagnols ne pûrentles relever pour lespréfenter à ceux qui venoient après, qui les mi- 
rent fous les pieds , & fe jettérent fur les piquiers. C'eft ce que l’Hiftorien veut dire* 
C’eût été un miracle, fi celui qui fit un coup fi déterminé, n’y eût pas lailTS la vie. 
Si les piques des Efpagnols n’avoient pas été de. la longueur ordinaire, ce brave Offi- 
cier n'eût jamais penfé à une aétion fi hardie.. 

Il y a certaine proportion dans les armes blanches qui en fait le fort ou le foible + 
particuliérement dans la pique. Je m’imagine qu’il n’y en a pas de plus parfaite & do 
plus avantageufe que celle que je propofe. Il cil certain qu'une arme qui paflè douze 
pieds dans fa longueur ne vaut rien. Elle cil fans force , fans aétion 6c fort embarraf- 
iante, elle péfe à la main par la raifon du levier : celles du fécond rang font encore 
moins à craindre, & les autres prefque immobiles; mes pertuifannes font plus courtes , 
6c par conféquent plus fortes 6c plus aifées à manier ,6c les coups plus allurés : il n’y 
a pas moien d’y parer, ni de s’en garantir. Qu’on ait retranché cette arme parlescon- 
feils de la multitude, cela ne me furprend point, la baionette pouvoir faire illuliou 
pour un tems: mais qu’on continué dans cette erreur, voilà ce que je trouve de fort 
étrange. 


fat Je ne crois pas qu'il (bit befoin d'une force 
fi extraordinaire pour faire ce que Fabien fit. Il 
ne faut que nepolnt ignorer ce que c’eft que le- 
vier. Un enfant en fcroittqut autant , l’extraor- 
dinaire fe trouve feulement dans la bardieûe & 


dans l'intrépidité de cct Officier. Le plus grand 
homme de l’Eurupc eft fans doute un géant , (t 
Fabien n'étoit pas un géant. L’Hiftorien eûtpû 
emploies un autre terme qui dountt une idée un. 
peu moins coloûale. 


fin du Traité de la Colonne.. 
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D E. .. 

P O L Y B E. 

LIVRE PREMIER, 
PREFACE DE L'AUTEUR. 

S I les Hiftoriens qui ont paru avant nous avoient omis de faire 
l’éloge de l’Hiftoire, il ferait peut-être néccffiiire de commencer 
par là , pour exciter tous les hommes à s’y appliquer. Car quoi de 
plus propre à notre inftruéïion que la connoiflance des chofes 
paflêcs ? Mais comme la plupart a’entr’eux ont eu foin de nous 
dire & de nous répéter prefque à chaque page , que pour apprendre à 
gouverner il n’y a pas de meilleure école, oc que rien ne nous fortifie 
plus efficacement contre les viciflitudes de la fortune, que le fouvenir 
Tome I. A 
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des malheurs où les autres font tombés; on me blàmeroit de revenir 
fur une matière que tant d’autres ont H bien traitée. Cela me convien- 
droit d’autant moins, que la nouveauté des faits que je me propofede 
raconter fera plus que fuffifante pour attirsr tous les hommes, fans dif- 
tinjftion , à la leéture de mon ouvrage. 11 n’y en aura point de li ftu- 
‘ piqe & de fi fi greffier, qui ne loit bien aife de favoirpar quels moiens 
&par quelle forte de gouvernement il s’c'ft nû faire, que les Romains 
enmoins de cinquante-trois ans (a) foient devenus maîtres de prefqiie 
toute la terre. Cet' événement cft fans exemple. D’un autre côté quel- 
le pafiion fi forte pour les fpedacles, ou pour quelque.forte de feitnee 
que ce (bit, qui ne cède à celle de s’mftruire de choies fi curieùfes & fi 
intérefiantes? : 

Pour faire voir combien. mon projet cft grand &. nouveau, jugeons 
de la République Romaine par les Etats les pftis célébrés qui l’ont pré- 
cédée, dont les Iliftoires font venues jufqu’ù notls , & qui font dignès 
de lui être comparés. Les Perfes le font vû pendant quelque tems un 
Enjpire aftbz étendu ; mais ils n’ont jamais entrepris d’en reculer lès 
bornes' au-Tirià 'Üe'PAfte', qu’ils n’aient couru rTfjiic d’en être dépouil- 
lé»: E^es Laeàdémoi^jens eurent de longues guerres à foutenir ]xj^r 
avoir, fur kjîréce l’autorité fquvcraiûe ; mais à peiné en furent-ils 
paifibles poileflaurs pandant douze ans . Le Roiàtomt des- Macédoniens 
ne s’étendoit que depuis les lieux voifins de la m?r Adriatique julqu’au 
Danube, c’eft-à-dire, fur une très-petite partie de l’Europe ; & quoi- 

( a ) Lti RotruyÊreinoins dt pinptaritc-tnii m.] Genghffican valeM Men les Romains, valent 
Eft-ce une choie bien furpreninte qu'une^fpu- bien un Alexandre. Cèlui-ci étoit Roi, A les 
bliquedéja pujljmçpar la conquête de l'iQlic , autres eje peti ts Souverains , & mime quelque 
ait éten Ju les limites de Ton Empire dans "un ef- choie de moins. U eft pourtant vrai qu'ils ont 

Î acoauiT! long quu celui- de cinquante trois ans ? -porté plus loin leurs conquêtes que n’ont fait-les 
•es - Modems qui règlent leur admiration & Grecs 6t les Romains. L’Empire de Tiinur-bcc 
leurs éloges à l'égard des Anciens fur le plus ou a eu d'aufiî foiblcs commencemens que celui de 
le moins de fiée! es d'aotiqOité, conviennent fur Rome; celui-ci n'eil monté 4 fa polirance que 
ce point avdc notre Auteur , A prennent comme très-lentement , A peu à peu , A l'aütre prefque 
une-véritéce qui n'eft dans le fond .qu'une date- tout d’un coup comme celui des Macédoniens, 
rie. Si Polybe eût lailfé U le» Romains & eût Timur-bec A Gcnghifcan ont conquis plus de 
rcmontéquelqueslîédes plus baut.fi IcsModcrnes pais qu'Alexandre Te Grand. A donné un plus 
eufont defcco-.lt> plurbarstiseufTcng trouvé beau- grand nombre debataillcstrès-fanglantes contre 
coup de rabais $ rendu i chacun ligloircqui lui des peuples ti cs-braves A:irès-agucrri>;c'crt ce 
appartient.Je voudrois bien demander au premier qu'Alexandre A les Romains n'ont pas rencontré 
ce qu'il penfolt d'un Séfoilris, d'un Cyrus, d'un en Afic. Ils ont plus fait en dix ans que les Ro* 
Alexandre le Grand? Ces trois grands hommes mains en cinquante-trois. Ceux-ci ont plus per- 
n'ont-iispas pouffé plus loin leurs conquêtes en du de batailles qu'ils n’en ont gagné. Ils ont 
beaucoup moins de tems? LaiiTons les Séfoilris, étendu leur empire par la vertu de plufiours 
les Cyrus, les Alexandres, que mon Auteur grands hommes, au lieu que les autres Con- 
écarcc en faveur des Romains , eft-ce que de- itérants n'ont eu befoin que de la leur pour 
puis eux le monde auroit 11 fort dégénéré en faire de (i grandes ebofes. I.a décadence de 
Conquérants? Rien n'a-t-il paru qui en ap- Carthage fit la grandeur de Rome, elle n'eut 
proche ? N'en connoiflbns-nous pas, qui venus plus qu’un pas a faire pour s'étendre fur une 
plufieurs Cèdes après , ne font pas moins dignes partie de l'Europe A de l'Afie Si elle alla fl 
de notre a Jipiraiio.i pour être plus proches loin , ce fut plutôt un effet de fa put (Tance & 
de nous ? Un Ta.nerlan ou Tinar-bcc, un de la défuniou des Grecs, que do Ci valeur. 
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qp’après avoirs détruit l'Empire dés Perfes, ils aient réduit l’Àfiefolii 
leur obéd&néç?. étendant, malgré la réputation- où, ils étoient- d'être 
le plus puiflant & 16 plus riche peuple du mondé, une grande partie de 
la terre eft écliapée à leurs conquêtes. Jamais ils ne tirent de projet ni 
fur la Sardaigne, ni fur la Sicile, ni fur l'Afrique. Ces nations belli- 
queulès qui lont au couchant de l'Europe leur étoient inconnues. Mais 
les Romains ne fe bornèrent pas à quelques parties du monde, prefque 
toute la terre fut foumife à leur domination (a)> & leur nuiffance eft 
venue h un point que nous admirons aujourd'hui , & au delà duquel ii 
ne paroît pas qu’aucun peuple puifle jamais aller. C’eft ce que l'on 
verra clairement par le récit que j’entreprens de faire, & qui mettra 
en évidence les avantages que les curieux peuvent tirer d’une éxaéïe & 
fidèle Iiiftoire. 

Celle-ci commencera, par rapport au tems, à la cent quarantième 
Olympiade (b\ Par rapport aux taira, nous la commencerons chez 
les Grecs par la guerre que Philippe fils de Démétrius & père de Perfëe 

(a) Prefque toute lattrre fut foumife à leur do - côté du Nord, îc l'Euphrate à l'Oriçnt. Ce font 
nitration. ] Cette expreflion malgré fon correc- les frontières de l’Empire Romain du tems quo 
Uf, mefembleün peu forte , & fort éioignéede Denys d'HallcaroalTe donne fon Ilifloire desdin- 
la vérité. Il s’en falloit bien que les Romains tiqujtéi Romaines. On peut voir par ce que je 
n’euflënt couru un fi grand efpace. Les bornes viens de dire, qu'il s’en falloit bien qu’ils nedo- 
de leur Empire ne s’étendoient pas au-delà du minaflènt fur toute la terre. Mais d’où vient que 
mont Taurus, du tems de Polybe, ils nepoffé- nous élevons fi haut la grandeur Romaine &ta 
dolent de l’Afrique que lepaTsdeladomination vailc étendue de leur domination, comme s’il 
des Carthaginois , & les Provinces del’Efpagne n’y avoit rien eu au-delà de leur gloire & de leur 
les plus proches de la mer Méditerranée & des puifiance, lorfque fans remonter fi haut & en 
Colonnes d’Hercule, L’Egypte ne leurétoit pas defeendant pluficurs fiéclcs plus bas. on trouva 
foumife. A l’égard des Gaules, elles leur étoient l’Empire des Sarrafins? A-ton jamais lû une fui- 
inconcuës , i la réferve de ü partie méridionale te fi ion-ue & fi fuivie de victoires & de cou- 
de la Provence. Quelque tems après que notre quêtes? Ils les pondèrent fi loin, qu’à peine 
Auteur eut donné fon Hifioire, de la Ligurie, celles des Romains comprennent une partie do 
dontnls étoienties maîtres, ils palîérent dans la leur Empire. 

Provence, fit du là dans le Languedoc , où ils (b) Celle-ci eimmeneera , par rapport au terne l 
établirent quelques colonies pour s’alTûrcr le che- h la cira quarantième Olympiade.] 1 phi tus Roi 
min jufqu’en Efpagnc, Ilsappcllércntcettenou- d’F.lido, il I.lcurgue Roi de Lacédémone , ré- 
velie Province, leur Province , Pr,n/wia no/lro , tablirent les Jeux Olymbiques inflitués parHer- 
dont Narbonne qui lui donna fon nom dans la eule à l’honneur dejupiter. Ces Jeux ne fecélé- 
fuite, fut la Capitale, & dont leRouffilion fai- hroient que dans ccrtaiucs occafions ; ces deux 
foit partie. Tous les autres peuples à l’Occi- Rois établirent la coûtumc de les célébrer tous 
dent.&auNord de ces Provinces méridionales , les quatre ans près de la ville d'OIympie; c’eft 
n’ont été connus que longtems après Polybe, ce qui donna le. nom d’Olympiade aux quatre 
fi ce n’efi les Alpes maritimes, & quelque peu années révoluës. Je tire tout ceci de Tourreil , 
de la iifiére des Alpes Cotiennes. qui dit que cet intervalle preferit & fixé par la v 

Denys d’Halicarnafle, qui écrivoit dans un Religion .parut leplus commode poordiftingoec 
tems qui n’étoitpaséxemt Je fiaterie, pouffe plus les tems. 

loin l’hyperbole; car ii dit que Rome étoit mal- Le premier qui. s’en fervit fut Timie fous 

trefi’e de route la terre , ôt qu’elle n’avoit point Ptolomée Philadllphe. Jufqucs-là on marquoic 
d’autres bornes que l’Orient & l’Occident. Je lui d’ordinaire les tvénemeus par les années des 
pafie l’Occident, quoiqu’il redit encore quelques Archontes d’Athènes & des Rois de Lacèdé- 
peupies de l’Efpagne vers les côtes de l’Océan monc. Erotofthéne, forts Ptolomée Evergétes , 
qui n’étoicntpasencorefoumisauxRomains, & imita Timéermais de tous les lliltoriens Grecs, 
l’Angleterre, qui n’étoit pas entièrement domp- qui comptent de la forte & qui nons relient, le 
tés. L Jübt éi le Da;iub:f'.’r voient Je bornes du plus ancien e'eft Polybe. 
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fit avec les Achéens aux peuples de l’Etolie, & que Fon appelle la 
guerre Sociale: chez les Aliatiques, par celle qu’Antiochus & Ptolo* 
mée Philopator fe déclarèrent pour la Cœlofyrie: dans l’Italie & l’Afri- 
que, par celle des Romains contre les Carthaginois, & que d’ordinaire 
on appelle la guerre d’Annibal. Tous ces événemens font la fuite de 
l’Hiltoire d’Aratus le ficyonien. Avant cela les chofes qui fe pat 
foient dans le monde n’avoient entr’elles nulle liaifon ; chacun avoit fes 
raifons pour entreprendre & pour éxécuter , qui lui étoient particuliè- 
res. Cliaque aûion étoit propre au lieu où elle s’étoit pafTéc. Mais 
depuis tous les faits fe font réunis comme en un feul corps , les affaires 
de l’Italie & de l’Afrique n’ont formé qu’un tout avec celles de l’Afie 
& de la Grèce, toutes fe font rapportées à une feule fin; & c’efl pour 
cela que nous avons fixé à ces tems-la le commencement de cette His- 
toire. Car ce ne fut qu’après s’être fournis les Carthaginois par la 
guerre dont nous parlions tout à l’heure, que les Romains, croiant 
s’ètre ouvert un chemin fur à la conquête de l’Univers, oférent porter 
leurs vûës plus loin , & faire pafler leurs armées dans la Grèce & dans 
le relie de l’Afie. 

Si les Etats , qui fe difputoient entr’eux l’Empire fouverain , nous é- 
toient bien connus , peut-être ne feroit-il pas néceflaire de commencer 
par montrer quel étoit leur projet & quelles forces ils avoient lorfqu’ils 
s’engagèrent dans une fi grande entreprifc. Mais parce que la plupart 
des Grecs ne favent quelle étoit la forme du gouvernement des Ro- 
mains & des Carthaginois , ni ce qui s’cfl paifé parmi ces peuples , 
nous avons cru qu'il étoit a propos de mettre fur ccfujet deux Livres à 
la tète de notre lliftoire; afin qu’il n’y ait perfonne en lalifant qui foit 
en peine de favoir par quelle politique, quelle force & quels fecours, 
les Romains ont formé des projets qui les ont rendus maîtres de la ter- 
re & de la mer. Après la leéture de ce que nous dirons par avance 
dans ces deux Livres , on verra que ce n’elt pas fans raifbn qu’ils ont 
conçu le deflein de rendre leur empire univerfel , & que pour éxécuter 
ce projet , ils ne pouvoient prendre des mcfurcs plus jufles. Car ce qui 
diflingue mon ouvrage de tout autre, c’efl le rapport qu’il aura avec 
cet événement qui fait l’admiration de nos jours. Comme la fortune a 
fait pancher prefque toutes les affaires du monde d’un feul côté, & 
fcmble ne s’ètre propofé qu’un feul but.-ainfi je ramalTerai aux Leéteurs 
fous un feul point de vûë les raoiens dont elle s’efl fervie pour l’éxécu- 
tion de ce defTein. 

C’efl là le principal motif qui m’a porté à écrire. Un autre a été, 
que je ne voiois perfonne de nos jours qui eût entrepris une lliftoire 
univerfelle. Cela m’auroit épargné bien des foins & bien de la peine. 
Il y a des Auteurs qui ont décrit quelques guerres particulières , on en 
voit qui ont rama Jé quelques événemens arrivés en même-tems : mais il 
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n’y a perfbnne, au moins que je fâche, qui aflemblant tous les faits & 
les rangeant par ordre , fe foit donné la peine de nous en faire voir le 
commencement, les motifs, la lin. Il m’a paru qu’il ne falloit pas lait 
fer dans l’oubli le plus beau & le plus utile ouvrage de la fortune. 
Quoique tous les jours elle invente quelque choie de nouveau , & qu’el- 
le ne cefle d’éxercer fbn pouvoir fur la vie des hommes, elle n’a ja* 
mais rien fait qui approche de ce que nous voions aujourd’hui. Ur 
c’eft ce que l’on n’apprend pas dans les Hiftoriens particuliers. On lè- 
roit ridicule fi après avoir parcouru les villes les plus célébrés l’une a- 
près l’autre, ou les avoir vûcs peintes féparément , on s’imaginoit pour 
cela connoître la forme de tout l’Univers & en comprendre lafituation 
& l’arrangement. 11 en eft de ceux qui pour lavoir une Ililtoire parti- 
culière fe croient fulTifkmment inftruits de tout, comme de ceux qui 
après avoir examiné les membres épars d’un beau corjps, fe mettraient 
en tête qu'il ne leur refte plus rien à apprendre fur fa force & fur fa 
beauté. Qu’on joigne enlèmble & qu’on affortilîe les parties, qu’on en 
falTe un animal parfait foit pour le corps, foit pour l’ame, & qu’on le 
leur montre une féconde fois , ils reconnoîtront bientôt que la préten- 
due connoilümce qu’ils en avoient d’abord , étoit bien plus un longe 
qu’une réalité. Sur une partie on peut bien prendre quelque idée du 
tout, mais jamais une notion diftinfte. De même l’IIiftoire particuliè- 
re ne peut donner que de foibies lumières fur l’Hiftoire univerfelle. 
Pour prendre goût à cette étude & en faire profit, il faut joindre & 
approcher les événemens , il faut en dijlinguer les rapports & les dif- 
férences. 

Nous commencerons le premier Livre où finit l'IIifloire de Timée, 
je veux dire par la première expédition que les Romains firent hors de 
l’Italie, ce qui arriva en la cent vingt- neuvième Olympiade. Ainfinous 
ferons obligés de dire quand, comment & à quelle occafion , après 
s’être bien établis dans l’Italie , ils entreprirent d’entrer dans la Sicile. 
Car c’eft dans ce pais qu’ils portèrent d’abord leurs armes. Nous nous 
contenterons de dire fimplement le fujet pour lequel ils fortirent de 
chez eux, de peur qu’à force de chercher caufe fur caulè, il ne nous en 
refte plus pour en faire le commencement Sc la bafe de notre Hiftoire. 
Pour le tems, il nous faudra prendre une époque connue, dont tout le 
monde convienne & qui fe diftingue par elle-même : ce qui n’empê- 
chera pas que réprenant les choies d’un peu plus haut, nous ne rap- 
portions du moins en abrégé tout ce qui s’eft pa(Té dans cet intervalle. 
Cette époque ne peut être ignorée ou même difputée, que tout ce que 
l’on raconte enfuitc ne paroiffe douteux & peu digne de foi; au lieu 
que lorfqu’elle eft une fois bien établie, on fè periiude aifèment que 
tout le refte eft certain. 
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Première expédition des Romains hors de PItalie. Mejfine cjl Jurprifc 

par les Campanicns £«P Rhege par quatre mille Romains. Rome pu- 
nit cette dernicre trahi/on. Les Campanicns ou Marner tins battus par 
Hiéron Préteur de Syracufe , implorent le fecours des Romains & t ob- 
tiennent , quoique coupables de la même perfidie , que les Rbéginois. 
Défaite des Syracufains & des Carthaginois. Rétraite de Hiéron. 


C E fut donc la dix-neuviéme année après le combat naval donné 
près de la ville d’Ægofpotame dans l’Hellefpont, & la (èiziéme 
avant la bataille de Leuftres, l’année que les Lacédémoniens, par lés 
foins d’Antalcide, firent la paix avec lesPerfes, que Denys l’ancien 
après avoir vaincu les Grecs d’Italie fur les bords de l’Ellépore , fit le 
liège de Rliege , & que les Gaulois s’emparèrent de Rome , à l’excep- 
tion du Capitole (a) : Ce fut dis-je cette année que les Romains 
aiant fait une trêve avec les Gaulois aux conditions qu’il plut à ceux-ci 
d’éxiger , après avoir contre toute efpérancc regagné leur patrie & 


(ni Les Caulo : s s'emparèrent de Rome , à l'excep. 
tien du Capitole ] Tite-Live donne fouvent dans 
le inerveillux. C'eft dommage. Sans cela fon 
lliftoirc eût été beaucoup moins défeftucufe. U 
compofe des victoires imaginaires par haine, par 
ja'oufie ou par cfprit dateur, pour rchaulTcr la 
gloire ou couvrir la honte de fanation. Sa par- 
tialité éclate fur-tout dans la victoire qu'il fait 
remporter i Camille fur les Gaulois , dans le teins 
qu’on étoit d pefer i’or pour la rançon du Capi- 
tole qu_' les Gaulois tenoient .idiépé après l'éire 
rendu maîtres de Rome. Notre Auteur ne dit 
as un fcul mot de cette prétendue viftoire. Si 
olybe en cAt eu la moindre nouvelle , il en eût 
dit quelque chofc, de peur de choquer les Ro- 
mains par la fupnredion d'un fait de cette nature. 
Auroient-ils fouffcrt , ccs fiers Républicains, qu'il 
s'éloignât des autres llifioriens, s’il y en eût eu 
quelqu'un qui en çAt parlé ? ne lui auroient-ils 
pas reproché qu'il cherchoit à étouffer leurgloi- 
rc fie i mettre leur honte dans fon jour? 

- M. Dacitr dans la préface de fon Plutarqpc, 
prétend que Tite-Live n'a point impofé a la 
poftérité fur cette viftoire de Camille. Les preu- 
ves qu’il allègue contre l'opinion de Polybene 
me paroiffent pas fondées. Il fuffit , dit-il , que 
Plut îrque fl Tit:-Live pour garant , notez que le 
premier a copié le fécond, d'ailleurs , continue 
t il , Palybe nViy inc (cris fou IliJIoire tu’april l'O- 
lympiade 157. pris de aro. ans apris ces exploit 
de Cvuilie, ou peut croire j u' il nttoit pu mieux 


injlruit que Tite-Live, qui «voit écrit la fiente 
avant la première amie de l'Olympinle 189- e’ejl- 
i-dire 154 ou sa J. ans après Polybc, Quoi? cet- 
te antériorité de tems de Polybe fur Tite-Live 
doit être comptée pour rien ? Ce favant homme 
foupçonne que Polybc , ami de Scîplon , avoir 
en vie d'éctipfer la gloire de Camille, dont l’é- 
clat pouvait diminuer celle de fon Héros. Ce 
foupçon cft-il bien légitime? De grâce qu'on 
me falTe voir un feu! Hiftorien Latin qui ait re- 
levé Polybc fur cela, au lieu que i'opinipn de 
Tite-Live cfl combattuê & repoufféc par des 
Hifloriens anciens. Suctonc & Juflin lui font 
formellement contraires. Dacicr dte le pretniet 
fit ne dit mot du fecond. Le bon eil >)ue Plu- 
tarque fe dédit dans fon traité de la fortune des 
Romains. Si ce que Polybe écrit, dit-il, sou- 
chont les Gcnlois qui prirent Rome efi vrai. Da- 
cier fait bouclier de ce Si. 11 dit qu'il marque 
fon doute: cela marque plutdt que ce fait de 
Camille étoit de l’invention de Tite-Live Squll 
n'en avoit aucun gsrant. D'ailleurs Plutarque 
vivoic dans un fiéde inquifiteur & flateur , il n'o- 
foit trop appuyer furie fentimcntdcPolybe.de 
peur de déplaire aux Romains, outre qucles ou- 
vrages de Tite-Live étolcnt révérés parce qu’ils 
commençoicnt é vieillir. Les fables les plus im- 
pertinentes & les plus fauffes prennent à la longue 
la place de la vérité, fi: impofent aux cfprits cré- 
dules. On croyoit alors i Rome ce qu’on igno 
toit du tems de Polybc. 


Digitized by Google 


LIVRE I CHAP. I. y 

avoir un peu augmenté leurs forces , déclarèrent enfuite la guerre à 
leurs voifins. Vainqueurs de tous les Latins , ou par leur courage, ou par 
leur bonheur, ils porteront la guerre chez les Tyrrhéniens, cle-Ià dans 
les Gaules & enfuite chez les Samnites , qui à l’Orient & au Septen- 
trion confinent au pais des Latins. Quelque tems après , & un an 
avant que les Gaulois filTent irruption dans la Grèce ( a ) , fufient dé- 
faits à Delphes & fe jettalTent dans l’Afie, lesTarentins craignant que 


L'Hiftorien Romain cft démenti par deux au- 
tres dignes de fol, Juflin & Suetone; celui-ci dit 
que Druftss emporta delà Gaule, où il commandoit 
en qualité de Proprtteur , tout l'or qui avoir été 
donné aulrtfo s aux Gaulois , qui ajfiéqeoient le Ca- 
pitole , y que cet or ne leur fut point arraché par 
Camille , comme la renommée le publie. Cela eft 
formel ; cependant cette autorité ne paroit pas 
afieé grave à Mr. Dader pour tenir tête i cel le de 
Tite-Live. Si ce partage n'eft point d'un poids 
trébuchant, Juflin le fera pancher tout i fait. l.es 
Atnbartadeurs Romains ayant traité les Etoliens 
avec beaucoup de hauteur , ceux-ri qui n’étoient 
pas autrement endurants, femocqucrcnt de leurs 
rodomontade?. Ne vous avifez pas de nous mena- 
cer, leur dirent-ils , ejt ce qu'il y a quelqu'un fur 
la terre qui puiffe ignorer que vous n'avrs pù con- 
Jerver votre ville de l’ mfulte de t Gaulois? Les en 
avez-vous chajfés les armes à la main , iorfqu'ils 
Su furent les m titres? Ce ne fut que par votre or 
que vous la rachetites. 

Je m'étonne, que parmi un fi grand nombre 
de Savans anciens, & modernes, perfonne n'ait 
remarqué le ridicule répandu dan? le récit que 
fait Tite-Live de cette affaire de Camille. Je no 
vois rien de plus mal inventé. Camille marche 
au fecours du Cipitoie , & entre dans Rome, dont 
les Gaulois font les maîtres. 11 campe dans l'en- 
ceinte de fes murs , comme dans une varte cam- 
pagne, fans aucune oppofition de la part d’une 
grande armée qui y loge. 11 laide là fon armée, 
monte au Capitole, lui en perfonne , au travers 
des ennemis. Il arrive dans le tems qu'on pefoit 
l’or, lls'oppofeà la capitulation , la romptcom- 
me étant faite fans fes ordres, fait remporter cet 
or. Bremuis Général des Gaulois fc plaint & s’em- 
porte contre Camille: ils en viennent aux paro- 
les. Les deux Chefs fe retirent, & le Romain 
tranquillement quoiqu'au milieu , & A la discré- 
tion de fes ennemis. Ils en viennent aux armes. 
11 fe donne un grand combat dans Rome même, 
où deux grandes armées fe trouvent au large. 
Brcnnus ,qui craint l'événement d'un fécond en- 
gagement fe retire A la faveur des ténéhrcs. Le 
Général Romain , averti ue fa retraite précipitée , 
comme s'il en étoit à cent iicuë? , fc met à fes 
trouiTes. Il le joint S: donne la bataille de Ga- 
bics. Tite-Live qui fc défie de fa capacité dans 
le récit de l'ordre & des circonflances d'une ba- 


taille qu'il imagine, faute par deflus, commet! 
a fait pouric premier combat, depeur de donner 
dans quelque travers, fans penler que tout ce 
qu'il nous a déjà débité ert abfurde & digne d'é- 
tra mocqué. Il nous apprend une dcsplusgran- 
des viéfoircs que les Romains aient jamais rem- 
portée, & nous lairtê là fans la moindrecircon- 
ftance; cependant la défaite des Gaulois tft fl 
grande, fi entière & fi prodigieufe; qu’il ne fe 
fauve d'un martacre fi cfTroiablc pas même ttn 
Gaulois pour en porter la nouvelle aux autres. En 
vérité c'eft trop préfumer de fon éloquence , que 
de la croire capable de nous perfuader de pareils 
contes. 

fa) Avant que les Gaulois fiffer.t irruption dans 
la Grèce, fuffent défaits i Delphes. ] Cette inva- 
fion îles Gaulois cftcéiébrc dans l'iliffoire. Elle 
fe fit l’an de Rome 474 Brcnnus A ia tête d'une 
armée compoféc de Teftofages , de Troëmes éc 
de Toiiftoboges , tous Gaulois, & qui montoità 
r 50000. hommes d'infanterie & 204.0c. chevaux , 
partit de ia Pannonie pour aller ravager la Grè- 
ce. Chemin faifant il fe foûmct l'Ionie & l'II- 
lyrle, défait Softhcne Roi de Macédoine qui 
vouloir l'arrêter , & contraint les macédoniens de 
fe retirer dans les places fortes & de lui abandon- 
ner la campagne. Il prend enfuite la route de 
Delphes , dans le dertein d'en enlever tous les t ré- 
fors. U ne feTaifoit aucun fcrupule d'y porter iî 
main , quoiqu’ils fartent confacrés i Apollon. Les 
r'chejjes , difoit-il en piaifantant, nejont que pour 
nous autres pauvres mortels , Us Dieux n'enontque 
faire, aecommolons nous de ce dont ils nefauro ent 
faire auttin ufage. Iis ne demenilent que nos veux 
£? nos ptieres , tÿ nul'tment notre or y mire ar- 
gent, (f les Prêtres du Temple notre argent plvtit 
que nos vaux y nor prier.-?. Après cette dévote 
harangue, il marche vers les Thcrmopyle» : mais 
les Grecs y avoient porté i:n corps de troupes de 
23000. hommes de pied & de 3000. chevaux , 
commandes par Caliipus Général des Athéniens; 
fit pour arrêter les Gaulois au partage du Spcrchio, 
ils avoient détaché mille foldats armés A la iégére 
avec lapius grande partie de leur cavalerie, pour 
aller rompre les ponts.que les Gaulois avoient 
conftruits fur cette rivière & fe camper en face 
de ürennus. Mais ce rufé Capitaine trouva d'a- 
bord moyeu de fe tirer d'affaire. Dix mille hom- 
mes par fon ordre côtoient la rivicre jufqu A un 
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les Romains ne tiraflent vengeance de l’infultc qu’ils avoient faite à 
leurs Ambaiiiideurs , appelèrent Pyrrhus (a) à leur fecours. Les Ro- 
mains s’ctant fournis les Tyrrhénicns & les Samnites, & aiant gagné 
plulieurs viéloires fur les Gaulois répandus dans l’Italie, ils penlérent 
alors à la conquête du relie de ce pais, qu’ils ne regardoient plus com- 
me étranger , mais comme leur appartenant en propre , au moins pour 
la plus grande partie. Exercés & aguerris par les combats qu’ils a- 
voient loutenus contre les Samnites & les Gaulois, ils entreprirent Pyr- 
rhus, 


endroit oîi elle s'élargit & forme une cfpeee de 
lac . la partent partie i Rué , partie fur leurs bou- 
cliers, & vont au d tacitement qui épouvanté fe 
retire au camp des Thermopyles. Brennus avan 
ce Je ce côté-li , les Grecs viennent i fa rencon- 
tre, la bataille fe donne, & Brennus battu ne 
trouve de falut que dans une prompte retraite. 
Sept jors après il tente le partage dumontOcta 
r-r un fonder étroit qui abouti (Ta n t aux ruines Je 
'rachincs iconduifoit 1 un Temple de Minerve 
qu’il fe promcttoitdc piller: mais la garnifon de 
ce porte fe défendit fi bien qu’elle fit échouer 
l’entreprife. Le Gaulois ne fe rebute pas , il ten- 
te une divcrfîon. 11 détache 40000. rantaflîns& 
800 chevaux avec ordre d aller ravager l’Etolie. 
Cet ordre s’exécute avec barbarie. Les Etoüens 
qui étoient aux Thartnopylcs volent au fecours 
de leur patrie, & défont en effet au moins !a 
moitié du détachement. Pendant ce tems-là 
Brennus, après avoir donné- ordre à Acichorius 
d'attaquer Je front les Grecs , quand après fon 
partage il les attaqueroit en queue, parte dans la 
Grèce intérieure parmi fentierquclui montrent 
les peuples Ainians, & aullitôt fond fur les Grecs, 
qui affaitlîs devant ét derrière s’embarquent fur les 
v iiTeaux des Athéniens au port de Lamiac.St 
laiffent libre aux Gaulois le partage des Thermo- 
pylcs. Dell Brcr.nus marche i Delphes avec 
65000. hommes d infanterie. Il falloir brufqucr 
l’attaque : mais dans le confeil de guerre quelques 
Officiers trop mous furent d'avis que l’on devoir 
donner aux troupes le loilir de fc refaire, & mal 
heureufement cet avis prévalut, de fortequeles 
Dslfiens eurent tout le tems de fe fortifier & de 
ramifier du fecours. Les Gaulois fe difpofent à 
l’attaque de la ville: mais la garnifon compofée 
de 4000. hommes defeendde la montagne au de- 
vant de l'ennemi. On en vient aux mains , & les 
Gaulois auroîent apparemment eu le dertus , 11 le 
Ciel ne s’étoitmisducôtédes Delfiens. Unora- 
ge terrible, au rapport-dé P.iüfmias , accompa- 
gné de foudres f» d'éclairs , déucha du Par nulle de 
gros rochers , qui roulant lur les Gaulois jettérent 
dans l'armée t tnt de déforJre & de confufton , 
qu’iis furent contraints d'abandonner le champ de 
b: taille. La nuit fu:rant: une nouvelle fecouffe 
du Parca.Te achc’.'a de les déconcerter, lis fc re- 
tirent , & dans la marche une terreur panique les 


faififfant, ils fe battent Gaulois contre Gaulois 
fans fc rcconnoltrefi: font mordre la poufliere A 
10000. hommes. Dix mille autres périrent de 
faim & de mifére. Les Ltoliens qui fc mirent 
à leurs troufles en tuèrent Cx mille. Brennus 
criblé de biefTures fe fait apporter du vin , (‘en- 
ivre & meurt. Acichorlus mis en fa place - re- 
parte le Sperchio , & arrivé dans la Dardante 
il y eft fi maltraité , qu'A peine refta-c-il d'uno 
armée Ci nombreufe un feul Gaulois, pour por- 
ter i les compatriotes la trille nouvelle de leurs 
malheurs. Ainfi fe termina la fameufe expédi- 
tion Jont parle ici notre Auteur. Ce récit cil 
fort différent de ce qui fe lit ûtr cette matière 
dans les Hifloriens modernes. J'en ai l'obliga- 
tion aux P P. Bénédiâins qui impriment une 
nouvelle llirtoiredu Languedoc, oû l’on trou- 
vera ce fait appuié & revêtu de toutes fes cir- 
cor.ftanccs. 

(«} A ptltirmt Pyrrhus h leur fecours. ] Ce 
peuple le broûllla trér-itnpruJcmmcnt & très- 
mal A propos avec les Romains ; ii viola le droit 
des gens à l’égard de leurs Anibaffadcurs par un 
traitement injurieux & fi fale , dit Florus , qu'il 
n'eft pas même honnête à rapporter. Les Ro- 
mains ne manquèrent pas d’en tirer raifon : mais 
les Tarcntins s'aperçurent bientôt que h partie 
n’étoit pas égale. Ils aimèrent mieux appeller 
un Prince étranger à leur fecours que de faire 
la paix, & le tout A l’infligation d'une troupo 
de miférables Démagogues qui vouloiert gou- 
verner &qui mirent tout en comhullion. Qu'ar- 
riva-t-il de tout ce manège? Après une guerre 
de deux ou trols-sanuées, après lin nombre 
de batailles & de combats très-après & très-opi- 
niitres , dont le vainqueur fe trouvolt auflï mal 
que le vaincu; Pyrrhus fe dégoûta de cette guer- 
re félon fa coûtutnc: il crut la Sicile plus aifée 
A conquérir , il y parta & laiffa IA les Tarcntins 
en attendant que j'envie lui reprit d'y revenir 
& de fe confcrver l'entrée de i’isalie. Par-là les 
Tareotins fe virent obligés de fubir le joug de 
Rome uti peu plutôt qu'ils n'euflent dû s'y 
attendre: c'cll le fort des petits Etats qui veu- 
lent fc mefurer avec de plus puiffants. qu'eux, 
ils deviennent tôt ou tard la proie du victo- 
rieux, ou Je celui des deux dont ils ont implo- 
ré rdfiflancc. ' ■ 
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rhus , le chaflerent d’Italie, & défirent enfuite tous ceux qui avoient 
pris parti pour ce Prince. 

Après avoir vaincu leurs ennemis & fubjugué tous les peuples de l’I- 
talie, aux Gaulois près, ils conçurent le deffein d’ailiéger les Romains 
qui étoient alors dans Rhége. 

Ces deux villes Mefline «S c Rhége, toutes deux bâties fur le même 
détroit, eurent à peu près le même fort. Peu avant le tems dont nous 
venons de parler, les Campaniens qui étoient à la folde d’Agathoclés , 
charmés depuis longtems de la beauté & des autres avantages de Mef- Me(nne 
fine, eureut la perfidie de s’en failir.fous le beau femblant d’y vivre en en fur- 
bonne intelligence avec les citoiens. Ils y entrèrent comme amis : mais P rif » P” 
ils n’y furent pas plûtôt, qu’ils chaflerent les uns, maflacrérent les au- j,\nieoj.* 
très , prirent les femmes & les enfans de ces malheureux , félon que le 
hazarci les fit alors tomber entre leurs mains , & partagèrent entre eux 
ce qu’il y avoit de richefles dans la ville & dans le pais. 

Peu après, leur trahifon trouva des imitateurs. L’irruption de Pyr-& RWge 
rhus en Italie & les forces qu’a voient fur mer les Carthaginois, aiantjjl" 4C ° 9 * 
jetté la crainte & l’épouvante parmi les Rhéginois, ils implorèrent j a Rümam ‘- 
prote&ion & le fccours des Romains. Ceux-ci vinrent au nombre de 
quatre raille fous la conduite de Décius Campanus. Pendant quelque 
tems ils gardèrent fidèlement la ville: mais éblouis de fes agrémenstSc 
des richefles des citoiens, ils firent alliance avec eux, comme avoient 
fait les Campaniens avec les Melfmois, chaflerent une partie des habi- 
tans, égorgèrent l’autre, & le rendirent maîtres de la ville. 

Les Romains furent très fenfiblcs à cette perfidie. Ils ne purent ynome 
apporter de remède fur le champ, occupés qu’ils étoient aux guerres P unit 
dont nous avons parlé: mais dès qu'ils les eurent terminées, ils mirent hifon"* 
le liège devant Rhége. La ville fut prife , on païTa au fil de l’épée leplus 

5 rand nombe de ces traîtres, qui prévoianr ce qui de voit leur arriver le 
éfendirent avec furie. Le refte qui montoit à plus de 300. pris prifonnier 
& envoié à Rome, y fut conduit fur le marché par les Préteurs, battu 
de verges & mis à mort : éxemple de punition que les Romains crurent né- 
cefiaire pour rétablir cliès leurs alliés la bonne opinion de leur foi. ün 
rendit aulTi aux Rhéginois leur pais & leur ville. Pour les Mamertins, 
c’eft-à-dire les peuples de la Campanie, qui s’étoic-nt donné ce nom après 
avoir furpris Melfine, tant qu’ils furent joints avec les Romains qui 
avoient envahi Rhége, non feulement ils demeurèrent tranquilles pof- 
felfeurs de leur ville & de leur pais, mais ils inquiétèrent fort les Carthagi- 
nois & les Syracufains pour les terres voifines,& obligèrent une grande 
partie de la Sicile à leur paier tribut : mais ceux qui tenoient Rhége 
n’eurent pas été plutôt afliégés , que les chofes changèrent de face. Car 
privés de leur fecours,ils furent eux-mêmes repoufles & renfermés dans 
leur ville par les Syraculàins pour les raifons que je vais dire. 

Tome J. B 
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La diflenlion s’étant mife entre les citoiens de Syracufè & leurs 
troupes, celles-ci s’arrêtant autour de Margane, élurent pour chefs 
Artémidore & Hiéron, qui dans la fuite les gouverna. Le derpier 
étoit alors fort jeune à la vérité, mais d’une prudence & d’une maturité 

3 ui annonçoit un grand Roi. Honoré du commandement, il entra 
ans la ville par le moicn de quelques amis , & maître de ces gens qui 
ne cherchoicnt qu’à brouiller, il le conduilit avec tant de douceur & 
de grandeur dame , que les Syracufains , quoique mécontens de la li- 
berté que s’étoient donné les Soldats, ne laifférent pas de le faire Pré- 
teur d’un conlèntemct unanime. Dès fes premières démarches, il fut 
aifé de juger que ce Préteur afpiroit à quelque cliofe de plus qu’à cette 
charge. En effet voyant qu’ii peine les trempés étoient forties de la 
ville , que Syraculè étoit troublée par des efprits féditieux & amateurs 
de la nouveauté , & que Leptinés diftingùé par fon crédit & fa probité 
avoit pour lui tout le peuple, il époufi là fille, dans le deflein d’avoir 
toujours dans la ville par cette alliance un homme fur lequel il put 
compter , lorfqu’il lêroit obligé de marcher à la tête des armées. Pour 
fe défaire enfuite (a) des vétérans étrangers , efprits remuants & mal 

(a) Pour fe défaire enfuit: <kt vétérans étran- 
gers. ] De U corruption de; mœurs au mépris 
des loix miliiaitcs.il n’y a qu’un pas à faire;* 
lorfque les chitimcns ne fuivent pas de pris les 
fautes de cette nature , on paffe bientôt a l'info- 
lence qui s’accroît par l'impunité, d'oii nait I'ef- 
prit de fcflion & de révolte. Cela va par dé- 
grés. Lorsqu'un corps de mutins s’eft déclaré 
par quelque coup d'éclat, c'clt un mal fans re- 
mède , non dans un peuple corrompu & faétieux 
dout les intérêts font divifés & qui ne va pas 
du même branle, mais dtits une-milice corrom- 
pue ; 6c fi on le remarque bien , le mal commen- 
ce toujours par les Officiers dont la négligence, 
la débauche & le luxe font les plus grands maux 
d'un Eut. Les fol Jats qui voient de telles gens 
A leur tête les méprirent ; la déftibéilTance cil u- 
ne fuite de ce mépris, & les révoltes fuivent la 
défobélli'ance. Le fupplice de quelques-uns des 
plus mutins n'efl d'aucun effet parmi un figrand 
nombre de coupables. Iliéron comprit bien ai- 
iément qu’il n'en ferait jamais le maître, qu’ils 
étoient trop bien unis, & que le châtiment des 
plus coupables ne manquerait pas d'irriter le 
relie. 

Il n'ignoroit pas quoies fbldats n'avoient .au. 
cun droit à l’élection des Magiftrats , & qu'aiant 
été affez hardis pour s’arroger un pouvoir qui 
ne leur appartenoic pas, ii n'y aurait rien dont 
ils ne fultent capables , (i quelqu'autrc auffi am- 
bitieux que lui, s'avifoit d'employer les mêmes 
inniens de corruption pour fe faire élire & fe 
mettre en fi place. Cela lui paru; de telle Im- 
portance & pour fes intérêts* pour ceaxdela 


République, qu'il réfolut d'exterminer cette mi- 
lice faftieufe, dont la licence* l'efprit de rébel- 
lion ne pouvoir que corrompre les autres & le» 
porter à prêter l'oreille à de plus grands changc- 
mens. Il en vint A bout par fon efprit & par 
fon adrciTe: éxemple qui eût dû fervir de leçon 
aux Empereurs Romains pour les garentir des 
Cohortes Prétoriennes , lorfqu'ih s'appelèrent 
que iadifcipline militaire ferciiehoit par la licen- 
ce de Rome; au lieu qu'ils augmentèrent le mat 
pour èn avoir négligé le remede , foit par la crain- 
te de remuer les efprits par une trop grande fé- 
vérité , on qu'en les rappeilant à l'obfervadon des 
loix militaires & i leur ancienne vertu, l'horreur 
de tant de crimes & leur tirannie ne les portaf. 
fent à fe défaire de tels maîtres , pour en délivrer 
Rome & le genre humain. Il failoit A ces mon- 
llres des gens qui les imltaflent dans leurs vices. 
C'eût été une efpece de miracle qu'un corps de 
troupes qui ne bougeoit d'une capitale , pût fe 
conferver pur au milieu d'une courdiiTotuê. Ce 
corps devint en peu de tenu le réceptacle* l'a- 
aile d’une foule de fcéiérats , de traîtres, de vo- 
leurs & d'alfailins. Ils portèrent fi loin leur au- 
dace qu'ils égorgeoient leurs Empereurs pour en 
mettre d'autres en leur place ,la plûpart auffi li- 
cites , auffi cruels & plus difiolus que leurs fol- 
dats. Ce qu'tl y a déplus étrange, c’ellqu'après 
la mort de Sévére, ceux qui l'avoient égorgé, 
mirent l'Empire A l’encan « firent crier du haut 
du rempart de leur camp que l'Empire Romain 
étoit A vendre au plus offrant, & il trouva un 
acheteur, qui fut en fuite traité comme les autres. 
Rien n’étoic plus aifé que de s'en debaraffer. On 
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Intentionnés, i! mena l’armée contre les Mamertins comme contre des 
Barbares qui occupoient Melîine. Campé auprès de Centoripe, il 
range fon armée en bataille le long du Cyaraozore, tenant à l’écart la 
cavalerie & l’infanterie Syracufaine comme s’il en eût eu affaire dan9 
lin autre endroit. 11 n’oppofe aux Mamertins que les (bldats étrangers, 
les laide tous tailler en pièces, & pendant le carnage il retourne tran- 
quillement à Syracufc avec les troupes de la ville. L’armée ainfi pur- 

S ;ée de tout ce qui pouvoit y cailler des troubles & des (éditions , il 
èva par lui-même un nombre fuffifant de troupes à (à fo!de,6c remplit 
enfuite paifiblement les devoirs de là charge. Les Barbares fiers de 
leurs premiers fuccès fc répandant dans la campagne, il marcha contre 
eux avec les troupes Syracufaines qu’il avoit bien armées & bien aguer- 
ries , & leur livra la bataille dans la plaine de Mile fur le bord duLon- 
ganus. Une grande partie des ennemis refta fur la place, & IesChcfs 
furent prisprifonniers. Retourné à Syraculè, il y (ut déclaré Roi par • 
tous les alliés. 

La perte de cette bataille jointe à la prife de Rliége dérangea entié- Le» Ma- 
rement les affaires des Mamertins. Les uns eurent recours aux Cartha- ? ertin * 

S inois, aufquels ils fe livrèrent eux &c leur citadelle. Les autres aban- ' r ent °4 
onnérent la ville aux Romains , & les firent prier de venir à leur fe- obtien- 
cours: grâce, difoit-on, qu’ils ne pouvoient refufer à des gens mii^'J* 
étoient de même nation qu’eux. Les Romains hélitérent longtems lardes ro. 
ce qu’ils répondraient. Cette demande leur parut d’abord tout à fait miiDI - 
déraifonnable. Après avoir puni avec une extrême févérité leurs pro- 
pres citoiens pour avoir trahi les Rhéginois, ils ne pouvoient avec 
juftice envoier du fecoursaux Mamertins, qui s’étoient emparés par une 
femblable trahifon non feulement de Meffine, mais encore de Rhége; 
d’un autre côté il étoit à craindre que les Carthaginois, déjà maîtres 
de l’Afrique, de plufieurs Provinces de l’Ibérie & de toutes les I(le9 
des. mers de Sardaigne & de Tyrrhénie, s’emparant encore de la Sici- 
le, n’envelopaffent toute l’Italie & ne devinrent des voifins formida- 
bles, & l’on voioit clairement qu’ils fubjugueroient bientôt cette Lie, II 
l’on ne fecouroit les Mamertins. Meffine leur étant abandonnée , ils ne 
tarderaient pas longtems à prendre Syraculè. Souverains , comme ils 
étoient , de prefque tout le refte de la Sicile , cette expédition leur de- 
voit être aifée. Les Romains prévoiant ce malheur & jugeant qu’il ne 
falloit pas perdre Meffine , ni permettre aux Carthaginois de le faire 
par là comme un pont pour pafler en Italie, furent longtems à délibé- 


cût p ûles (K paner & les envoier dans les armées , 
avec ordre aux Généraux des les exterminer. 

Il y a quelques Empereurs Turcs qui ont cher- 
ché â détruire leurs Jauiflàires par un femblable 
fecret que celui de Mitron : s'ils n'ont pas réiiffi , 
il» ont dû t’en prendre à. leur Ucheté; car pour 


Imiter le Iloi de Srracufe il faut en avoir le cou- 
rage & la prudence ; ce n'ell pas aflez , on doit 
les mener foi-métne i la guerre , les précipiter 
dans le piège, fans qu’il y paroilTe & fan» s'y 
liiflcr prendre. 
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rer. Le Sénat même partagé également entre le pour & le contre , ntf 
voulut rien décider. Mais le peuple accablé par les guerres précédentes 
& fouhaitant avec ardeur de réparer fes pertes; pouffé encore à cela 
tant par l’intérêt commun, que par les avantages dont les Préteurs fla- 
toient chaque particulier, le peuple, dis-je, <e déclare en faveur de 
cette entreprife & l’on en dreffa -un plébifcitc. Appius Claudius, l’un 
des Confuls, fut choifi pour conduire le fecours, & on le üt partir 
pour Melline. Les Mamertins aulTitôt, partie par menaces, partie par 
furprife , chafférent de la citadelle le Préteur qui y commandoit de la 
part des Carthaginois, appelèrent Appius & lui ouvrirent les portes 
de la ville; & l’infortuné Préteur, foupçonné d’imprudence & de là» 
cheté, fut attaché à un gibet. 

Défîte Les Carthaginois, pour reprendre Meffinc, firent avancer auprès 
«Ws Syra c j u Pélore une armée navale, & placèrent leur infanterie du côté de 
a des Sénés. En même tems Hiéron profite de l’occafion qui le préfentoit de 
Omha- chaffer tout à fait de la Sicile les Barbares qui avoient envahi Mefline, 
sinou. jj f;ll v a i]j ancc av ec les Carthaginois , & auiiitût part de Syracufe pour 
les aller joindre. Il campe vis-à-vis d’eux proche la montagne nommée 
Chalcidique & ferme encore le pa liage aux allégés par cet endroit. 
Cependant Appius Général de l’armée Romaine traverfe hardiment le 
détroit pendant la nuit (a) & entre dans la ville. • Mais la voiant 


(a) Cependant Appius Central de r armée Ro- 
maine trouver fc har aiment le dilr.ii pendant la nuit ] 
Ce pillage des Romains en Sicile n'a rien de re- 
marquable dans notre Auteur, que le bonheur de 
kur Général, qui traverfe un détroit à U faveur 
des ténèbres & de la négligence du Général Car- 
thaginois. 

S'il faut s'en rapporter à Frontin, cette entre- 
prit du Conful cil bien plutôt le fruit de la fa- 
pelTe 4 de l'habileté de ce Général que l’ouvrage 
de la fortune. Il dit que ne pouvant paTer le dé- 
troit de Mefline , occupé par les Carthaginois , il 
fit mine d'abandonner cette entreprife & de re 
tourner du côté de Rome avec tout ce qu’il avoit 
de troupes de débarquement, que fur cette nou- 
veille les ennemis qui bloquoient Mefline du côté 
de U mer, s’étant retirés comme s'il n'y avoit 
plus rien à craindre, Claudius revira dcbordôt 
parta fans danger. Ce liruagêmc me paraît trèi- 
vraifemblable. Il ôté par là ce qu'il y avoit d’im- 
prudent dans cette entreprife,* relevé la gloire 
des Ronains, fans rien diminuer del’impniJen- 
ce de l'Amiral Carthaginois. 

Quelques Auteurs prétendent qu'Appius parti 
ce détroit fur des radeaux , je ne fai fur quel fon- 
dement, à moins qu'ils n'aient pris rates pour un 
radeiu. S'ils l'ont fait pour rendre cette afliott 
plus merveilicufe, ils ne pouvaient mieux 
choifir: iniisits n'om pis pris garde que le mer- 
veilleux partiale romaneique. C.ux quiconnoif- 


fént le détroit de Melïine , * les dangers qu’il y 
a à éviter dans ce partage, convicndrontqu'ilell 
importïble que des radeaux puiiTem y naviguer. 
Suppofant même que cela fc puifle, ç’eût été u- 
ne grande folie à Claudius , de s'embarquer fur 
de tels bâtiments dans une conjonflure fi délica- 
te? H falloii épier le teins & l'occafion , & ufer 
d'une extrême diligence pour paiTer prompte- 
ment le détroit & fedéroberàla vigilance de l'ar- 
mée ennemie; cela fc pouvoit-il faire avec des 
bitimens fi endormis? outre que le trajet deRhé- 
ge à Mcfüno cft de plus de cinq Ikuésîà peine 
eût-il pù le palier en vingt -quatre heures avec de 
tels bSciments. Je lai fie à penfer ce qu'il en fc- 
roit arrivé. 

Le» Auteurs Latins, qui fe font Ibrvis du terme 
de rit « , n.ont jamais prétendu qucccfuiTunt de 
véritables radcauxtniais fuppofé qu'ils eu lient pris 
le terme fur eu pied -là, ils ne referaient pas moins 
trompés, ils pourraient bien avoir pris cette ima- 
gination de Thu y.lidc pour embellir retendrait 
de la première guerre Punique; cet Auteur par- 
iant doutculémc-nt des premiers habitant de la 
Sicile, dit qur ce x ju'o i ttamxe pr yemrnî Sici- 
liens font paj}és u' I:alic f.r des rades ux dans un 
ttms calme, ou de tout t autre façon Cela peut fe 
faite lorfqu'on n'a aucun ennemi à craindre & 
qu’on prcnJ une toute autre route quec.ilade 
Claudius. On fefouvierrdra de laguerrede Spat- 
laces, qui employa vainement des radeaux pou 
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preflee de tout côté,& faifant réflexion que ce fiége pourrait bien ne 
lui pas faire d’honneur ,les ennemis étant maîtres lur terre & fur mer ; 
pour dégager les Mamertins , il fit d’abord parler aux Carthaginois & 
aux Syracufains : mais on ne daigna pas feulement écouter ceux qu’il 
avoit envoies. Enfin la néceflité lui fit prendre le parti de bazarder 
une bataille & de commencer par attaquer les Syracufains. Il met fon 
armée en marche, il la range en bataille & trouve heureufement Iliéro.l 
dilpofê à fe battre. Le combat fut long, Appius remporta la victoire , re- 
pou (Ta les ennemis julques dans îcUfô reiï anchainen» , ut après avoir aban- 
donné la dépouille des morts aux foldats,il reprit le chemin de Melïïne. 

Hiéron foupçonnant quelque chofe de (iniftre de cette affaire, la 
nuit étant venue, retourna promptement à Syracufe. Cette retraite Retrait» 
rendit Appius plus hardi ; il vit bien qu’il n’y avoit pas de tems à per- . 
dre «Se qu’il falloit attaquer les Carthaginois. 11 donne ordre aux fol- 0 ‘ 
dits de fe tenir prêts, & dés la pointe du jour il va droit aux enne- 
mis, en tuë un grand nombre, & contraint le relie de fe fou ver dans 
les villes circonvoilines : puis pouffant fa fortune, il fait lever le fiége, 

le partir. Il fe pourroit bien que le terme do ru- plus haut, Sc des bâtiments de tranfport deui 
trr lignifiât un radeau plutôt qu’un vaUTeau , au lignes plus bas , la contradiction meparolt mani- 
nioins je l’ai vû en ce fens dans Florus. Mais ce feitc. Comment cela fe peut-il faire ;& comment 
infime Auteur ne dit pas un mot du pacage des peut on avancer qu’Appius foit l'inventeur des 
Romains fur des radeaux. Un au(R habile abré- vai.Teaux de chatge’ill falloit que l’Auteur dont 
vi iteur que luiauroit-il laide partir un fait de cet- l'Abbé de Vcrtùt a tiré cette belle découverts 
te importance, s’il en eût été perfuadé ’ il nel’i- fût bien ignorant. I.es Marchands fc fei voient ■ 
gnoroit peut-être pas: niais il le regardoit corn- ils d'autres vaiifeaux que de ceux de charte? 
me un conta populaire. Cependant l’on voit des Plufieurs fiécîes avant que les Romains fuirent au 
Savans qui le débitent tout bonnement & com- monde, voioit on d’autres bâtiment' dans les 
me véritable. On ne doit faire honneur A cer- portsdel’Jtalie’fAdeuxpaj d’ici Rolybe va nous 
tains faits qu’en ces deux cas; l'un lorfqu'il n’y a apprendre fi Appius parta fur des radeaux. Les 
rien de romanefque ou qui ne foit très-vraifem- Romains n’avoient pour faire paffir leurs trou- 
blable, 6c t’aucre lorfqu’on veut s’en mocqucr 6c pa à Mrjftnt , dit-il, ni vtsiffeatsx pietés , ni i/é 
tes tourner en ridicule: mais, dira-t-on, J quoi tranfptnt, pes m/me une feeuque: mais Je ni: : >:t 
tdl-ce qu’Appius doit fon nom de guerre de Gts- det bit 'mens 4 cinquante ra.r.s, fc? es galères 
rfr.r î L’Abbé de Vertot nous l’explique, mais J’u- 4 trois bancs, qu'ils avaient emprunté des dam- 
ne maniéré dont on ne fauroit s'empêcher d'être tins, des Lacets, des Elta’Jt & des Napolitain*. 
un peu furpris. Il dit que ce G cm ri l fut le pre- Ce fut fur ces vaifeat, c qu’ils a firent tranfp rter 
mer qui à ia faveur de quelques radeau \ fit palf r Uur; armas l'irfquils traverferer.t le détroit. Cela 
des troupes dans la Sicile, ce qui lui fil donner Is n'cli-il pas bi-.n clair ? Après cela qui ne Nroit 
fut non de Caudex. comme ai mt trouve l’art de de cette iraverfée fur des radeaux S du nom de 
lier enfemble dis pla-.ches pour enfain nés vaifftaux guerre d'Appius ? Cette attribution ne vint jamais 
de tranfport. Je voudrois bien fjvoir oit cet ha- de la fource dont on te tire. Le terme de Cri- 
bile Kcrivain a trouvé cela. S’il l’a trouvé, je dex ne lignifie pas plus un artembtage grollier 
n'aurnis pas voulu le mettre en vogue. Nediroit- de plufieurs planches pour faire des barques ou 
on pis en lifantcc partage qu'Appiusétoit long- des navires de tranfport, -qu'un homme lourd 
tem; avant le déluge, 6t que perfoane avant ce & impoli , 6c ce ftirnom de Caudex pourroit 
Général ne s’étoic avifé de monter fur iner & de bien être le véritable d’Appius, quoiqu'on dife 
naviguer fur d'autres bâtiments que fur des ra- Sénéque. Combien voit-on de gens qui paroif. 
duaux, 6c qu’on devoit i lui feul l'invention des fent avec Je tels dehors, qui ont pourtant l'ame 
vaiiTeaux de tranfport: mais ce n'ell pas là où je 6c le ca-ui trés-élevis 6c des qualités éminentes 
trouve le plus J redire. L'Abbé de Vertor fuit ou pour la guerre ou pour toute autre chofe. 
fon Auteur. Il veut que les Romains aient paf- KncorC'unefoisjenefauroiimepcrfuadtT.qu’on 
fé mi Sicile fur des radeaux; j’y confens: mais le foit lcivi du fumom de Caudex qu'au fens 
que ces radeaux , fur le.'.juels ie Romain fit paf- que je lui donne. 

1er fes troupes fu.Ient des radeaux deux lignes 
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il ravage les campagnes des Syracufains & de leurs alliés, fans que 
per/onne ofàtlrn réhltcr, & pour comble met enfin le liège devant 
byraculè. 

OBSERVATIONS. 

Sur les deux combats d» MeJJinc . 

S- i. 

Raifons de ta première guerre des Romains contre les Carthaginois K 

S I nous examinons les motifs qui portent les Romains à palier en Sicile , le liège 
de Mcflinc ne fut qu’un prétexte : mais le véritable fujet fut la conquête de cette 
llle. Tous les Hiftoriens s’accordent à dire que cette guerre fut înjufle. Je n’en 
vois pas la raifon. Il eût fallu pour la rendre telle, que Hiéron & les Carthaginois, 
& particuliérement ces derniers, eulîcnt eû quelque droit fur la Sicile & fur les Ma- 
rnerons. 11 n’en avoient point d’autre que celui de la bienféance. Sur ce principe 
on ne devoit les regarder qu’en qualité d’ufurpatcurs. Si les Romains n’cuflènt pas 
entrepris cette guerre , je doute qu’ils eulîcnt pu fe conferver la conquête de l’Italie , 
qu'ils cuilènt pù fc conferver eux-mêmes. Quand je confidére cette guerre, il me 
femble que leur paflàge en Sicile & le fecours donné h ceux de Meflinc , eft comme le 
premier pas qui devoit les conduire un jour à ce haut point de gloire & de gran- 
deur où ils parvinrent dans la fuite. 

Une faute , qui femble d’abord de peu de conféqucncc,fur la catilè éloignée de la 
ruine de Carthage & de la puiiîàncc des Romains ; car les fautes laillènt des queues 
fort loin dans l’avenir. En edet 15 les Carthaginois cuilènt marqué un peu moins de 
négligence h bloquer Medlne du côté de la mer avec leurs forces navales, Claudius 
échouoit dans l’on entreprife. La conquête de cette ville cnlevoit aux Romains tout 
moien de palièr en Sicile. ILs n’avoient ni vailïèaux, ni matelots, ni aucune con- 
noiilàncc de la marine. Ils n’y cuilènt peut-être jamais penfé fans cette aventure. Les 
Carthaginois fe feroient non feulement emparés de Melîine; mais ils fe fuïïènt encore 
rendus maîtres de toutes les villes fur lefquellcs ils n’avoient pas encore ofé entrepren- 
dre; & par cette conquête, qui leur ouvrait celle de la Sicile, les Romains fe trou- 
voient auflî peu en état de palier dans cette Idc & d’attaquer les Carthaginois, que de 
le défendre dans leur propre pais, contre une puiiîàncc qui vraifemblablement n’en 
fût pas demeurée-là. La prife de Mcfline leur ouvrait un paffage en Italie & les 
mettoit en lîtuation de tout tenter. 

Les Romains s'apperçûrent bientôt du danger qui Iesmenaçoit; plufieurs raifons les 
déterminèrent à cette guerre. La juflice de leur caufe, leur propre falut, celui de 
leurs alliés & leurs intérêts particuliers, qui ne gâtent rien lorfqu’ils font joints au 
refte; on peut mettre encore en ligne de compte l’ambition déméfuréc des Carthagi- 
nois, laquelle mit Rome dans la néceffité d’éviter un mal par un autre qui n’eft jamais 
li grand, lorfqu’on cherche à le prévenir ou à empêcher qu’il n’arrive jufqu’à nous. 

. Une guerre de précaution contre un danger qui femble ne menacer que de loin , 
mais dont les menaces doivent être fuivies tôt ou tard des elTets , cil nécellàirc & par 
coniêqucnt juflc. Elle n’elt même juilc qu'autant qu’elle cil néeefiiire. Or f3 juftice 
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& (h néccffîté ne font pas feulement fondées fur la confervation prélente d'un Etat : 
mais encore fur ce qu’on peut prévoir de l’avenir. C'eft un mal qu’on prévient pour 
s’empêcher de tomber dans un plus grand. 

S’il faut s'en rapporter au jugement d’une infinité d’Auteurs graves, il eft permis 
de prendre les armes contre une puifiânee dont l’accroifièmcnt nous pourrait nuire , & 
c’eft le confcil qu’on donnoit à Pyrrhus, qui vouloit,en très-mauvais politique, ob- 
ferver le traité de paix fait avec Démétrius, tant qu’il fe trouverait embaraftè dans 
une guerre. Mais une guerre eût mené Pyrrhus bien loin, & eût mis Démétrius en 
état de fe mocquer bientôt d’un Roi des Epirotcs. Pyrrhus fuccomba h fa tentation 
comme tant d’autres qui y fuccombent , fans qu’on puilïè y trouver h dire. Si l’on 
confulte Grotius, il vous dira qu’// demeure d' accord que lorfqu'on délibéré fi l'on fera 
la guerre, on fait mettre aufji cette grande ptùjfance en confidiratiott , non comme une 
rai fan de jufiiee, mais comme une raifort if intérêt , en forte que fi Ton a déjà un jufle 
fujet de faire la guerre , cette fécondé raifonfait voir qu'outre la jufiiee, il y a aufji de 
la prudence de l'entreprendre. Grotius entend par cette raifon d’intérêt , une raifon qui 
regarde notre falut ou notre liberté, & par là elle devient une raifon dejuftice. Ceci 
fe confirme puifiàmmcnt par un pdflngc que je vais citer. Comme je ne me Pouvions 
point du nom de l’Auteur, quelqu’un un peu mieux fourni de mémoire que je ne le 
fuis, s’en fouviendra. 11 fe pourrait bien que je l’euflc !û dans Grotius. Il y a une 
maxime conforme à la doébine des Peres & des meilleurs Scholaftiqucs, dit cet Au- 
teur, qui porte que l'accroifièment des Rois voiiins cft un fujet fufiilânt pour leur 
faire la guerre ; car la liberté cft une chofe que les droits divins & humains nous per- 
mettent d’aimer fi chèrement , que l’appréhenfiou d’être privé d’un fi grand bien , 
juftifie tout ce que nous faifons pour le confervcr. 

La guerre de 1701. n’eut d’autre fondement que la trop grande puifiânee de la 
France; nos ennemis n’auroient-ils pas mieux fait d’alléguer cette raifon fondée fur la 
maxime précédente, que tant d’autres dont ils remplirent leurs Manifeftes ? Il leur 
fuflifoit de prendre pour texte de tous leurs écrits (fi l’autorité des Peres n’étoit pas 
afièz grave) ce pafiàge de Thucydide. Celui-là qui fait le moins de grâce à fis enne- 
mis & fottjfrc moins leur agrandijfement , tfi celui qui a le moins de fujet de fe re- 
pentir fi? qui vit en plus grande afjurance. * 

Polybe ne fe répand pas beaucoup en raifonnemens fur le principe de cette guerre 
des Romains ; fi-non qu’il la croit injufte. Je ne fuis point de fon avis. Rome n’é- 
toit pas en droit de punir les Mamertins; leur crime étoit infâme, je l’avoue: mais 
comme ce peuple n'étoit pas fujet des Romains, ce n’étoit pas non plus à ceux-ci 
de les châtier, comme ils firent ceux de Rhégc pour une perfidie fur un même & 
(êmblablc modèle. C’étoit aux Souverains & aux autres puifiànces de la Sicile de 
prendre la càufc des opprimés, de faire la guerre aux Mamertins, de les chafièr de 
Mcffine & de remettre cette ville à fes anciens habftans. 

Si I liéron & les Carthaginois oufiènt afliégé les Mamertins par le feu! tnçdf de pu- 
nir leur perfidie & de rendre cette ville à fes légitimes maîtres, la guerre des Romains 
eût été contre toute forte de juftice: mais l’on peut voir que cette guerre n’étoit fon- 
dée fur aucune de ces railbns. Si les Carthaginois cuiîcnr agi dans cette affaire félon 
les loix de l’honnête , rien ne les cmpêchoit de les mettre en exécution. Les Mamer- 
tins leur nvoient abandonné leur citadelle; quel plus beau prétexte de les chafièr de la 
ville, & de s’en rendre les mairres, que celui de venger leur infidélité & l’atrocité de 
leur crime? C’étoit perdre leur occnfion & le droit de premier occupant , ils ne s'en 
aviférent pas ; ils entreprirent enfutœ tmc guerre fondée lèulcmcnt fur ce qu’ils avoient 
été c huiles de la citadelle où ils n'avoitnt aucun droit , les habitans leur en avoientièp- 
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lement donné la garde, ils les en châtièrent lorfqu’ils s'apperçûrent qu’on vifoit h les 
foumettre & à fe failir de leur ville ; quoi de plus jufle que de fe remettre en liberté 
& de feeouer le joug de ces nouveaux maîtres? Que fi les Mamenins n’avoient pas 
plus de droit fur Melliue que les Carthaginois & les Romains; c’étoit donc au pre- 
mier occupant qu’appartenoit la (ôuveraineté de cette ville; car, comme dit Grotius, 
elle fe perd lorfque le fi/jet , oit réjidoit la j ôuveraineté ou la propriété de la chofe^cejji 
d' être. 

En rigueur le crime des Mamcrtins leur ôtoit tout droit de fouveraineté; la ville 
étoit donc 'au premier qui s’en rendroit le maîiTe , ou au premier à qui les ufurpateurs 
la remettroient. Si ç’cûfiènt été leurs enfans & que ceux qui avoient commis le 
crime n’cufiènt pas éxifié , la longue poflèflion rendoit le droit légitime & la fouve- 
rameté h leurs f’ucceflcurs , & ceux-ci comme les autres étoient en pouvoir de remettre 
leur ville & de fe donner h qui bon leur femblcroit. Les femmes & les enfans des 
anciens habitans éxiiloierit encore , ils ne faifoient plus qu’un même peuple avec les 
ufurpateurs, qui avoient eu des enfans de ces femmes; car il y avoit près de huit à 
neuf ans que cette affaire s’étoit paflce, & je ne crois pas qu’il refidt beaucoup de ces 
gcns-là, la plupart aiant péri dans les guerres qu’ils avoient foutenuës contre leurs 
voifins, & ceux qui rcfloient étoient les fils de ceux qui avoient été égorgés ou chaffés 
de la ville. 

Quand les Carthaginois ou 1 liéron auroient eu pour principe de cette guerre le 
crime de ces malheureux , dont peu rcfloient en vie , ceux qui les attaquoient n’é- 
toient pas en droit de le punir fur leurs enfans ou fur ceux qui n’y avoient eu aucune 
part. Que Dieu refufe fa miféricordc & la vie étemelle à des millions de perfonnes 
pour le pêché de notre premier pere , ce n’ell pas à nous de trouver h dire au droit 
fupréme qu’a le Créateur de difpofer comme il lui plaît de ces millions de perfonnes. 
Il tt'efl pas permis aux hommes d'imiter Dieu , dit Grotius, outre que ce ne/l pas la 
mime choie; Dieu a droit fur notre vie farts la confidération d aucun crime , du lieu 
que les hommes dont ce droit qu'en conféquence de quelque noire action , cÿ qui foit du 
fai' particulier des perfonnes qu’ils punifjent. 

Chacun doit être puni pour fou propre crime, c’eft la loi du Seigneur ;c’c(l enco- 
re une de fes loix de ne point faire mourir les peres pour leurs enfans , ni les enfans 
pour leurs peres. Les Païens en avoient-ils d’autres ? }* a-t-il aucun Etat , dit Cicé- 
ron , qui pût feu frir que quelqu'un y établit cette loi de punir le pis ou le petit pis ,p le 
pere ou Payent avoient commis quelque crime? Les Romains n’euflènt jamais fait mou- 
rir les enfans des foldats de Rhégc,fi leurs peres n’eufîènt fubfiflé encore & n’eufïènc 
été les mêmes qui commirent ie crime; on ne trouvera dans aucun Auteur qu’ils aient 
fait mourir les enfans & les femmes de ces fcélérats. Dans le Droit Canonique , dit 
le célèbre M. le Clerc , il ell porté que les péchés regardent ceux qui les commettent , & 
que la peine ue doit pas s’étendre plus loin que le délit. Ainfi tout ce que nous dit 
Polybe de la délicateflc & dufcrupulc de confcicncc du Sénat Romain ’a rejetter l’al- 
liance des Mamcrtins , & h refulèr leur vrille & leur citadelle pour ôtage de leur foi , 
cil une de ces choies dont on ne peut raifonnablement douter. Il y aurait lieu de 
s’étonner qu’ils cuflcnt balancé tout de bon dans une affaire de cette nature. Ils 
étoient trop habiles & trop fages pour ne pas s’apperccvoir de ce qui devoir refléter 
de cette alliance & d:s offres des Mamcrtins ; non feulement la conquête de la Sicile en 
dépendait; mais encore leur propre fàlut & celui de toute l’Itnlîe ; ce qui n’étoit que 
trop vrifiblo comme Polybe le fait a!7cz voir. Ainfi deux puiflântes raiions excitoient 
les Romains h palîèr en Sicile, l’ambition des Carthaginois & la liberté de l’Italie & 
leurs propres intérêts plus que tout le refie. Ainfi tout (ê trouvoit heureufement uni. 

L’in- 
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I/intérét & la juflicc, car quand ccllc-ci auroit manqué, ils n’euflènt pas moins tenté 
la conquête de cette Ifle h tort ou à droit, quoique leurs adorateurs en difcnt, qui 
nous les reprefentent ornés & parés de toutes les vertus de ces tems antiques; je ne les 
leur refufe point : ils en auront tant qu'il leur plaira , je ne m’v oppofe pas. Mais il 
ne faut pas non plus les croire irréprochables fur l’ambition & fur les vùes d’agrandiflè- 
mens & de conquêtes. On fait qu’en ce cas la confcience ne leur faifoit pas plus d’ob- 
ftaclc qu'elle en faifoit aux Carthaginois. Ceux-ci alloient à l’injuftice il vifage décou- 
vert & fans feinte, les aunes la couvraient du voile de l’équité & de la julliee. A 
parler iincérement,les Romains & les Carthaginois étoient également injuftes & ambi- 
tieux. Je n'oublirai jamais ce que difoit Mithndate des premiers, que ce n’étoit pas 
à la mauvailè conduire des Rois qu’ils en vouloient, mais à leur puiflànce & à leur 
grandeur. Je reviens au fujet d’où cette digreflion m’a tiré. 

On ne (aurait accufer les Romains d’avoir manqué dans les formalités qui ont été 
introduites dans une guerre folemnelie. Us s’engagèrent d’envoyer du iecours à ceux 
de Meflîne comme à leurs alliés; il n’étoit pas beioin d’une dénonciation publique, 
quand môme Appius Claudius n’eût pas fait ce qu’il fit pour fortifier fon droit. Car 
après avoir paffe le détroit & qu’il fut entré dans la ville : Il fit tf abord parler aux 
Carthaginois & aux Syraeufains , mais on ne daigna pas feulement écouter ceux qu’il 
a toit envoiés. Enfin la ttéceffüté lui fit prendre le parti de hazarder une bataille C? 
de commencer par attaquer les Syracujains. 

Cette démarche des Romains efl fans doute honnête & louable ; quoiqu’elle ne fut 
pas autrement nécellàire , puifqu’il ne s'agi (Toit que de b caufe de leurs alliés qu'ils 
étoient obligés de défendre par les conditions du traité : car quand cette guerre des 
Romains eût été injuflc , elle eût tourné en une guerre jufle & folemnelie , torique les 
ennemis rejettérent toute propofition de paix. 

L’on peut juger par tout ce que je viens de dire que les principes de cette guerre 
n’eurent rien qui fût contraire au droit des gens; elle devint d’autant plus juile , qu’il 
n’y avoit aucun traité ni avec Hiéron ni avec les Carthaginois, qui empêchât les Ro- 
mains de le mêler des affaires de b Sicile & de fecourir leurs alliés. Si je me fuis un 
peu trop étendu fur cette matière , c’eft quelle m’a paru très-importante : elle fert à 
approfondir les caufes d’une guerre fi longue & fi féconde en événemens extraordinai- 
res, dont b fin fut b conquête de b Sicile & l’expulfion des Carthaginois de cette 
Ifle, d’où nâquit la guerre d’Annibal, la deftruétion de Carthage, & l’Empire du 
monde aux Romains , puiflànce où ils ne fuflènt jamais parvenus fans b guerre de Si- 
cile. Je dis plus ; jamais Annibal n’eût penfé à une fi furprenante & fi h irdie entre- 
prife que celle de pafièr en Italie & d’y porter b guerre , fi b paillon & la haine c< mtre 
les Romains ne b lui euficnt fuggerée; plutôt que b grandeur de fon courage & fon 
expérience dans b fcicnce des armes. 

S- IL 

Combats de Mcfftnc. Fautes des Généraux Carthaginois 6? Syraeufains. Soupçon 
fur la retraite de Hiéron Roi de Syracufe. 

9 

P Olybe elt fort fuccint dans le récit qu’il nous donne des deux combats de Cbu- 
dias contre les Carthaginois & les Syraeufains. 11 ne faut pas s’en étonner puif- 
que (es deux premiers Livres comme il le dit lui-même , ne font qu’une introduélion 
à fà grande Hilloire. 

Les Marnerons étoient réduits à l’extrémité à l'arrivée des Romains. Ceux-ci 
Tome /. C 



!S HISTOIRE DE POLYBE, 

l’augmentèrent , & cette extrémité tourna tout en bien. Dans un Général moins réfb- 
lu que Claudius elle eût tourné tout en mal ; il tira fon faluc de cette extrémité ; il ne 
Tic poinc d’autre parti à prendre que de rilqucr le tout pour le tout; c’étoit agir en 
habile homme contre un ennemi , qui fit aflèz connoicre par la difpofition de fcs polies 
qu'il ne l’étoit pas trop. En effet il s’étoit partagé en deux corps ou en deux camps 
féparés; il eft aifé de comprendre qu'ils étoient ion éloignés l’un de l'aurre. Le Gé- 
néral Romain remarqua parfaitement cette faute. Il vit qu’il pouvoit entreprendre fur 
le camp de Hiéron, & le battre avant que les Carthaginois penMènt à le fecourir. Il 
engage cette affaire très-promptemcnt , de peur que l'ennemi ne fe ravife, il marche 
aux Svraculains qui fortent de leurs retranchemcns, l’aétion s’engage, les Romains 
font victorieux & l’ennemi fe fauve dans fon camp comme dans un lieu d’afile. Les 
Cathaginois voient toute cette affaire en fpeclateurs paifibles & fans branler. Je ferois 
fort einbaraffè d’en donner la raifon. Seroit-ce par un trop grand excès de prudence 
de leur Général ? car cette venu portée à l’excès eft un très-grand vice dans un chef 
d’armée pour ne pas dire une lâcheté; peut-être qu’il craignit qu’on n'cn voulût i 
lui-même & que la démarche du Romain ne fût qu’un artifice pour faire diverfion des 
forces de l’un & tomber fur l’autre. Hiéron, tout habile chef qu’il étoit, n’eût ja- 
mais dû fordr de lès retranchemens , iorfqu’il s’apperçut que toutes les forces des Ro- 
mains & lans doute celles de la ville , lui alloient tomber fur le corps ; il pouvoit fou- 
tenir longtems , & les Carthaginois euffent eu le loifir de le fecourir & de tomber fur 
les derrières des Romains. Ceux-ci eurent d'autant meilleur marché des premiers, 
que l’aéiion fe pafîà en rafe campagne , & que les uns étoient animés par la gloire & 
les autres parlanéceiltcéqui eft la plus forte de toutes les armes. Les Syracul'ains bac- 
tus fe retirércui dans leur Camp, où Claudius ne jugea [«s à propos dé les attaquer» 
J'en ignore les raifons. Où en écoh-il,fi Hiéron eût regardé cette défaite comme un 
non avenu, & qu’il fût refté dans fon camp clos & couvert & fans quitter partie? 
Claudius s’en fût-il bien trouvé? N’étoic-ce pas à recommencer? Heureufemcnt il 
abandonna fon camp & tira droit h Syracufe nuitamment & à la fourdine,fans que l'es 
alliés en eufiènt la moindre nouvelle. Quoiqu'il en fuit , 1 licron fit la retraite en 
homme fage & prudent, bien moins par faute de courage, que par indignation contre 
des gens dont il avoic embraflè la caufc, & defquels il fe voioic abandonné. U leur 
rendit bien le change. 

Sans doute qu’il ne fut pas fâché de cette difgtnce & que les Carthaginois échouai 
fent dans cette entreprife, où il n'y avoit rien à gagner ni à profiter pour fon païs: 
il étoit trop habile pour ne voir pas qu’il avoit plus à craindre de ceux-ci que des Ro- 
mains, qui ctoient bien plus honnêtes gens. La politique vouloit qu’il leur cédât 
pour diminuer la puiftànce des autres. Il voioit bien que li les Carthaginois fe ren- 
doient maîtres de Meffine, ils ne manqueraient pas de lui chercher tôt ou tard 
chicane & de le chaflèr de Syracufe. 

C’étoit aux Carthaginois de penfer à ce qu’ils avoient h faire après cet échec & la . 
retraite des Syraeufains. Ils eufiènt mieux fait & plus prudemment de fe retirer , de 
peur de les imiter par leur défaite. Ce premier parti étoit le meilleur. Ils choifircnc 
le pire. Comme ils étoient vains & qu'ils ne connoifibient pas aflèz les Romains , ils 
s’imaginèrent qu’il leur ferait honteux d’abandonner leur polie, comme s’il ne l’étoic 
pas plus de s’expofer à un danger évident contre un ennemi viétorieux & haut 
à la main. Ils voulurent tenter la fortune, & la fortune leur tourna le dos. 

Claudius, qui les vit immobiles dans leur camp, n'eut garde de ne pas profiter de 
cette bévue. 11 entreprend fur leur polie, le force fans peine & les met en fuite. 

.1 a .. 
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Voilà le commencement de la première guerre Punique & la première époque 

de la grandeur Romaine. * 

La faute capitale des Carthaginois eft d'avoir négligé de bloquer Mefline du côté de 
la mer, & de faire avancer leur armée de ce côcé;là. Ils ignorèrent même les prépa- 
ratifs des Romains, quoiqu’ils fe fiflènt à deux pas d’eux. Ils ne pouvoient s’imagi- 
ner qu'ils ofaflènt paifcr le détroit, & qu’ils euffent des vaiflèatix en allez grand nom- 
bre pour cette entreprife, & aflèz d’expérience pour ofer combattre fur mer, quand 
même ils auraient eu des vaiflèaux. Sur ce fondement ils s’éloignent de la ville avec 
leur armée navale, comme pour avertir les Romains de laifîr l’occafion de fecourir 
leurs alliés; Claudius n’eut garde de ne pas profiter de cet avis; il paflè le détroit à 
la faveur du tems & des ténèbres fit cingle droit au port; où il entre. 

Toutes les fois que je réfléchis fur la conduite & fur ics allures de Hiéron , fur fon 

cfprit, fur fa prudence, aulfi-bien que fur les afttons, je ne puis m’empêcher de reve- 
nir à ce que j'ai déjà dit, qu’il ne fut pes fiché du boniicur des Romains. Cette re- 
traite précipitée me fait beaucoup foupçormer fon fait. Qui fait s’il ne favorilà pas 
couvertement leur entreprife? Qui fait s’il ne s’entendoit pas avec eux? J’ai peine à 
balancer là-deflus. Cette paix fi promptement faite à l’mfù de lès alliés , donne lieu 
à quelque choie de plus fort qu’un fimple doute. Quoiqu'il en foit il fit le rrair d’un 
habile homme & d’un politique très-éclairé. Si j’avois été à fa place & que j’euflè eu 
de tels alliés que les Carthaginois, j’aurais mieux aimé me faire battre & me confbler 
d’un peu moins de réputation , que de rifquer la perte de mon Roiatime en me battant 
bien. En effet fi Micron eût défait ics Romains, Mefline n’eût-cllc pas été le prix 
de cette viétoire? Les Carthaginois ne s’y fuflènt-ils pas établis? Que devenoit alors 
Syracufe? Elle excitoit trop la cupidité de ceux-ci pour la laitier en repos, iis n 'enfi- 
lent pas manqué d’en chaflèr Hiéron ; elle leur étoit trop ncccfïïitre & trop importante 
pour le deflein qu’ils avoient de pailèr en Italie , dont ils médiraient depuis longtcms 
la conquête. S’il en finit croire Flores, Hiéron étoit trop habile pour ne voir pas que 
fa puillàncc ne tenoit à rien avec des voifins fi dangereux & li redoutables. H ne vit 
point d’autre expédient pour confcrver fon Roiaume que de ics mettre aux priies avec 
les Romains , bien ailùré que la guerre feroit longue & opiniâtre entre ces deux Répu- 
bliques , égales finon en vertus , du moins en puiflànce ; qu’aucun des partis ne penfe- 
roit à l’opprimer tant qu’il ferait en guerre avec l'autre, que tant qu'il les ménagerait 
tous les deux il fe foutiendroit & fc conferveroic leur amitié ; que les aidant tous les 
deux dans leurs befoins ou dans leurs infortunes, il prolongerait la guerre, fans en 
fentir le poids ni les calamités, & que ie victorieux ne lui fcroit pas moins redevable 
que le vaincu. Il ne fera pas hors de propos, puifque nous avons à parler de ce grand 
homme , de dire quelque ebofc de fcs mœurs & de là fortune. 

$. III. 

Eloge de Hiéron. • 

H iéron nâquit à Syracufe. Son père étoit un homme d'une naiflànce illuflre ; il 
defeendoit de Gélus qui avoir régné autrefois en Sicile ; il n’en étoit pas de 
meme du côté de fa mère , s’il faut s’en rapporter au témoignage de Jullin , qui cil 
un peu fufpeét de hâblerie, fon père eut honte de le reconnoître pour fon fils, de peur 
qu’une fi grande difproportion ne deshonorât fa maifon. 11 s’étoir réfolu de le fiiire 
expofer pour s’en défaire , mais certains prodiges le firent réfoudre à le reconnoître & 
à le faire élever avec grand foin. Les Syracufains remarquèrent en lui tant de venus 


Digitized by Google 



20 HISTOIRE DE POLYBE, 

& de belles qualités, qu’ils le créèrent Magiftrar, & enluite Capitaine Général dans 
la guerre qu’ils eurent contre les Carthaginois. Il leuHivra plufieurs combats, avec 
fuccès: un concours fi heureux des vertus politiques & guerrières charma les Syra- 
eufains de façon , qu’ils l’élevèrent .tout d’une voix à la Roiauté. 

Pyrrhus Roi des Epirotes , lui donna de grandes marques de fin efiime & de fon 
amitié , & lui procura de grands honneurs. Il itoit tris bien fait de fa perfitme, 
d'une complcxion forte & vigoureufe , agréable dans la comcrfation , d'une grande 
probité dans tes affaires, n ordonnant rien qui ne fût jufie & raifinnable; enfin ne 
manquant en rien des vertus & des grandes qualités qui ferment les Souverains , que 
la pofiefjion tT un Royaume. C’ell l’éloge qu’en fait Jullin. 

Il fe gouverna avec tant de prudence, d’cfprit, d’adrellè & de jugement, qu’il fiir 
également eftimé des Romains & des Carthaginois: il fit la paix avec les premiers fans 
rompre avec les féconds. Entre tous les hommes dont les I liltoriens parlent avec élo- 
ge , il n’y en a point qui aient acquis tant de gloire par leurs grandes qualités. Je vais 
dire une chofe allez remarquable de ce Prince , c’ell qu’il eft peut-être le feul tf entre- 
tous les Souverains & les Etats neutres; qui ait lû fe confervcr l’amitié & la confiance 
des deux partis, dans une guerre qui fe faifoit dans fon voifinage & pour ainfi dire I’en- 
veloppoit , & qui ne fe fentit point des maux dont les Etats qui ne prennent aucun 
parti entre deux grandes Puifiànces , ne font jamais éxempes. S’ils ne font pas la proie 
du vainqueur, ils trouvent an bout du compte que la guerre leur eût été moins rui- 
neufe que la voie de la neutralité. Si elle n'efl bien ménagée , on s’expofe à la haine 
du vaincu & au mépris du vainqueur. La voie du milieu eft toujours dangereufe & 
fens aucun profit: Ea non media ,fed periculofa , aut nulla via e/l. Solon avoit raifon 
de rejetter toute neutralité. II dil’oit qu’il falloir fe déclarer & embralîèr le parti le 
plus jufte, pour courre les mêmes périls. 

Hiéron fe gouverna G fagement pendant le cours d’une fi longue guerre & avec tant 
de prudence , qu’il vécut dans une paix profonde. Il s'attira par cette conduire l’a- 
mour de lès peuples, & fe vit également néccfiàire aux deux partis, aufquelsil rendit 
de grands fervices, fins qu’il parût qu’il panchât plutôt pour l’un que pour l'autre: 
il fembloit pourtant qu'il inclinoit un peu plus du côté des Romains , en qui il con- 
noifioit plus de verni & plus de franchife. 

Les fecours de vivres que ceux-ci reçurent de ce Prince pendant le fiége de Lilibé* 
n’étoient point de ces bienfaits que la crainte extorque, ils venoient de fa puregéné- * 
rofité, d’une pure grandeur dame. Il avoit allez de courage & de puifiànce, pour 
que les deux partis le ménageaflènt; s’il le lût déclaré pour l’un ou pour l’aune , fes 
forces croient telles, qu’il eût pû faire pancher la balance. Dépouillé de tout intérêt 
& de toute crainte , il prévint les Romains dans leurs befoins pendant le cours de la 
première guerre l’unique; dans la feconde il les fecourut gratuitement de vivres & 
d’argent , dans le tems que leurs affaires rouchoient aux derniers périls. Dans la guerre 
que Cartilage fbutint contre lès propres armées qui fc foulevércnt, Hiéron les aida & 
leur envoia des fecours confidérablcs. Il n’en avoit rien craindre en ce tems-là. Ils 
avoient été chafïès de la Sicile , dont les Romains étoient devenus les maîtres. Cette 
action eft d’un coeur magnanime. Il luffiibit qu’on fût malheureux & dans l'infortu- 
ne, pour qu’il devançât vos befums. Sa libéralité ne s’étendit pas feulement fur de* 
peuples entiers & qui tomboient dans quelque difgrace, mais encore fur les hommes 
illultres & les gens de lettres. 

On peut voir dans cette idée qu’il eft bien plus noble de faire une chofe gratuite- 
ment, que de la faire par des vûes mtérefièes; & qu’ainfi plus l’on approche du don 
gratuit, & plus l’on approche du grand & du beau. Il relia toute là vie dans une 
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èxnfte neutralité & conftamment dans fes maximes* fans les perdre jamais de vûe, & 
e’eft proprement ce qui caraélérife fon régne. Il ne s’eft rien vû de plus admirable dans 
l’antiquité , ni rien de plus rare & de plus beau que la conduits de ce grand homme. 

S s’il me fofc permis de faire quelques remarques fur ce que je viens de dire; la choie 
aflèz curieufe pour s’y étendre un peu. 

Les Puidânces , à qui l’on a recours aujourd’hui dans des conjon&urcs malbeureufcs, 
n’en ufent pas ce me fcmble amfi. Il fuffit que la fortune nous tourne le dos r pour 
qu’elles nous le tournent elles-mêmes. Si nous avons recours & elles pour nous aider 
<bns nos bcfoms les plus preflàns, bien qu’il foir de leur intérêt d’empêcher que nous 
ne fuccombions, ce n’eftpas là où elles vifenc, mais à fe faire acheter bien cher &avoc . 
ofurc dans les traités que la néceffité extorque. Dans ce cas je ne vois point qu’on 
fôit obligé à la reconnoiffance. C’eft réduire à la nature de l’ufure, ce qui devrait 
en être entièrement dépouillé. Au lieu que Iorfqu’une Pui (Tance voifine en ufc géné- 
reufement à l’égard d’un voifin engagé dans une guerre fàcheufe, la rcconnohlànce ni* 
point de bornes. Il y a mille éxemplcs qui font voir la vérité de cette maxime, que 
les bienfaits ne lient point les Puidânces, quelques grands qu’ils puiflent être. Elles 
s’aiment, fauf à fe haïrdès qu’il leur conviendra. L'intérêt forme leurs nœuds, l’in- 
térêt les rompt. 

* Une Puiflànce qui fait acheter fon alliance & des fecours par des conditions onéreu- 
fes ne peut raifonnablement (e plaindre , fi fe trouvant dans la même fituaüon au lieu 
d’être reconnoiflânt , un ufc de repré (ailles. Quelle obligation a-t-on à un marchand 
qui nous vend fa marchandife à crédit, chéremenc & fur gages? 

Hiéron en ulâ-e-il en marchand à l’égard des Romains & des Carthaginois ? Audi 
vêcut-il dans le repos & dans une paix profonde au milieu des guerres qui agitèrent 
l’Italie , l’Afrique & l’Efpagne. Comme il ne troubla jamais perfonne , perfonne n’ofâ 
jamais le troubler. C’eût été choquer les Romains & les Carthaginois. Hiéron eü 
peut-être le feui en fait de neutralité qui ait pù dire bienheureux les pacifiques. 

$. IV.. 

Far allèle de la neutralisé que firent les Vénitiens en 1701. entre les Impériaux 
les François avec celle de Hiéron. Il efl plus avantageux de fe déclarer que de de- 
meurer neutre. Exemple des Siermois & de Lion X. 

L Es Vénfciens fuivirent des maximes bien différentes de celles du Roi de Syraculé 
dans la guerre de 1701. entre les Impériaux & les François.- Ils voulurent fe 
conferver neutresi, Ils s’imaginèrent que les deux partis les ménageraient , dans la 
crainte qu’ils ne fe toumafient du côté de celui pour lequel ils auraient le plus de pen- 
chant, & que cette crainte les ferait refpccter. Qui fait, fi parmi tant de gens gra- 
ves, quelqu’un du Sénat, bien fourni de préceptes Hiftoriques , ne s’avifà pas de ci- 
ter le Roi de Syracufe , fa conduite & fa politique , & de le propofer pour modèle 
dans une conjonéhire toute femblable à celle où il serait trouvé, & fi tout cela ne fut 
pas mis en délibération; cardans les conduites, les conjonéhires & les circonftances 
femblables , il en rélulcc néceflàircment des conféquences femblables. La neutralité de 
Hiéron lui acquit non feulement beaucoup- de gloire : mais elle fut encore avamageufâ 
à fon pais & à lui-même; fuivons les mêmes principes & les mêmes régies de 
politique & de conduite, fan* l’imiter dans fes bienfaits & fon délmtércflement. 

Vous allez voir fondre , dans nos états de mer & de terre , tout l'or & tout l’ar- 
gent des deux armées ennemies par la vente de nos denrées de toute elpece, donc 
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elles auront fans doute befoin. Çc conféii auroic été le plus beau du inonde s’il fi* 
fîit trouvé un 1 liéroo dans cette aflèmblée , avec les mêmes qualités de cœur & d’ef- 
prit, & le même pouvoir d’agir comme bon lui ferableroit, & félon- les mœurs & 
l’efprit des deux nations qui étoient en guerre : mais il falloir là un Hiéron , & ces for- 
tes de gens ne font pas aifés à trouver, il eft peut-être unique. 

Si la neutralité des Vénidcnsn’a pas été trop bien ménagée, & fi elle n'apaseu tout 

• le fuecés qu'ils s'en étoient promis, on ne doit pas le trouver fort étrange; c’eft un 

• point ii difficile que ç’etic été une efpeee de miracle, s’ils eufFent réufll. L’Hiftoire 
nous fait aflèz voir, qu'il n’eftrien de plus rare, qu'un Prince qui femaindent neutre 
& inviolable entre deux grandes Puif&nces. Bienheureux les pacifiques, cela cil vrai, 
dit Bayle en parlant de neutralité, quant à Vautre monde, mais dans celui-ci ils font 
miftr allés. Ils veulent être marteau, cela fait que continuellement Us font enclumes à 
droit & gauche. Mais ce que je trouve de bien fingulier, c’eû la conduite des 
François ou la politique qu'ils obfcrvérent à l’égard des Vénitiens; il me paroic que 
l'on "agît avec eux avec un peu trop de ménagement. On témoigna de la crainte, où 
il n’y avoit rien à redouter. On baiflbit tous les jours d’un ton & les Vénkiens 
Télevoicnt h mefurc; cela alla fi loin dans les deux premières campagnes, que 
le Sénat fè mit fur le pied de louer ou de faire paicr le dommage que l’on faifoit 
dans nos marches & dans nos campemens. A ne rien diflimuler cela doit paraître 
prcfquc incroiable. A ce défintérefièment on joignoit quelquefois des dégâts & des ma- 
raudes imaginaires, on faifoit des menaces à des gens qui avoient les armes à la main, 
qui étoient en pouvoir de fc faire craindre, & de les obliger de fe déclarer de gré 
ou de force ; nous ufions de prières où il étoit befoin d'ordonner. Car quand 
même ils fc 'feraient tournés contre nous, nous n’en euflions gu ères été plus mal, 
& ç’eût été même un avantage pour les François; car en prenant porte , en nous 
établiflànt dans leur pais de terre ferme au delà de l’Adigé, nous euflions fait la guer- 
re avec beaucoup plus davantage & de fùrcté, puifquc par là nous nous portions fur 
les [w Pages par où les Impériaux entrèrent dans l'Italie , que nous étions en état d'in- 
fultcr Vérone, ou de l'aflîéger, de lâcher nos corfaircs fur les Vénitiens, de manger 
leur pais & de conferver le nôtre , & que cr’étoit ie feul moien de renvoier les Im- 
périaux d'où ils étoient venus. 

On rcconnoît tous les jours, dit im Auteur, la folidité de certaines maximes du 
Général Bannier, qu’il ne iàut point fouffrir qu'un Prince neutre demeure armé, par- 
ce qu’on ne peut s’aflùrer de lui , & qu’il eft toujours en état de prendre un parti fé- 
lon le fuccès du vainqueur; qu’on doit l'aller chercher chez lui pour le contraindre ^ 
fc déclarer; il dit cela à propos des Princes d’Allemagne, qu’il eft important, dit-il, 
de traiter les armes à la main & de les réduire à la néceffité de s'accommoder à leur 
defavantage. Toutes ces maximes ne pourraient-elles pas fe rétorquer contre les Prin- 
ces d’Italie, & particuliérement contre les Vénitiens, qui font les plus puiflàns & 
les plus avantageufèment poltés de l’Italie? Car pour les autres Puiflànces de ce pals, 
je necroispas que les François aient befoin de politique pour empêcher qu’elles nelcur 
miifent. > 

Le Prince Eugene ne fe fût pas plutôt avancé fur I’Adigé, qu’on s'apperçut qu’il 
ufoit d’une politique toute contraire, moins circonfpeéte & moins timide; il lburagea 
les Vénitiens & les marauda avec toute la tranquillité poflible, fans aucun ménagement. 
11 n'ignoroit pas qu’ils ne s’écahèroient jamais de la neutralité, quelque botte qu’on 
leur portât. Ils craignoient trop qu'en fe déclarant ils ne dcvinflènt la proie du victo- 
rieux, fi le malheur vouloir qu’ils couruflènt la fortune du vaincu. Ils furent traités 
en gens dopt on redoutoit peu la puilîànce. On n’acheta pas leurs marchandifes, on 
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les leur paie, & on les faifoit contribuer fous le nom de prêt, lors même qu’on pilloît 
leur paîs. Ces idées chimériques d’arbitres , de ménagement , de refpefl & de crainte 
s’évanouirent. A la venue des Impériaux & fur la Un , le Grand-Prieur de France lit’ 
brûler & piller un village confidérable aux portes de Vérone pour une bagatelle, & 
tans qu’ils le reflèntiflènt. La douceur , les mcnagemens , les égards ne font pas tou- 
jours de faifon. 11 cil des peuples avec lefquels on doit agir avec quelque hauteur. 
Ils vous méprifent & vous tournent le dos, ii vous les traitez autrement. Ils s'ima- 
ginent qu'on n'en ufèroit pas ainfi, C on ne les cruignoit, ou (i l’on n’étoit les plus 
fôibles. 

Bien loin d’en ufer comme nota avons fait, nous cuflïons dû imiter les Allemands; 
car ils ne furent pas plutôt les maîtres, qu’ils firent contribuer tous les Princes d’Ita- 
lie. Pourquoi n'en avons-nous pas ufé de même? Au lieu de remplir le pais de notre 
or & de notre argent , nos troupes fe fuflênc bien mieux trouvées, fi st la nianiéredes 
Impériaux, nous leur cuifions donné de bons quartiers d’hyver chez des peuples qui 
nous étoient bien plus ennemis, que ceux contre lefquels nous étions en guerre. Pour 
revenir aux Vénitiens ils fe trouvèrent au bout du compte également en proie aux 
deux partis, & également haïs ou auifi pou aimés dti viétorieux que du vaincu. 
Ccd le deflin inévitable dcî Puiilànces neutres; elles croient avoir fait un grand coup 
que de voir la guerre à leur voifinage , fur la faufil opinion qu’elles n'en faurotefit 
éprouver les . incommodités. La campagne eft h peine ouverte que ccs Etats fe voient 
expofés à l’infultc des deux partis tout à la fois. Ils fe font des ennemis fans fc faire des 
amis, au lieu qu’en II* déclarant chaudement pour l’un ; ils ont des amis & des enne- 
mis. Sort fâcheux & déplorable qu’on ne puiflè avoir de repos chez foi, lorfqu’on 
croit l’avoir attrapé. On a beau tenir la balance dans le parfait équilibre, (ans la faire 
pancherd’tm côté plus que de l’autre, on ne le croira jamais,’ & chaque parti nous 
regardera comme ennemi couvert & par conféquent très-dangereux. 

On a beau dire , il etl cent fois meilleur de fc déclarer pour un parti que de pren- 
dre la voie du milieu. Mal en prit aux Siermois de s’y être tenus. Dans- certaine 
guerre , ils en furent les dupes &: fc trouvèrent à la fin fàccagés & pillés par les trou- 
pes des deux partis, fur quoi le RoiAlphonfe dit plaifammcnt, qu’il étoic arrivé aux 
Sietmois ce qui arrive * ceux qui logent ait fécond étage d’une maiion , qui font 
également incommodés de la fumée de ceux d’en bas & de l’urine de ceux d'en 
haut. 

Le Pape Léon X. imagina une neutralité d’unc*efpéce toute finguliére. Si elle ell 
oppofle h l’honnête, c'eft de quoi je ne déciderai pas; je m’en rapporte aux Politiques 
rigides & aux Cafuîftes fi l’on veut. J’ai cherché ce cas dans Grotius fort inutile- 
ment. J’ai été plus heureux dans Machiavel : je l’y ai trouvé, non comme pendable, 
mais feulement en qualité de bon tour qu’il approuve & auquel il applaudit. Tacite 
en parie encore dans la guerre de Vcfpafien contre Vitellius. Quoiqu'il en fait, ce 
Pape, voyant François I. & les Suifiès engagés dans une guerre pour les affaires du 
Milanois, fe refolut de ne prendre aucun parti, quoique chacun tâchât de le meure 
de fon côté. Le faint Père avoir bien d’aunes penf'ées: certains Politiques lui concil- 
ièrent de relier neutres, ou pour mieux dire de feindre de l’érre. Si vous prenez ce 
parti, lui dirent-ils , vous êtes en pouvoir de redonner la liberté à l'Italie , & vous 
fecouez le joug des étrangers qui l'oppriment. Ils lui propoférenc Ih-deifiis de fe join- 
dre aux Efpagnois.de s’approcher des frontières du Milanois fous le prétexte de cou- 
vrir l’Etat de l’Eglifl: mais en effet pour être au voifinage des deux années, j nique s 
h ce qu elles en vinflênt aux mains. Ces gens-lh s’imaginoient que la bataille ferait fl 
fangjante entre deux nations ii braves & fi aguerries , que le vainqueur ne ferait gué- 
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res plus en écat de fe relever que le vaincu, & que les troupes furvenant-là-deffûs fit I 
l’improvifte, il achèverait de ruiner le victorieux fit le metrroit hors de l'Italie , & 
que par ce moien là Sainteté fe rendrait le maître de la Lombardie fit l’arbitre de l'Ita- 
lie. Quelles vidons! Ces gens-là avoicnt pris ce conrcil chez Tacite dans la guerre 
d’Othon fit de Vitcllius; rapportons le paflage, il en vaut la peine. Ceux du parti 
de Vefpafien , avant que de fc déclarer , trouvèrent plus à propos f attendre P événement 
& de ! ai fer battre les autres qui avaient les armes à la main , fachant bien c/ue le 
vaincu & le vainqueur ne feraient jamais d'accord. D'ailleurs fi les plus grands Ca- 
pitaines s' étoient lai fés corrompre à leur fortune, que devoit-on attendre dOthon & de 
fTtellius , ftnon que r un feroit ruiné par fa défaite cÿ P atttre par fa vi&oire. 

Voilà fur quoi ces Politiques fondèrent leurs rêveries & leurs folles imaginations. 
Peut-on fe fervir d’autres termes à l’égard de gens, qui fe mettent en tête qu’ils pour- 
ront battre & chafièr de l'Italie un Roi de France brave, aguerri & victorieux ? Ce- 
pendant l’armée du faint Pene fe repaît de ces agréables chimères de conquête fit de 

t loire. L’événement les fit évanouir. L’armée du Pape, qui s’étoit approchée de la 
ornière eut à peine nouvelles que les François avoient battu fit terrailè les Suidés, 
qu’elle prit l’épouvante & s’enfuit , comme fe fentant la confclence chargée d’un mau- 
vais deflèin. Je trouve dans Thucydide un éxemple de cette efpéce de rufe que je ne 
finirais m’empêcher de rapporter. Dans la guerre de ceux de Corcyre contre les Ùoritt- 
thiens , les Athéniens prirent parti pour les premiers: mais a fez faiblement & pour 
empêcher feulement que cette République ne tombât au pouvoir de Poutre. Ils ne 
vouloient pas abandonner à leurs ennemis, dit Thucydide, une République pu if ante 
fur mer: mais vouloient lai fer mat ter les uns & les autres par une longue guerre 
pour triompher après du plus foible. 

Si quelqu’un m’aoctife de m’être un peu trop étendu fur l’article de la neutralité fit 
fur Hiéron lui-même, il ne fera pas beaucoup d’honneur à fon difeemement. Car 
fans épuifcr la matière à l'égard de l’une , qui ell très-importante , j’ai crû devoir m’y 
arrêter un peu pour l'infime ti on d’un grand nombre de perfonnes,fit pour fournir de» 
réfléxions profitables à quelques autres qui en ont befom; fit à l'égard de Hiéron il 
jolie un trop beau rôle pour n'en parler qu'en paflànt ; car bien qu'il n'ait eu aucune 
paît dans los différends des deux Républiques , il n’cft pourtant pas moins recomman- 
dable fit moins glorieux par la paix dont il a fil jouir, que les Romains par la guerre. 
Il ne chercha jamais un grand théâtre : mais il fût convertir en un grand théâtre 
celui où il fe trouvoit placé, quelque petit qu’il parût. 

S- V. 

Conduite que doit tenir dans une place afiègée un Commandant qui fe voit dans 
certaines extrémités. 


P Olybe dit que Claudius fe vit dans la néccflké d'attaquer les Carthaginois & les 
Syraculàins qai afliégeoient Mefline. Trois raifons l'y concraignoient , lèlon le 
même Auteur; l'ardeur avec laquelle ces deux nations pouflbient le fiege, la honte fit 
le danger qu’il y avoit pour lui à les Iaiflèr plus longtems devant la ville , fit les forces 
qu’avoient les ennemis fur terre fit fur mer. Dans cette extrémité Claudius ne crut 
pas qu’il y eut pour lui d’autre parti à prendre que de fortir au devant des ennemis- 
Il forait fit fit fort fagement ; fit û l’on me permet de faire une maxime, je dirai 
que tout grand corps qui fe jette dans une place affiégée fit qui s’y voit invefti tout 
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Ittlfitôt, ne doit jamais attendre que l’on vienne à lui; il doit tirer là réfolution du 
prêtent par la confidération de l'avenir, qui ne nous fournit que des idées trilles & 
déliigréables: un coup d’éclat efl l'unique remède qu'on puiflè employer dans ces 
fortes de conjonctures. 

Lorfqu’en fe hâtant trop , il y a lieu de craindre que l'on ne tombe dans un état 
pire que celui où l'on cfl, oti peut efpérer de fe tirer d’un mauvais pas par leslècours 
qui peuvent nous arriver ou que nous attendons : mais lorfqu’il n’y a rien à efpérer 
de ce côté-là , & qu’il n'y a plus de tems à perdre, il faut fauter par deflùs toutes les 
confidérations de périls & d’obltaclcs, quelques grands & infurmontables qu’ils nous 
paroiflènt. Dans les affaires extrêmes & pre (Tantes on ne doit pas s'attacher à l’éxaéti- 
tude des régies de la prudence , il faut au contraire pouflèr la réfolution au delà des 
bornes de la hardieilè. Une folle audace dans ces fortes de cas n’eft pas une petite fa- 
gciïè. Je ne veux pourtant pas inférer de lit qu’il ne faille pas faire une différence en- 
tre le poffiblc & Timpoilible. En un mot (car on ne fauroit trop prêcher ceci J il 
faut donner tout il la fortune , fe réfoudre à tout ce qui en pourra arriver , lortqu'il 
n’y a rien de mieux à faire & qu’on ne voit qu’un inflant entre le mal & le pire. 

Telle étoit la conjonéhire où fe trouvoic le Général Romain, telle suffi fin là con- 
duite. Belle leçon pour les gens de guerre & leçon bien rare dans la pratique ! L'I lif- 
toire, fi féconde en événemens parallèles, nous offre une infinité d’exemples de Géné- 
raux engagés dans ces fortes d’affaires: mais en voit-on beaucoup h qui la tête n’ait 
pas tourne, &qui n’aient bien vû le mal fans aucun autre remède que celui d'un 
quiétifme lâche & honteux ? Ces fortes de gens fe rencontrent il chaque pas que l’on 
fait. Mais au contraire il s’en trouve très-peu qui aient penfé comme Claudius. Les 
âmes frappées à un coin fi particulier font d’une très-grande rareté , quoiqu’il s’en 
trouve par-ci par-là & de loin à loin. Ces fortes d’intelligences militaires voient delà 
facilité dans les deflèins qui fcmhlent infurmontables à la témérité la plus audacieufe, 
mais ignorante , & qui voit le mal , (ans voir le moicn de s’en tirer. C’ell encore 
une tres-grande rareté de trouver des hommes , qui après s’être déterminés à réexécu- 
tion d’une entreprife hardie & néccflàirc , n’aient pas changé de réfolution , & ne 
l’aient pas abandonnée par la grandeur des obllaclcs , ou par trop de confidération des 
forces de l’ennemi , ou par les mauvais confcils de ceux qui ne font pas refponfables 
de la mauvaife conduite de leur Général. 

Dans les entreprifes néccf!àircs& indifpenfables on ne confulte point, on prend fa 
réfolution de la chofe même, apres cela on avife aux moiens de l'exécution; car qui 
voudroii s’arrêter à tous les obllaclcs qui fe préfentont, ne feroit ni n’éxécuteroit ja- 
mais rien. C’ell le délàut ordinaire des efprits trop fins , quelquefois auiïî des cf- 
prits lourds & qui font lents à fe réfoudre. Malheur à eux s’ils confultent leurs fem- 
blables. 

Je fuppofe ici un homme qui n’eft rien de tout cela; mais hardi & ferme. Quelle 
cfl la conduite qu’il doit tenir dans un deflèin de cette nature? Ce qui lui importe le 
moins de favoir cil fans doute le nombre des forces des ennemis, puifqu’il ne s’agit 
pas de demander combien ils font, quelque foible que l’on l’oit; mais feulement où 
ils font, la pofition de leurs polies, & les différentes routes qui peuvent nous y con- 
duire. II ne s’agit pas feulement qu’on nous les indique, car ce n’ellricn voir que de 
voir par les yeux d'autrui. Il y a des chofcs, dit quelque part Titc-I.ive, fur lef- 
quelles on ne peut prendre de réfolution certaine , fi on ne les éxaniine foi-même, & 
fi l’on ne fe cranfporte lur les lieux pour voir de plus près ce qu’il y a à faire. Dans 
tous les combats , dit Tacite, il faut commencer à vaincre parles yeux. Quoique 
dans ces fortes d’cntreprüès le chemin pour aller à l'ennemi ne foit pas fort long, il 
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peut arriver qu'il le foit , fi l’ennemi occupe deux camps avantageux qui ferment ton* 
les partages, par où l’on peut recevoir des fecours de vivres ou de troupes: car il y a 
des places d’une certaine fituacion que l’on bloque beaucoup plus de loin que de près, 
en (b rendant maîtres de certains partages qui font plus difficiles à forcer du côte de la 
campagne que de celui de la ville , lorfque la gamifon eft allez forte & allez vigoureu- 
fe pour entreprendre fur ceux qui nous bloquent , & pour nous ouvrir les partages. 

Si un Général qui commande dans une place fe trouve allez de forces & de courage 
pour ofer tenter une telle entreprife, il doit reconnoirre avec foin tout le pats jufqu'à 
l’ennemi , afin que fur cette connoiflànce il puirtc former fa marche ,& marcher s’il fe 
peut en bataille. Cela ne fuflit pourtant pas , il y a bien d’autres mefures h prendre 
pour être alluré de fon fait ; il doit être parfaitement informé de la fituarion des deux 
camps , & de l’éloignement de l’un il l’autre , s’ils peuvent fe communiquer aifémens 
& fans aucun obftncle; & s’il eft pollible de tomber lùr l’un des deux & couper che-< 
min aux fecours qui peuvent venir de l'autre , ou du moins lui donner jaloufic & le 
tenir- en échec. 

Les Carthaginois & les Syracufains étoient portés en deux camps féparés des deux 
côtés de la ville; c’eft un cas particulier, tenons-nous-en là, puilqu’l] ne s’agit pas 
d'un blocus dans toutes les formes , d’une ligne environnante ou de circonvallation ; 
mais feulement de deux armées retranchées , fans aucune des précautions néceflàires 
pour fe communiquer & s’entre recourir. Cette faute ne dût pas échapper h Clau- 
dius. Voilà déjà un obftacle de moins dans fon entreprife , & un grand préjugé pour 
la victoire. 

Il faut encore obferver avec toute Péxaéb’tudc poffible la nature & la force des re- 
tranchemens, leur hauteur, la largeur & la profondeur du forte , & les endroits qui 
nous femblent les plus infultables. Un Général ne peut voir cela & s’en inllniire par 
lui-même: mais il n’eft pas difficile de trouver des gens capables de s’en approcher, 
de les rcconnoitrc & de lui en rendre un bon compte : làns parler de ce qu'il peut 
apprendre des transfuges ou des prifonniers que l’on fait , & par mille autres rnoiens 
dont nous parlerons dans le cours de cet ouvrage. 

Sur ces connoiflànces un Chef éclairé dreflolc plan de fon entreprife le plus fecréte- 
inent qu’il lui eft pollible, fans rien faire paroicre de ce qu’il peut avoir en tête , & 
fans perdre aucun tems, car les hommes qui entendent la guerre, doivent non atten- 
dre , mais prévenir les conjonctures. Je ne parle pas ici de l’ordre du combat , de 
l’atraque d’un camp retranché & de la dîftriburion de chaque arme, on verra toutes 
ces parties traitées dans l’attaque du camp retranché de Cléoméne par Antigonus , où 
l’Auteur entre dans un plus grand détail & fournit par là plus de mntiébe à mes ré- 
fléxions. Je ne taillerai pas pourtant de faire ici quelques oblcrvations qui ne feront 
pas inutiles pour nous préparer à de plus grandes , iorlque l’occafion s’en préfen- 
tera. 

Un Général qui le trouve au fait du païs, de fa marche & de tout ce que J’ai déjà 
dit, qui péfe les obftacles qu’il peut rencontrer dans lès dertèins, comme ce qui peut 
l'aider à pourtèr au but , peut raifonnablement cfpérer de réuffir. I.a témérité & 
l'imprudence peuvent être blâmables, li elles font dépouillées de toute apparence de 
raifon : mais pour peu qu'il y en ait, la néccffité de mettre en jeû tout ce qui n’eft 
pas impoffible, juflific le Général. S’il réuffir, c’eft un grand homme; s’il échoue, 
il s’acquiert la réputation d’un homme véritablement courageux fans être téméraire, & 
ne pert rien de fa réputation , puilqu’il a tenté de fc fauver par un coup extraor Jinai- 
rc, & qu’il frappe par néccffité plutôt que par imprudence. Ces fortes d’entreprilës, 
comme toutes les autres qui nous paroirtènt hardies & nécefiàires, & furtout lorfque 
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USD* fournies les plus foibles, ne s’éxécutent jamais que la nuit, & (ans doute que c'clt 
l’heure la plus favorable ; caries ténèbres d'une miit obfctire rendent les chofes plus 
cffroiables à celui qui cil attaqué, & plus grandes quelles ne font en effet. Riais 
parce qu’il efl très-difficile de s’empêcher d’être découvert, il y a des raclures h pren- 
dre , qui ne font pas connues de tout le monde. 

Comme le fuccès des entreprîtes , qui ne fouffrent aucune remife dépend unique- 
ment du fccrot & d’une réfolution prompte & iubite, je confeille au Général de gar- 
der l’un bien précieulèment dans fa tête & de ne s’ouvrir h perfonne, qu’au moment 
de réxécution ; & h l’égard de l'autre , il ne fauroit fe réfoudre trop-tôt. Pour le pre- 
mier chef, je ne vois pas que l’ennemi ait le teins d’éventer la mine; car outre qu’on 
ell dans une ville fermée , où les efpions ne font pas li couverts ni li libres que dans 
une armée en campagne ; on efl li près de l’ennemi , qu’on efl deflùs avant qu’il ait 
le temsde fe reconnoure, & d’apprendre qu’on cil fort). 

A l’entrée de la nuit & les portes fermées, on commandera deux ou trois cens hom- 
mes d’infanterie qu’on aflèmblera fur la place , & aufquels on dithubuera de la poudre 
autant que leurs foumimens en pourront contenir & des baies à proportion; pendant 
ce tcms-lh les Officiers & les Sergens mêmes fe rendront chez le Général , & fansqu’il 
paroiflè qu’il ait quelque autre defiêin, que celui pour lequel il les fait aflêmbler; il 
leur dira , qu’aiartt reçu quelques avis qu’on remuoit dans l’un des deux camps enne- 
mis (& ce doit être celui fur lequel il ne veut pas entreprendre) fans lavoir trop bien 
ce que cela vouloir dire, il avoir jugé à propos d’uferde quelques précaution- pour fe 
mettre îi couvert de toute furprife; qu’il n’en voioit point d’autre que de partager 
leur détachement en quatre petits corps, qui s'iroient pofler entre les deux camps pour 
couper h communication de l’un à l’autre , & arrêter tous ceux que l’on r en contre roic 
pour en apprendre quelques nouvelles , obfervant de s’approcher (écrêtement & fins 
bruit du camp, où l’on rcmucroit, fans tirer, & de polcrdes fentincllcs doubles, 
d’un corps à l’autre , qui puiflênt s’entrecommuniquer, fans autrement s’emharafïèr 
du bruit qu’ils entendraient à leurs épaules & d’attendre de nouveaux ordres, fi on 
«voit à leur en donner. 

Je polie ainfi ce corps entre les deux camps & vis-h-vis celui que je ne veux pas 
attaquer, pour le tenir en échec, & éluder les fecours qu’il pourroit envoier h celui 
fur lequel je veux entreprendre. Le lujct de ce détachement n’efl pas tant pour em- 
pêcher le licours d’un camp h l’autre, que de s’avancer au plus près du camp,& de 
faire un grand feu au premier bruit de l’attaque de l'autre : ce feu retient dans leur 
camp ceux qui ne font pas attaqués, les fait craindre pour eux-mêmes, & les rient 
irréfolus & en lufpens fur ce qu'ils feront ou ne feront pas : cependant le tems lè 
pâlie & l’occalion s’échappe : car comme l’obfcurité les empêche de voir le nombre 
de ceux qui font l'eu fur eux , ils s’imaginent qu’il ell beaucoup plus grand qu’il n’efl 
en effet, & fe forment mille chimères & mille fujecs de crainte, que la nuit enfan- 
te & produit ordinairement. 

Les chofes en cet état & le détachement parti, on fera prendre les armes h tout ce 
qu’il y a de troupes dans la place, & pendant qu'on diflribucra des munitions, & 
qu'on répandra du fumier fur les pont-levis de chacune des portes, pour éviter le 
bruit qu’on peut faire en marchant defFus, particuliérement la cavalerie ; pendant tout 
ce tems-là, dis-je, le Général aücmblcra le confeil de guerre, non feulement les Of- 
ficiers Généraux qu’il a à fes ordres, mais encore les Commandans des corps & les 
Majors de chacun en particulier. Le compliment qu’il doit faire h cette adèmblce 
doit être court & réfolu. 

Je ne vous ai pas aflcmblés, leur doit-il dire, pour vous demander fi j’éxécutcrai ou 
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abandonnerai une entreprife néce (Etire & déjà réfoluë. Toutes les rai Pons que voué 
pourriez m’alléguer au contraire (croient inutiles, il n’eft point qucftion du pour ou 
du contre, ni de raifonner fur tous les obrtacles & les difficultés qui peuvent fe ren- 
contrer, quelques grandes qu’elles vous paroifl'ent : mais il e(l qucrtion d'agir, & 
comme j’y fuis refolu, je n’ai befoin d’autres confcils que de ceux qui pourront faci- 
liter le fuccès de notre entreprife. Je ne pcnfe pas que parmi un fi grand nombre de 
braves gens qui font ici afièmblés, il puifiè s’en trouver un feul qui penfe autrement 
que moi dans une allàire, où il va de notre honneur & de notre falut tout enfemblc. 
le vais vous communiquer tout le plan de mon projet, & fi quelqu’un a quelque 
choie de meilleur h dire dans ce que j'ai penfé pour l'exécution & pour en applanir 
les obltaclcs , il luiert permis de le propoler,& non feulement nous fuivrons Ion avis; 
mais encore nous lui en ferons tout l'honneur. Je ne feints point de vous dire que 
l'entrepril'e elt très-grande & de la plus hazardeufe exécution à bien des égards: mais 
elle ne l'elt pas à beaucoup près, tant que l’extrémité où nous nous trouvons, & cette 
extrémité nous afiiire du fuccès. J’ai pris de fi bonnes mefures, que nous devons tout 
elpérer de notre courage & de notre conduite plutôt que de la fortune. C’cfi folie de 
compter fur notre falut , fi nous ne le cherchons par l’apparence d’une plus grande 
folie. La prudence elt une vertu ; mais elle fe tourne en imprudence & en lâcheté, 
lorfqu’ellc s’oppofe au parti d’une extrémité néccfiàire. 

Cette harangue militaire , diront peut-être quelques Critiques , efi-elle à là place 
dans un fujet purement dogmatique? Je leur répondrai que c’étoit la méthode desan- 
ciens dans toutes leurs eotreprifes, & de plufieurs grands Capitaines parmi les moder- 
nes. Si tels Généraux , que je m'imagine, avoient eu à bâtir fur ce fond, ils eufiènt 
beaucoup mieux 'fait de s’en fervir & de faire à leur tète dans bien des entreprilès im- 
portantes & très-aifées dans l'éxécution, que de les abandonner miférablement h l’cx- 
ccffivc prudence & aux conlèils timides de certaines gens, qui ne (ont pas moins 
épouvantés des oMladcs imaginaires que des véritables, de ceux qui ne font pas, que 
île ceux qui font en clfct. S’ils eufiènt emploié une telle méthode, ils eufiènt fermé la 
bouche h tout efprit de contradiélion ; car il n'y a rien de plus efficace que ces fortes 
de complimcns. 

Le Général s’étant expliqué de la forte, il réglera le porte de chacun des Officiers 
Généraux & le nombre des corps qui feront à leurs ordres ,fans qu’il leur foit permis 
d'étendre plus loin leur pouvoir, & de fe porter autre part qu’à l’endroit où üs doi- 
vent être. Cette méthode cft très-lionne dans les affaires de nuit; je m’étonne qu’on 
la pratique fi peu dans ces fortes d’actions. Il ne faut pas en être étonné , elles font 
trop rares en ce tems-ci, ou pour mieux dire on n’en entend plus parler depuis près 
d’un fiécle: car qui ert-ce qui depuis ce tcnis-là fe fouvienne d’avoir vû des furprifes 
d’armées à la laveur des ténèbres ; mais ce qui n'cll pas lùpportablc , c’ert que cette 
méthode n’elt pas moins négligée dans les affaires générales & de plein jour. 

Ce que je dis ici eft d’une plus grande conféquence qu’on ne s'imagine. On fe (bu- 
vier.dra de ce que j’ai dit là-dcflus dans mon Livre des nouvelles découvertes fur la 
« uer /v. Rapportons le partage pour épargner la peine à ceux qui ne l’ont pas lû de 
chercher ailleurs que dans cette pièce. Il 1er vira d’une bonne leçon ik à ceux qui 
cherchent à fe fignoler, & à ceux que des vîtes peu héroïques portent à le ména- 
ger trop. 

Il y a des Officiers Généraux fi curieux & fi zélés, qu’ils abandonnent leurs porte* 
pour fie faire voir aux endroits où ils font le moins nécefiàires, parce qu’on ne s’y bat 
pas encore, & qui accourent ailleurs avec un emprertemem extraordinaire , lorfqu’ils 
voient qge l’orage cil prêt à foudre où ils font. Ils l'e multiplient, ils fe trouvent 
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par tout fana être nulle part. Un Pocte Latin nous apprend cela parlant de tome 
autre choie. 

Quifqttis ub'tquc habitat, ** 

Maxime , nufquam habitat. 

Apparemment que M. le Prince Eugène fe fouvint de ce diflique à la bataille dcMal- 
plaquct; il en tira le précepte: en éflet on remarqua que cette méthode de fixer a cha- 
cun fon pofte, fans qu’il lui fût permis de s’en éloigner, retint quelques-uns de ces 
Meilleurs qui fe trouvoient de cette humeur, & qui fans cela leroienr encore en vie. 
Cette politique de courir ailleurs que là où il faut être,ert excélence pour faire parler 
de foi fans avoir rien fiait & fans avoir couru aucun rifque; car on ne manque pas de 
publier qu’un tel s’eft fait voir par tout; mais on n’a garde de dire qu’il a combattu 
par tout, & qu’il s’eft expofé aux plus grands dangers. Si les Généraux d’armée l'ai- 
foient un bon choix, cette loi ne ferait pas néceflàire,je leur conlcillerois d'écrire ces 
deux vers dans leurs tablettes pour s’en fbuvenir en rems & lieu. 

Si le Prince Eugène & Milord Marlborough euflènt prévû qu’en donnant cet ordre 
aux Officiers Généraux ils avanceraient nos affaires & hâteraient notre accommodement 
avec l’Angleterre , ils fe Aillent difpcnfès de le donner. Qui aurait jamais pû le l’ima- 
giner? Je vais découvrir ceci en peu de mots. Je l’ai appris d’un Officier des alliés , 
de diftinétion & digne de foi. Il dit donc que pendant que le combat étoic le plus 
échauffé à leur droite, où les afTaires prenoient un allez mauvais train, un Général An* 
glois, à qui le diftique de Martial ne pouvoir être appliqué fans quelque forte d’in- 
jufticc , laifià les gens fous le couteau & galoppa à fon Général pour lui apprendre l'é- 
tat des choies, « le difpolcr à faire palTer quelque renfort à cette droite. Milord lui 
fitfentir, avec quelque cfpécc d’indignation, qu’il aurait pù le difpenler d’être le por- 
teur de cette nouvelle , & qu’il n’avoit que faire de l’apprendre au lieu où il ne dévoie 
pa* être. Ce reproche fut fi lenlible à cet Officier, qu’il jura de s'en venger. En 
éfiet dès qu’il fut arrivé en Angleterre il cabala contre fon Général dans le Parlement 
dont il étoit membre, fejetta dans le parti de la Cour & donna une telle chaleur aux 
négociations de la paix avec la France, qu’il n’aida pas peu à l’accélérer. Ce lècrct 
hiftorique m’eût peut-être échappé fi je ne l’cullê inféré dans cette pièce ; je doute ce- 
pendant qu'il y ait beaucoup de gens qui le fâchent. , 

Nous devons âdmircr en cela la bizarrerie des événemens qui naifîènt quelquefois 
d’une bagatelle , & ne tiennent qu'à un filet. L’on voit dans l’Hilloire que les plus 
funeftes comme les plus heureux, loin liés à ces fortes de filets, qu’on ne croirait pas 
capables de brider une mouche , & qui cependant étranglent les dcTèins les mieux con- 
certés: tant il cft véritable qu'il ne faut jamais choquer les gens d’efprit & de cœur, 
quelque petits qu’ils puillènt être. 
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CHAPITRE IL 

Matière des deux premiers Livres qui fervent comme de préambule 
à /'Hifîoiiv de Yolybe. Jugement que cet Hijloricn porte de Fhi- 
linus 0? de Fabius. 

T Elle fut la première expédition des Romains hors de l’Italie, & 
les raifbns pourquoi ils la firent alors. Rien,cemefemb!e,n’étoic 
plus propre à établir la première époque de notre Iliftoire. Nous avons 
remonté un peu haut, pour ne lailler aucun doute fur ce quia donné 
lieu à cet événement. Car pour mettre les lecteurs en état de bien ju- 
ger du faîte de grandeur où l’Empire Romain eft parvenu, il étoit bon 
d’examiner de fuite, comment & en quel tems les Romains, chalfès 
prefque de leur propre patrie , commencèrent à avoir de plus heureux 
îùcces; en quel tems encore & comment, l’Italie fubjuguée, ils pen- 
fèrent à étendre leurs conquêtes au dehors. Qu’on ne foit donc pas 
furpris ii dans la fuite parlant des Etats qui ont fait le plus ds bruit dans 
le monde, j’avance dans les tems plus reculés. C’eft pour commencer 
aux choies qui font connoître pour quelles raifons , en quel tems & 
par quels moyens chaque peuple eft arrivé au point où nous le voions. 
Mais il eft tems de revenir à notre fujet. Voici en peu de mots de- 
quoi traiteront les deux premiers Livres , qui feront comme le préam- 
bule de cet ouvrage. 

Nous commencerons par la guerre que fe firent en Sicile les Ro- 
mains & la République de Carthage- Suivra la guerre d’Afrique, qui 
fera elle-même fuivie de ce que firent dans l’Efoagne Amilcar, Afdru- 
bal & les Carthaginois. Ce fut alors que les Romains paflérent dans 
l’Iliyrie & dans ces parties de l’Europe. Enfuitc viendront les com- 
bats que les Romains eurent à foutenir dans l’Italie contre les Gaulois. 
Nous finirons le préambule & le lècond Livre par la guerre appelléede 
Cléoméne, laquelle fe fit en ce tems-là chez les Grecs. Nous n’en- 
trerons pas dans le détail de ces guerres; notre deflein n’étant pas d’en 
écrire l’Hiftoire, mais feulement de les mettre en racourci fous les 

£ eux , pour préparer à Ja lecture des faits que nous avons à raconter. 

fans cet abrégé nous ferons en forte que les derniers événemens foient 
liés avec ceux qui commenceront notre Iliftoire. Cette liaifon jufti- 
ficra la penféeque fai eue de rapporteren peu de mots ce qui fe trouve 
chez les autres Iiiftoriens , & Facilitera l’intelligence de ce que je dois 
dire. Nous nous étendrons un peu plus fur la guerre des Romains & 
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des Carthaginois en Sicile. Car on auroit peine à en trouver une qui 
ait été plus longue, à laquelle on fe foit préparé avec plus de foin, où 
les exploits fe foient fuivis de plus près , où les combats aient été en 
plus grand nombre, où il fe foit paflc de plus grandes chofes. Com- 
me les coutumes de ces deux Etats étoient alors fort (Impies, leurs 
richcfles médiocres, & leurs forces égales, c’eft par cette guerre 
plutôt que par celles qui l’ont (uivie, que l’on peut bien juger de la 
conftitution particulière de ces deux Républiques. 

Une autre raifon encore m’a engagé à un plus long détail fur cette juge, 
guerre, c’eft que Philinus & Fabius qui palTent pour en avoir parlé le mc;;t 
plus favamment, ne nous ont pas rapporté les chofes avec autant de te e po°y* 
fidélité qu’ils dévoient. Je ne crois pas qu’ils aient voulu mentir, leur* be de 
mœurs, oc la fecle qu’ils profelfoient les met à couvert de ce foupçon. Mais 
il me femble («) qu’il leur eft arrivé ce qui arrive d’ordinaire aux amans a bius.° 
l’égard de leurs maîtreftes. Le premier, fui vant l’inclination qu’il avoit 

S Hir les Carthaginois , leur fait honneur d’une iagefle , d’une prudence 
d’un courage qui ne fe démentent jamais, & repréfente les Romains 


fa) On*, 7 leur efl arrivé ce fui arrive aux a - 
uns ti'iga'd de leurs maltrejfes. ] Noire Au- 
teur entreprend ici Philinus & l'alu us fur la liber- 
té qu’ils fe font donné d'njoûter beaucoup de 
choies de leur invention , & outre cela de mutiler , 
eftropier & fracaffer pour ainfi dire la fimétrie& 
l'ordre des faits qu’il» rapportent. A cc que je 
Vois les anciens avoient leurs Limiers i Rome 
comme nous avons les nôtres en Hollande, gens 
«jui font métier de Dater , de mentir & de faire 
triompher les vaincus. 

L'Hiftoire de Louis XIV. àe Limiers eH bien 
autrement parfcinécde faits moitié Roman, moi- 
tié Hiftoire, que celles de Philinus & de Fabius 
fur lefquels Polybe tire fi fort. 11 nufepasni.il 
fa poudre, nous n'ufcrons pas beaucoup de la nô- 
tre fur un Hiftoricn qui ne vaut pas le coup. 
Voies, s'il vous plaît, quelle hardie (Te ! tl fait allïé- 
jer LclEnguequi n'cft qu'l une lieue d'Oftendc. 
c'eft-â-dire à deux pas de l'endroit où ilécrivôit 
fon Hiftoire. Il dit quei'atmée des alliés contre 
la France en fit le fiégc.quc la garnifon fe ren- 
dit fans aucune rèfiftancc &. qu'elle fut faite pri- 
fonniere de guerre, félon la modedecetems-là, 
que le Maréchal de Villars rétorqua fur eux deux 
ou trois campagnes après : ce (lige eft de fa fa 
çon line lait pas que ce furent >cs François qui 
emporteront ce polie l'in fuite, que la garnifon, 
qui étoit Angloife, fut faiteprifonnieresie guerre, 
aquel'Autcur de cet ouvrage en eut le gouverne- 
ment pour l'avoir fait prendre [Si Mr de Li- 
miers a fait cette faute dans fon Hiftoitede Louis 
XIV. Il a eu foin de la corriger dans la fécondé 
Edition.] 

i.a bataille de Caffano du même Hiftoricn ga- 
Kttier.dans le fille comme dans le faux, eft en- 


core de fa façon. Il eft bon de l’avertir que le 
Te Dmm que les Allcmans firent chanter à Tre- 
vi!le,& dont Larrey Te moque dans l'IIiftoirc de 
ce grand Roi , n'étoit pas fans doute pour remer- 
cier Dieu de leur viftoire. Il fut chanté à autre 
intention , & uniquement pour lui rendre grâce» 
de ce que la plus grande partie de nos forces, qui 
étoit i Rival ta , n'avoit pas marché à notre fe- 
cours, & n'étoit pas tombée fur leurs derrières. 
Qui peut douter que les ennemis n'euffent palTé 
fous le joug, pour parlera la façon des anciens , 
s’ils fe fufTent un peu plus obftinés: mais la 
bataille alant été terminée en deux ou trois heu- 
res, le Grand-Prieur de France n'eur peut-être 
pas le terns de ptofiter d'une fi belle oceafion. 
N'cft-cc pas un très-giand fujet de louer Dieu, 
de s'être retirés d'un pas fi dangereux, & de» 
avoir éré quittes pour la perte du champ de ba- 
taille, pour des morts &. des Fieffés , dont la ter- 
re étoit tome jonchée & de prefquc tous les Gé- 
néraux. Si Philinus & Fabius cltropienc & mu- 
tilent les faits, du moins Ils ne les fupptlnient 
point, lorfqu'ils ne font pas i l'avantage de leurs 
Héros: mais notre homme n’en fait nen plus 
mention que d’un non avenu. Ne pourrions- 
nous pas demander ;i ce grand Hiftoricn . où il a 
laiffé l’attaque de la Caflïnede Mo'colini , ou j‘é- 
tois : aélion très-violeme. très-meurtriére A où la 
Prince Eugène étoit en perfonne? nous fûmes 
.forcés à la vérité; mais un cellier & unpoulail- 
’lcr tinrent bon. Nous tûmes ft. cour us après uu 
combat qui dura toute la nuit, ou pôur 'mieux 
dire nous ne l« fûmes pa« . les Impériaux s ‘en dé- 
goûtèrent & nous lai fièreiH-ii, après «voir perdu 
plus de i-jco. hommes. 
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d’une conduite toute oppofée. Fabius au contraire donne toutes ces 
vertus aux Romains & les refufe toutes aux Carthaginois. Dans toute 
autre circonftance une pareille difpolition n’auroit peut-être rien que 
d’eltimable. 11 ell d’un honnête homme d’aimer iès amis & fa patrie, 
de haïr ceux que fes amis haïllent, & d’aimer ceux qu’ils aiment. Mais 
ce caraétére ell incompatible avec le métier d’Hiilonen. Oir eft alors 
obligé de louer fes ennemis , lorfque leurs actions font vraiment louables; 
& de blâmer fans ménagement lés plus grands amis , lorfque leurs fautes 
le méritent. La vérité eft à l’Hiltoirece que les yeux iont aux animaux. 

Si l’on arrache a ceux-ci les yeux , ils deviennent inutiles , & li de 
l’IIiftoire on ôte la vérité, elle n’eft plus bonne à rien. Soit amis, 
foit ennemis, on ne doit à l’égard des uns & des autres confulter que 
la juftice. Tel même a été blâmé pour unechofe, qu’il faut louer 
pour une autre; n’étant pas pollïble qu’une même perlbnnc vife tou- 
jours droit au but, ni vraifemblable qu’elle s’en écarte toujours, lin 
un mot il faut qu’un Hiftorien, fans aucun égard pour les auteurs des 
aéïions, ne forme fon jugement que fur les actions mêmes. 

Quelques éxemples feront mieux fentir la folidité de ces maximes. 
Pbilinus, entrant en matière au commencement de Ion fécond Livre, 
dit que les Carthaginois & les Syracufains mirent le fiége devant Mef- 
fine, qu’à peine les Romains furent arrivés par mer dans cette ville 
qu’ils firent une fortic fur les Syracufains; qu’en aiant été repoufTés 
avec perte ils rentrèrent dans Melline, que revenus enlùite fur les 
Carthaginois, ils perdirent beaucoup de monde ou tué ou fait prifon- 
nicr. Il dit de Iliéron, qu’après la bataille la tête lui tourna tellement, 
que non feulement il mit le feu à fon camp & s’enfuit de nuit à Syra- 
cufe,mais encore qu’il abandonna toutes les forterefies qui étoientaans 
la campagne de Melline. Il n’épargne pas davantage les Carthaginois : à 
l’entendre, ils quittèrent leur retranchement aulîitôt après le combat, 
ils fe difperférent dans les villes voilines , aucun n’ofa fe montrer au 
dehors. Les Chefs voiant les troupes failles de fraïeur , craignirent de 
s’expofer à une bataille décifive. Selon lui encore les Romains pour- 
fuivant les Carthaginois ne fe contentèrent pas de défoler la campagne, 
ils entreprirent encore d’affiéger Syracufe. Tout cela eft à mon fens 
fort mal aflorti & ne mérite pas même d’être examiné. Ceux qui félon 
cet Iliftoire alîiégeoient Meîfine, & remportoient des victoires, font 
ceux-là même qui prennent la fuite, qui le réfugient dans les villes, 
qui font ailiégés, qui tremblent de peur; & au contraire ceux qu’il 
nous dépeignoit comme vaincus Sç ailiégés, il nous les fait voirenfuite 
pourfuivant les ennemis, fe rendant maîtres de tout le pais & allié- 
géant Syracufe. Quel moyen d’accorder cnfèmble ces contrariétés? Il 
faut de néccllité ou que ce qu’il avance d’abord , ou que ce qu’il dit 
des événemens qui ont fuivi; foit faux. Or ces événemens font vrais. 
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Il eft {Br que les Carthaginois & lés Syracufàins ont déferté la campa- 
gne & que les Romains aufli-tôt ont mis le fiége devant Syracufè. il 
convient lui-même qu’Fchetla, ville fituée entre les terres des Syracu- 
fains & celles des Carthaginois , fut aulfi afliégée. On ne doit donc 
faire aucun fond fur ce qu’il avoit alTuré d’abord ; à moins qu’on ne 
veuille croire que les Romains ont été en même tems & vaincus 8c 
vainqueurs. Tel eft le caraélére de cet Hiftorien d’un bout à l’autre 
de fon ouvrage, & l’on verra en fon tems que Fabius n’eft pas exemç 
du même défaut. Mais laifTons là enfin ces deux Ecrivains, & par la 
jonftion des faits tâchons de donner aux leéteurs une idée jufte de la 
guerre dont il eft queftion. 

CHAPITRE III. 

M. ORacilius & M. Valerius Confuls font alliance avec Hiéron. 
Préparatifs des Carthaginois Siège d'Agrigente. Premier com- 
bat d'Agrigente. Second combat , retraite d'Annibal. 

D Es qu’on eut avis à Rome des fuccès d’Appius dans la Sicile, on 
créa Confuls M. Oétacilius & M. Valerius, & on leur donna 
ordre d’y aller prendre fa place. Leur armée confiftoit en quatre Lé- 
gions , fans compter les fècours que l’on tiroit ordinairement des alliés. 
Ces Légions chez les Romains fe lèvent tous les ans & font compofées 
de quatre mille hommes d’infanterie & de trois cens chevaux. A l’arri- 
vée des Conluls, plufieurs villes des Carthaginois & des Syracufàins fè 
rendirent à diferétion. La fraïeur des Siciliens jointe au nombre & à 
la force des Légions Romaines, faifànt concevoir à Hiéron que celles- 
ci auroientle aeflus, il dépêcha aux Confuls des Ambafladeurs pour 
traiter de paix & d’alliance. On n’eut garde de refufer leurs offres , 
on craignoit trop que les Carthaginois tenant la mer ne fermafïent tous 
les paflages pour les vivres : crainte d’autant mieux fondée que les pre- 
mières troupes qui avoient traverfé le détroit, avoient beaucoup fouffert 
de la difette. Une alliance avec Hiéron mettoit de ce côté-la lés Lé- 
gions en fûreté, on y donna d’abord les mains. Les conditions furent 
que le Roi rendrait aux Romains fans rançon ce qu’il avoit fait fur 
eux de prifbnniers , & qu’il leur paierait cent talens d’argent. Depuis 
ce tems Hiéron, tranquille à l’ombre de lapuiflance des Rom: ins, à qui 
dans l’occafion il envoioit des fecours, régna paifiblement à Syracufè, 
gouvernant en Roi qui ne cherche & n’amDitionne que l’cftime 8c 
l’amour de fès fujets. Jamais Prince ne s’eft rendu plus recom- 
mandable, & n’a joui plus longtems des fruits de fa fageffe & de fa 
prudence. 

Tome 1. E 
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On apprit à Rome avec beaucoup de joie l’alliance qui s’étoit faite 
avec le Roi de Syracufè & le peuple fe lit un plailir de la ratifier. Oa 
ne crut pas après cela qu’il fût néceilâire d’envoier en Sicile toutes les 
troupes, deux Légions fuffiloient: parce que Hiéron s’étant rangé du 

Î urti de Rome, le poids de cette guerre n’étoit plus à beaucoup près 
i pefant , & que par - là les armées auraient en abondance toute forte 
de munitions. Les Carthaginois voiant que ILéron leur avoit tourné 
le dos & que les Romains avoient plus à cœur que jamais d’envahir la 
Sicile, ils penférent de leur côté à fè mettre en état de leur tenir tête & 
de le maintenir dans cette 111e. Us firent de grandes levées de foldats 
de -là la mer, dans la Ligurie, dans les Gaules, plus grandes encore 
dans I’Efpagne & les envoiérent toutes en Sicile ; oc comme Agrigente 
(a) étoit la ville la pins forte & la plus importante de toutes celles qui 
leur appartenoient ,ils y jettérent tous leurs vivres & toutes leurs trou- 
pes , & en firent leur place de guerre. 

Les Confiais qui avoient fait la paix avec Hiéron étant de retour à 
Rome, on leur donna pour fucceffeurs dans cette guerre L. Pofthumius 
& Q. Mamilius, qui aiant pénétré d’abord où tenaoient les préparatifs 
que les Carthaginois avoient faits à Agrigente , pour commencer la 
campagne par un exploit confidérable,laillérent là tout le relie , furent 
avec toute leur armée attaquer cette ville, & campèrent à huit ltades 
( ’b ) de la place & renfermèrent les Carthaginois dans fes murs. Cétoit 


(«") Comme olgrîger.tc était la ville h plus forte 
(f la pltu impartante. J Agrigente ou Agragas 
ville de Sicile, ajourd'hui Ocrgenti , autrefois 
célébré par fes riche (Tes comme par fa force. Po. 
lybe en donne la defeription dans fon IX. Livre. 
Diodore de Sicile en parte magnifiquement. Bayle 
dans fon DiéUonairc renverfe tout ce que Moreri 
en a dit. Nous en parlerons en fon lieu. 

- (i) Campèrent i hait fiadet de la plate. ] 11 y 
a eu anciennement deux Rades , comme deux ta- 
len*. On comptoit fix cens pieds à chacun de 
ces Rades, dans les lieux où il étoit en ufage, 
comme on comptoit foixante mines 4 chaque 
talent. 

L’un de ces deux flades étoit néanmoins plus 
petit que l’autre de deux cinquièmes, de forte 
que les fix cens pas du grand fta te valorem mille 
pieds tels qu’on les emploioit au petit Rade. 

Et tout de même l’un des deux talens étoit 
plus petit que l'autre de deux cinquièmes , de for- 
te que les foutante mines du grand talent valoicnc 
cent mines de celles dont on comptoit foixante 
au petit talent 

Le petit (laie & le petit talent étoient le Rade 
& le talent d'Athenes : cétoient le ilade Sic ta- 
lent les plus communs. 

Le grand fia. la étoit le Ilade de Delphes & le 
grand talent étoit le talent d’Eglae. 


Le petit (lade étoit de quatre cens pieds Ro- 
mains . ou de quatre-vingt pas. 

Ainfi, il y en avoit douze & demi au mille 
Romain. 

Le grand Rade étoit de cent trente-trois pas 
Romains deux tiers , & il y en avoit fept & de- 
mi au mille. 

Ce fyftême fur le Rade eRde M. de la Barre, 
qui en donnera les preuves dans fes notes fur 
Hérodote, dont il fc Jifpofc d nous donner une 
nouvelle traduction. 

En attendant que cet ouvrage paroifle , nous 
nous eu tiendrons! la commune opinion, qui eft 
que la longueur régulière du Rade étoitde ns. 
pas , qui reviennent félon Pline i 6iq- pieds Ro- 
mains. Nons ne fommes pourtant pas plus fa- 
vans fur cette mefure , fî nous ne fommes bien 
allurés du pied Romain Le célébré Dom Ber- 
nard de Montfaucon dit, qu’on troit que le pied 
Roman d'aujourd'hui ejl ie même que ïtv.cienpied 
Romain, dont ta mefure le trouve ou Capitole Le 
pied Romain a m douzième moint que notre pietl 
et Roi L'ancien pied Roma n, ou Italien, avoit 
félon Iliéran, deux Jtiziemes (fi demi moint que le 
pied de Roi ancien , qu'on appeihit auffi lite- 
ries Si le pied Romain d aujourd'hui ejl le mime 
que l'antien , il t'enfuit 'de 14 que l'ancien pied de 
Rai,dint parie Hiéron, étoit confiât t ablemerft plut 
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àlors le tems de la moiflon. Un jour que les foldats , qui nrévbioient 
que le fiége ne fe tcrmineroit pas fi-tôt, s’étoient -débandés dans la 
campagne pour ramaffer des grains , les Carthaginois les voiant ainli 
diiperies, 'fondirent fur ces fourageurs & les mirent aifément en fuite. 
Enfuite ils fe partagèrent, les uns courant au camp pour le piller , les 
autres aux corps de garde pour les égorger. Ici comme en plufieur9 
ailtres rencontres , les Romains ne durent leur falut qu’à cette difcipli- 
ne excellente, qui ne iè trouve chez aucun autre peuple. Accoûtumés 
à voir puni de mort quiconque lâche le pied dans le combat ou aban- 
donne fon perte j ils foutinrent le choc avec vigueur, quoique les en- 
nemis fuiTent lupérieurs en nombre; il leur périt beaucoup de monde, 
mais il en périt bien plus du côté des Carthaginois, qui forent enfin 
Cnvelôpés, lorrtju’iis touclioient prefque au retranchement pour l'afra- 
cher. Une partie fut paffée au fil de l’épée, le reftefut pourfuivi àret 
perte jufcwes dans la ville. Ce combat rendit les Cartbâgmbis plus 
réfervés dans les forties, & les Romains plus circonfpeéb dans leurs 
fourages. Les premiers ne fe préfèntant plus que pour de légères elcar- 
mouelies , les Confuls partagèrent leur armée en deux corps ; l’un fut 
porté devant le Temple d’Efculape, l’autre campa du côté de la ville 
qui regarde Héraclée,& on fortifia l’intervalle qui étoit des deux côtés 
entre la ville & les Légions. On tira du côté delà, ville une lignepour 
fe défendre contre les forties, &c une du côté de la campagne pour ar- 
rêter les irruptions du dehors, & couper le partage à tous 'les fecours 
que l’on pourroit tenter. Des gardes avancées étoient diftribuées fur 
tout le terrain qui reltok entré les lignes & le camp , & dVfpace en 
efpace on avoit pratiqué des fortifications aux endroits qui leur étoient 
propres. Les alliés amaffoient les vivres & les autres munitions , & les 

grand que h ntiri, pulfqu'il avoit deux ftla'imii tapulte paroit plus d'un mille Italique. 

& demi plut que le pied Italien, (j* que le nôtre Je crois que les Anciens ne prenolenteet ef- 
n'« qu'un douzième au dejjue. ptcc de huit ftades dans leur circonvallation , que 

I,e paf!age de Pline ne nous met pas davanta- lojTque la place afliégée étoit abondamment Cour- 
ge au fait du 11 ade, non plus que le pieddeHié- nie dè machines. Joljcphe dansindeferiptientiu 
ron du ftade Grec; félon toutes les apparences, fiége de Jeru&lem, dit que Tite prit fouquir- 
Polybe entend parler du fhde des Grecs, quand ticr avec une .partie de fon armée i deux ftades 
Il n'y nurolt que fort peu de différence de l'un de la ville , St que l'autre étoit campée du cité 
i l'autre, elleen mettoit une très-grande fur uh de la-tour dHipieos è même dillance de deux 
grand nombre de ftades. ftades de la ville. Luraifon .pour laquelle Tite 

Uncarméequiplantcroitatijpurd’huifoncamp l'invertit de fi près, c’eft que les -ifEégés étoient 
è huit rtades d’une place n'y trouverolt pas fon entièrement dépourvus de machines de jet. 11 y 
compte, elle s’expoferoft à une grêle de feux en avoit quelques-unes qu'ils avoient prifespeu 
de toute efpece. Cependant cet efpace qui fo de tems avant le fiége fur les Romains: mais ils 
trouveroit trop petit par rapport i la violence étoient fi ignorans qu’ils ne pûrem jamais s’en 
de nos machines, doit parolfte bien grand ici fervir. Comme je fuis convaincu que les Jlilif- 
â bien des Savans, qui ne peuvent s'imaginer tes & les Catanulces portoient beaucoup au delà 
que les machines de jet des Anciens trortaflent fi de ce que la plûpart difent , & que les Agrigen- 
lom; mais l'expérience que j'en ai faite prouve tins en avoient un très-grand nombre, je ne trou, 
manifertemen t, qu'elles deïolentporter beaucoup ve pas fort étrange que les Romains fe fuirent 
plus loin qu'on ne fe I imagine: on peut voir campés & fortifiés de deux lignes environnantes 
dans l'Anteur d'^fnt.'îuitd expliquée, que la Ca- i huit ftades de ia ville. 
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apportaient à Erbefle, ville peu éloignée du camp, d’où les Romain* 
les faifoient venir, de forte qu’ils ne manquoient de rien. 

Les chofes demeurèrent en même état pendant cinq mois ou environ: 
Rien de décifif de part ni d’autre, tout le paffoit en dcarmouches. 
Cependant les Cartliaginois foufFroient beaucoup de la famine, à caufe 
du grand monde qui s’étoit retiré dans Agrigente, car ü y avoit au 
moins cinquante mille hommes. Annibal, qui les commandoit , ne 
lâchant plus où donner de la tête , envoioit coup fur coup à Carthage , 
pour avertir de l’extrémité où la ville était réduite & demander du fe- 
cours. On chargea fur des vaifleaux de nouvelles troupes & des élé- 
phans , que l’on ht conduire en Sicile , & qui dévoient aller joindre 
Hannon , autre Commandant des Carthaginois. Celui-ci afTembli 
toutes ces forces dans Héraclée, fit dans Erbefle des pratiques qui lui 
en ouvrirent les portes , & priva par là les Légions des vivres & des 
autres fecours qui leur venoicnt de cette ville : alors les Romains, aflié- 
geans tout enfemble & afliégés, fe trouvèrent dans une fi grand difet- 
te de vivres & d’autres munitions, qu’il? mirent fouvent en délibération 
s’ils ne lèveraient pas le fiége; & cela forait arrivé, fans le zèle Sc. l’in- 
duftrie du Roi de Syracufe , qui fit palier dans leur camp un peu de 
tout ce qui leur étoit néceflaire. Hannon voiant d’un côté les Légions 
Romaines afFoiblies par la pelle & par la famine, & de l’autre lès trou- 
pes en état de combattre; après avoir donné ordre à la cavalerie Nu- 
mide de prendre les devans, de s’approcher du camp des ennemis, 
d’elcarmoucher pour attirer leur cavalerie à un combat , & enfuite de 
reculer jufqu’à ce qu’il fut arrivé; Hannon, dis -je, part d’Héraclée 
avec Tes éléphans, qui étaient au nombre de cinquante, & tout le refte 
de fon armée. Les Numides, folon l’ordre qu’ils avoient reçu, en 
étant venus aux mains avec une des Légions , la cavalerie Romaine ne 
manqua pas d’accourir fur eux. Ceux-ci battent en retraite , comme il leur 
avoit été ordonné, en attendant que les autres troupes les euflent joints. 
Alors ils font volteface, environnent les ennemis; en jettent un grand 
nombre par terre , & pourfui vent le relie jufqucs dans leur camp. Après cet 
exploit Hannon s’empara d’une colline appellée Torus qui dominoit fur 
l’armée Romaine, & qui en étoit éloignée de dix ftades & s’y logea. 

Pendant deux mois il ne fe fit chaque jour que de légères attaque* 
qui ne décidaient rien. Cependant Annibal élevoit des fanaux & en- 
voioit fouvent à Hannon pour lui faire connoitre l’extrême difotte ou il 
fe trôuvoit , & le nombre des foldats que la famine contraignoit de dé- 
forter. Sur cela Hannon prend le parti de bazarder une bataille. Les 
Romains pour les raifons que nous avons dites n’y étaient pas moins 
difpofés. Les armées de part & d’autre s’avancent entre ks deux 
camps, <Sc le combat fe donne. Il fut long, mais enfin les troupes à la 
folde des Carthaginois, qui le battaient à la première ligne, furent mifc* 
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én fuite, & tombant fur les éléphans & fur les rangs qui étoit der- 
rière elles, jettérent le trouble & la confuüon dans toute l’armée des 
Carthaginois. Elle plia de toutes parts. 11 en refta une grande partie 
fur le champ de bataille, quelques-uns fe fauvérent à Héraclée, la plu- 
part des éléphans & tout le bagage demeurèrent aux Romains. La nuit 
venue, on étoit fi content d’avoir vaincu & en même tems fi fatigué, 
que l’on ne penfa prclque point à fe tenir fur fes gardes. Annibaî ne 
fe voiant plus de relfource, profita de cette négligence pour faire ua 
dernier effort. Au milieu de la nuit il fortit d’Agrigente avec les trou- 
pes étrangères; combla les lignes de grofles nates &reconduifit foa 
armée à la ville, fans que les Romains s’aperçuflent de rien. A la 
pointe du jour ceux-ci ouvrant enfin les yeux, ne donnèrent d’abord j. 

3 ue légèrement fur l’arriere-garde d’Annibal, mais peu après ils fon« 
ent tous aux portes; n’y trouvant rien qui les arrête, ils fe jettent 
dans la ville, la mettent au pillage, font quantité de prifonniers & un 
riche butin. 

OBSERVATIONS. 

Sur le blocus d'Jgrigente , £«? fur la bataille qui fut donnée entre les 
armées Romaines Çf Cartbaginoifes. 

$. I. 

Fautes à ta guerre le plus fouvent dangereufes , quelquefois falut aires. Exemple tiré de 
la conduite des Romains & des Carthaginois dans lefiége d'Jgrigente. 

T Ouces les fautes font grandes & capitales il la guerre, il n’en fut jamais de peti- 
tes. Un rien , la moindre inadvertance produit quelquefois de grands évene- 
mens, auiquels on n’auroit jamais penfé. Une petite faute en amène une grande, cela 
va toujours en augmentant en empirant. Si l’on n’a pas l’efprit & la capacité de 
prévenir les conféquences qui naiflènt des moindres fautes, & d’y remédier, eiles pro- 
duiront une queue ou une chaîne d’autres finîtes , dont on ne voit jamais le bouc que 
par la ruine des errants. 

Il arrive quelquefois le contraire. Les bévûes les plus groffiercs & les plus lourdes 
■ font naître des événemens extraordinaires, qui nous infpirent des dcfleins&dcscntre- 
priles qui ne nous (croient jamais venues dans l’efprit , fi nas fautes n’en avoient été la 
caufc ou l’occafion. Ceux qui font les témoins de notre conduite, voient apres l’évé- 
nement & avec furprife , que notre falut , notre gloire & nos conquêtes , dépendoictit 
uniquement de ccs fautes, qu’elles étoient la fourcc de notre bonheur, & que nous 
nous fulfions perdus , fi nous n’avions pas vu le moment de l’être. Ces chofes arri- 
vent fouvent aux hommes d’Etat, aux grands Généraux , aux hommes fermes &réfo- 
Ius, aux bons efprics, aux gens de grand cœur, & non aux focs & aux ignorans, qui 
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après avoir bronché aux prémiéres démarches, ne fe rélévent plus, à moins que le 
hazard ou la fottile des autres ne les dre d’embarras. 

Les Romains qui donnèrent tout au hazard, tout à la fortune dans l’affaire de 
Mciiine, fe voient dans une lituadon prefquc femblable devant Agrigente & dans un 
danger défefpérant. Ils ont befoin de toutes leurs vernis pour s’en démêler. Le mal 
efl d’autant plus trille & plus fielleux, qu'il arrive plus tard, & après de grandes 
pertes & des travaux infiifis: mais pour n’avoir pas défefpéré. Us s’en tirent par cela 
feul;voiezje vous prie ce que c’ell que leur étoile. Laprife d’Erbeflc , où ils avoient 
tous leurs magafins pour la fubfillance de leurs troupes, leur fut favorable. Quel mal- 
heur d'abord! quel bonheur après! Leur négligence h munir leur camp , lorfqu’ils en 
avoient le tems, fait changer de deflèin à Hannon qui venoit de leur couper les vivres 
parla prife d’Erbcfiè. Ce Général, qui les tient enfermés entre les afliégés & lui, 
longe b les foire péril 1 de foim & de mifére. Le coup lui paroît certain, ù l’étoit en 
effet : mais quel dût être l’étonnemenr de ce Général , loriqu’il apprit que les afliégés 
n’étoient ni moins miférables ni moins preflès de La fomiue que les affiégeans? 

S’il les eût attaqués fans marchander, fous leur donner le tems de fe rcconnoître, 
leur perte étolc inévitable Si leurs précautions inutiles. On fait la guerre Facilement, 
dit Titc-Live, contre des ennemis qui n’ont d’efpérancc que dans leurs polies. La 
prudence & les maximes de la guerre vouloient qu’il ne le fit point. On ne met pas 
les affaires en rifque contre un ennemi qui va fe ruiner, & furtout Iorlqu’on ignore 
l’état fdchcux des afliégés; cependant cette prudence , ces mefures fi julles & fi bien 
concertées, qui euflètit dfl le rendre viélorieux de fes ennemis, le perdent; & l’im- 
prudence de ces mêmes ennemis, leur mauvaife condiu'ce les fauve. Chofc finguliére! 
Les foutes de l’un rétabliflènt les affaires, &la bonne conduite de l’autre perd les 
tiennes. 

Jamais les Romains ne fe trouvèrent fi embaraflès que dans cette entreprife d’ Agri- 
gente. On ne fauroit pourtant les acculer de s’y être embarqués témérairement & 
fons aucune cfpérance de réuflir, après la prife d’Erbcfiè : mais feulement d’avoir né- 
gligé de munir leur camp & d'v tranfporter leurs préparatifs de guerre & defubfilfon- 
cc. Leur opinidtreté & leur confiance à ne poinc démordre de leur premier deflèin , 
font fans douté louables; il y alloit de leur honneur & de celui de la République d’y 
perfévércr conftammeut, furtout dès l’entrée d’une guerre, dont les fuites dépendent 
prefque toujours des cominencemcns : I/taeptis eventus pares rctldunttir , dit Tite-Live 
après mon Auteur. 

Je ne vois rien de plus admirable que cette réfolution de Poflhtmiiustmais jc trouve 
quelque chofê de pins que de la confiance & de la patience dans toute fa conduite. J’ y 
remarque toutes les vertus qui forment les véritables guerriers. Le courage produit la 
patience & conftnmment il en cfl la fource : mais il n’arrive pas toujours que ces deux 
vernis foient accompagnées de toutes les autres qui nous portent aux réfolurions les 
plus extraordinaires, c’cfl-h-dire à celles que la témérité la plus audacieufe regarde 
comme impraticables. Le èourage & la patience ne mènent pas loin , fi l’on manque 
de cette capacité qui s’obfetve dans les grands hommes. C’ell cette capacité qui voit 
de loin les événemens, qui les prépare elle-même par un plan de conduite, & qui les 
mené h leur but par le moien des conféqucnccs, qui naifiènt néceflàiremcnt de cette 
conduite, laquelle détermine celle de l’ennemi, & donne des cfpéranccs certaines du 
fuccès des entreprifes. 11 faut bien poflèdcr la guerre pour aller ainfi de confèquencc 
en confèquencc , & par des routes fi profondes & fi fihes au fuccès entier d’une cam- 
pagne. Peu de gens font capables de pénétrer ces fortes de mifteres,& de juger des 
fuites par fes commencemens. 
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Pour bien juger des a fiions des hommes il n’y a qu’à les éxaminer dans leurs princi- 
pes. Les Romains tiennent bon malgré l’extrémité où ils fe trouvent, & les maux 
qui les accablent. Ils les fupportem conftammenc. S’engage-t-on dans des partis fi 
extrêmes, s’ils ne font l’objet d’un grand dcfTein , & s’il n’v a plus à perdre en l’aban- 
donnant qu’en mettant tout en rilque pour le fuivre, ou fi l’on n’eft moralement fi’ir 
qu’il rétiffira en obfervant une telle conduite ? Mais au travers de mille périls , & de mifé- 
rcs fans nombre, il eft de la prudence de préférer ce parti à tout autre, qui fauveroit à 
la vérité le Général Romain , mais non pas fa réputation & la gloire de fa patrie. Il 
aime mieux rifquer le tour pour ayoir le tout, & il fait bien dans ces fortes de con- 
jonfhires. Confultez ceux qui ne voient les maximes que d’un feu] côté, qui n’en 
lavent pas faire l'application , ils vous répondront qu’il fît fort mal & que cette réfolu- 
rion des Romains eft folle & infenfée, & cependant rien de plus fage & de plus rai- 
fonnable. Qu’en arrive-t-il ? La prife d’Erbeflè qui coupe les vivres aux Romains , 
lait que le Général Carthaginois change tout l’état de la guerre, & prend des mefures 
différentes de celles qu’il s’étoit réfolu de fuivre pour la délivrance de la place. L’oc- 
cafion étoit belle , il s’en défaifît. Les Romains étoient perdus , s’il ne les eût crus 
perdus. Sur cette opinion il néglige de les attaquer, avant qu'ils aient pris les précau- 
tions que l’événement d’Erbeflè les oblige de prendre. Attente-t-on contre une armée 
qui court à fa ruine, & à qui il ne refte d’autre reflôurce pour l’éviter, que celle de 
la retraite & de tout abandonner? 

Harmon ne voit rien au delà de la fituation & des embarras du Général Romain , 
que la reflburee que je viens de dire , ou qu’une réfolucion déterminée & furieufe de 
fe perdre, lui & toute fon armée. Il le croit en démence s’il ne prend le feul parti 
qu’il s’imagine qu’il doit prendre , parce qu'il ne croit pas qu’il y ait rien au delà de 
ce qu’il penfe lui-même. C’eft l’ordinaire des génies & des courages au defîôus du 
médiocre & peu féconds en expédions , de croire que tout ce qui eft hors des bornes 
étroites de leur efprit , ne peut être conçu ni exécuté par aucun autre. 

S. IL 

Parallèle de r affaire S'Agrigente & de celle de Deriain. Imprudetta des Alliés, 
Belle manœuvre du Maréchal de H Hors. 

N Ous avons vû de nos jours par rapport à l'affaire d’Agrigente un fait prefque 
femblable dans fes circonftances les plus capitales, & qui affure une gloire im- 
mortelle au Maréchal de Villars. On comprend bien que je veux parler de l’entreprilê 
fur le camp de Denain , qui eft l'ornement & la couronne de ce Général. Quand il 
n’auroit aucune autre action que celle-ci, il feroit immortalifé ; il mériterait ae mon- 
ter au rang & au grade des Capitaines les plus célébrés, & de ceux auprès dcfqucls 
Sylla fe plaçoit. 

La France ne touchoit-elie pas aux derniers périls fur la fin de la guerre de i ~oi.? 
N’auroit-on pas juré que la prife de Landrecy alloit dérider de fa ruine & de fa déca- 
dence? N’eût-on pas porté le même jugement de celle des Romains après l'infortune 
de Cannes? Comme fi la Providence eût voulu faire voir au monde par leurs difgrnces 
& par les nôtres , que la vertu courageufe & confiante dans les approches des maux les 
plus accablons, loin de tomber dans le délcfpoir, tire au contraire fes forces & une 
nouvelle vigueur de fes pertes & de fes bleflures. 
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4 » 

Per damna , par cadet ab ipfo 
■ Durit opes animumque ferro. 

Nos ennemis réprouvèrent & l’affaire de Denain ; elle eft fi remarquable , que j'ai 
regrcc de ne pouvoir l’inférer ici dans toute fon étendue: je ne m’y arrêterai donc 
pas, mais feulement à certaines circonftances que nous accompagnerons de quelques re- 
marques que l’infbuétion demande. Elles me paroiflènt fi utiles, que j ’efpére que 
les gens du métier, comme les autres, ra’en l'auront quelque gré après les avoir 
lues. 

Les Alliés ouvrirent la campagne avec un appareil de guerre tout k fait extraordinai- 
re : cela étoit fort prudent: on ne va pas fort loin fur le chemin d'une capitale, quel- 
que applani qu’il puifië être, fi les préparatifs ne font conformes à la grandeur de l’en- 
treprife. Après la prifè du Quefnoy, ils inveftillènt Landrecy, (ils n’avoient que ce 
pas h faire pour pénétrer la France) qui étoit une aftairc de peu de jours avec des for- 
ces fi formidables. Les gens éclairés croioiem même cette bicoque plus bicoque 
qu'elle n’étoit en effet, en faifànt abltraélion de fes remparts & de fes ouvrages. 

Un defièin auffi grand que celui qu’ils avoient demandoit des mefures, des précau- 
tions priies de loin & une extrême défiance contre les entreprifes hardies. D’un autre 
côté notre Général fentoit bien que l’extrême prudence , fi à la mode dans nos années 
en ce tcms-Ik par les infortunes précédentes, étoit dangereufe dans la fituation où il le 
trou voit, & qu’un coup de nécefitté pouvoir (cul le tirer d’intrigue; mais les ennemis 
l’en difpcnférent pour avoir négligé cette maxime , que la prévoiance contre les acci- 
dens, qui fe préfentent naturellement à l’efprit,cftle fondement des grandes entrepri- 
fes. Villars profite de cette négligence, il penfe à leur couper les vitres. L’idée de 
cette entreprife ne pouvoir venirqtte d’un homme de beaucoup d’efprit, d’un grand fens, 
& qui ajoûtoit k tout cela une grande connoilîànce du païs. Cet homme muni d’une 
fi grande penféc , ouvre cet avis k la Cour & le fortifie de tous les raifonnetnens les 
plus propres , pour en faire fentir l’importance & la nécclfiié. La Cour l’approuve, & 
le Maréchal de Villars l’cmbrafic. Il étoic trop habile pour le rejeteer. Le projet 
étoit grand, & l'éxécurion délicate, fujette à bien des obftaclcs & k de fâcheux in- 
con venions. Le Maréchal lesfurmonte tous par fon adrefiè & par des mefures fi fecré- 
tes, fi rufées, fi fines, fi julles, & fi bien concertées, que c’elt un fujec d’admint- 
tîon & un fond inépuifàble d’infiru étions pour les gens de guerre. 

Les Généraux ennemis ne fe doutèrent jamais de ce qu’on leur préparait. Ils avoient 
établi leurs magafins k Marchiennes environ k neuf lieues de leur fiége. Les Romain* 
firent une grande faute pour s’en être éloignés de cinq; mais comme nous devons le* 
regarder comme nos maîtres , il faut que nos fautes foient toujours pires gran- 
des de la moitié, Auroit-il plus coûté aux Alliés de tranlporter au Quefnoy ce 
qu’ils avoient à Marchiennes, & M. le Prince Eugène n’avoit-il pas raifon de 
le vouloir & de prefièr Meilleurs les Députés des Etats de fe déterminer lk-def- 
fus? Cet avis leur parut trop précautionné, & ne fentoit pas allez le mépris de nos 
forces. 

On fe contente d’une ligne de communication de Marchiennes k Denain, on la for- 
tifie avec beaucoup de négligence, & en embraflànc pour cela plus de terrain qu’il n’en 
eût fallu pour une armée de vingt mille hommes. On jette dans ce polie important 
un corps de dix-huit k vingt bataillons, quelques cfcadrons,& un Général d’une très- 
petite confideration en matière de guerre. Cette ligne a ,de Marchiennes k Denain 3 , 
& de là vers leur armée, fut baptifée du nom de grand chemin de Paris 4. Villars, qui 

■'voit 
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Toit tant de négligence & de fécorité dans ces gens-là , coupe ce cliemin arec fon épée 
comme un nœud gordien. Il fait un mouvement par fa gauche, en donnant jaloulie 
par (à droite avec tant- de bonheur , d’intelligence , de fecret & d’adreflè pour cacher 
& efeamoter fa marche , qu'il arrive fur l’Efcaut , le pafîc fur unpontavec encore plus 
de bonheur , & cnvelope Dcnain. Après quelque incertitude de ce qu’il lcroic par 
rapport à lès forces, qui n’etoient pas toutes arrivées, le Maréchal de Montefquiout 
aiant remarqué la foiblellè des retranchemens des ennemis 5. d’entre les deux lignes 2 , 
& je ne fai quoi d’agité & de dotant dans leur contenance , le détermine à expédier 
promptement cette affaire. En ellèt le teins prefibit , Montclqtiiou avoir rangé qua- 
rante bataillons, non fur plu fieurs lignes, félon la méthode ordinaire, lorlqu'on ne 
peut combattre fur un grand front , mais à la queue les uns des autres, à peù près c-n 
colonnes, s’ils n’eullènt été fur quatre de profondeur, & trop éloignés les uns 'des au- 
tes pour avoir le poids & la force de mes colonnes, telles qu’on les voit en 6 . Quoi- 
qu’il en foit ce Maréchal aiant reçu fes ordres, fe met h la tête de l'infanterie, marche 
droit aux retranchemens, les attaque d’infultc & les emporte fans prefque aucune perte; 
les ennemis en foule cherchent leur retraite par leur pont qui fe rompt, & tout ce qui 
refie en deçà eft culbuté & précipité dans la rivière. Par cette aéh'on le chemin de 
Paris s’évanouit à la manière des éclairs qui éblouirtènt & fb difllpent d’abord. Le 
Prince Eugène, qui étoit accouru au fecours de ce porte à l’inftant de la déroute, 
éprouva la vérité de cet aphorifme d’Euripide. Les Dieux , dit-il , ,fe jouent de la pri- 
yoianee des hommes , & 1 trompent également leurs efpêrances 6? leurs craintes. Ils cou- 
pent court aux événement que tout le monde attêndnit-, ouvrent des pajfagcs & des 
chemins inconnus , & font réufir des de feins en apparence impojjibles. 

Mais, dira quelqu’un de ceux qui fe font trouvés h cette grande aftion, vous don- 
nez un ordre d’attaque, à l’égard de l’infanterie, qui ne rcucmble en rien à celai fur 
lequel le Maréchal de Villars combattit ; je répondrai à Cela que ce n’a jamais été 
mon deflcin de donner cette difpofïtion d’attaque, que nous reconnôillbns "pour 
très-défeélueufe, mais une toute dilférente & félon le fyftême que nous nous fem- 
mes formés. 

De toutes les difpoOtions, celles qui regardent l’infulce de portes ou des camps re- 
tranchés doivent être unies, ferrées & en marte, c’cfl-à-dire par colonnes à certaine 
diftancc les unes des autres, fur une très-grande profondeur & peu de front: car dans 
les cas où il s’agit d’un coup de main, ce feroitune très-grande fottife d’y uler fa pou- 
dre, en tirant on n’avance pas: il en efl des infultes des camps comme des fttrprifès, 
où tout confifte dans l’aftion & dans l'impétuoltté de l’attaque. Je forme mes colon- 
nes de deux bataillons chacune , ou de deux ! (.-étions , chaque (èction de vingt-fix à 
trente files, ou de vingt-quarre , li ces corps ne partent pas cinq cens hommes: les 
compagnies de grenadiers 7. dans les efpaces d’entre les colonnes pour nétoicr le parapet 
par un feu continuel, pour occuper l'ennemi fur tout le front de l’attaque, & empê- 
cher que ceux qui fè trouvent oppofés aux colonnes , ne puirtènt être fceourus par les 
autres qui ont les compagnies de grenadiers en tête: car quand meme l’ennemi (croit 
en état de fe dégarnir en ces endroits pour courir si leur aide , ce feroit inutilement con- 
tre le poids, la forceSc l’impétuofité de mes colonnes, contre lefquelles des bataillons, 
rangés félon la coûcume ordinaire , ne fauroient tenir un inrtant ikns être rompus & 
mis en défordre. Il furtit qu’une colonne perce en un endroit pour donner partage à 
celles qu’elle a à (es flancs, qui ne font pas moins redoutables que le tête: cela fe font 
aflèz fans avoir befoin d’aucre explication que le plan que j’en donne ; car ces grena- 
diers, introduits entre les efpaces de mes colonnes, ne font pas tant dcllinés pour la 
manœuvre , dont j'ai parlé plus haut, que pour monter lur le retranchement, élargir 
'lHuie /. F 
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les endroits par où les colonnes auront pénétré , les rendre plus pratiquables , & donner 
paflàgc à la cavalerie 8. qui les (buttent. Car il l'uffit qu’une feule colonne ait percé 
dans' le camp, potu- être maîtreffe du terrain & du parapet it droit & h gauche, où 
l’ennemi ne fauroit tenir, aiant tout le feu de cette colonne à les flancs; ce qui facilite 
le paflàgcdcs antres. Ces colonnes agiflent avec d’autant plus d’impétuofité & de vio- 
lence, que cette violence leur efl toute naturelle, outre qu’elles font foutenuës de la 
cavalerie ; & cet appui réciproque des deux armes relève le courage & l’efpérancc de 
toutes les deux: car pendant que l’une ouvre les bataillons qui ofent lui réfifler, 
fuppofé qu’on puifle le croire polltble, la cavalerie les dilfipe, épaulée des compa- 
gnies de grenadiers qui combattent avec elle. 

Si le Générai d'Albcmarje avoit été plus babiie qu’il ne le parut dans cette action 
célébré, qui changea toute le face des aifaires de l'Europe; ou que les troupes des 
Alliés eudént lait voir dans cette affaire que la caulé de nos infortunes précédentes , 
venoit bien moins de nos fautes que de la grandeur de leur courage fit de l’habileté de 
leurs chefs: (i dis-je, ces troupes cufTènt marqué un peu plus de vigueur, & Mi- 
lord un peu plus de conduite dans (à défenfe , le Prince Eugène , qui accouroit à fon 
fôcoursavec une incroiable diligence, arrivoir à tems, & je ne fai ce qui en feroic 
arrivé; mais il étoit moralement itnpoflible, quand même ceux de Denain auraient 
été en plus grand nombre, qu’ils fifiènt ferme contre des corps difpofés félon ma 
méthode: au lieu qu’en obfervant celle qui nous efl ordinaire, & en combattant par 
tout fur un front égal, l’égalité fe trouve par tout, & la fortune en décide; car ce 
qui remporte la victoire, fuppofant une égale valeur dans les troupe? , elt l'excellence 
de l’ordre dans le combat l’ur celui de l’ennemi , dans ces cas l'habileté fuppléc tou- 
jours au nombre, & ce nombre ne fait rien contre une imelligence pins grande. 

Ne pouvons-nous pas comparer Demain à Erbefièi C’cs deux entreprifes n’ont elles 
pas un très-grand rapport enfcmblc ? Mannon coupe les vivres aux Romains parlnfur- 
pri:b d’Erbcfic, fit le .Maréchal de Villars aux Alliés contre la France par l'enlève- 
ment du polie de Denain. Que font ceux-ci, après une infortune fi trille & fi ter- 
rifiante ? Rien moins que ce qu’ils croient en pouvoir de faire, & ce que les intel- 
pgens dans le métier s'attendoic-nt qu’ils feroiem; car leur lalut , comme leur gloire, 
& ta conlcrvation de leurs conquêtes, naiflbient de l’extrémité où ils fe trouvoienr. 
Combien d’expédiens ne s'offroient-ils pas pour rétorquer, contre l’antagonifle habi- 
le , le camouflet repu de fi près, fi j’oie cinploier ce terme, pour fe remettra dans leurs 
premiers avantages, & rendra inutile la plus belle & la plus fine manœuvre qui fe foie 
vûe depuis longtems? 

La levée de leur liège &lcur retraite ne font-elles pas des preuves démonllratives que 
la tête leur avoit tourné, ou que le Prince Eugène ne lut pas le maître dans une 
conjoncture fi favorable il faire paraître fon habileté , & la force de fon courage 
fit de fon génie dans les affaires les plus cmbarafîàntes & les plus hérifîces d’ob- 
llacles en apparence infurmon tables"? Quetquo jours de icunc , de difêtte & de patience 
faifbicn; renaîtra la clarté parmi ces ténèbres de leur chemin de Paris fi -tôt éclipfc: 
tant ii ef’t vrai, pouvoit-on élire dans les deux années, comme on le elifbit dans celle 
des Vandales contre lîeüfhirc, qu’j/ n’y a nul bbn t! grand que flnn/mu ne pwilfè cf 
fêrer, ::! fin Taré <j;ïii :K pnijjl fur J. F,: cela arrive toujours lorfcu'on penlèplus h 

la vicloire qu'au:: précautions. Quelle* pouvoiem donc être ces refibinots & ces ex- 
pédiais"? lirait- ce l'abandon de leur liège, fit de tirer cir'itrte droit à Arras? ("craie 
l’opinion de bien des gens, mais qui n’en cil pas nveux fondée. Ce parti, fd on moi, 
valoir moins o ie rien , comme il me ferait a.i’é fie le l'aire voir. 

Que lailjit-ii dune qu’ils fificntV Supputons, ce qui ne fe trouva pas, un peu de 
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préfence d'cfprit, d'habileté & d’expérince dans le Comte d’Albemarle. Il avoir, 
quoiqu'il en dife,des forces l'ulfitâmes pour empêcher le pafîàge de l’Elcatit, & don- 
ner, le tems aux troupes les plus voilines d’accourir au fecours. La chofc croit d'au- 
tant plus aifée , que ia gamiion de Valencienne fît un contre-tems , & que nous ne 
fîmes pas de notre côté aflcz de diligence. Car, pour dire en paflànt, on ne voit 
guéres d’cntrepriles importantes qu’on puiflë dire pures & nettes de tout défaut. On 
le vit enveloppé de mille difficultés & de mille obllacles aufqucls on ne s’attendoit 
pas , pour n’avoir pas fait attention que dans les affaires d’une certaine nature , & où 
il s’agit du pafïïigc d’une rivière , on ne doit pas feulement renforcer & doubler l'at- 
telage des taquets à pontons, mais encore les faire marcher h la tête de tout. On les 
attendit trois heures* , & il étoic trois heures de jour lorfqu’ils arrivèrent. 

Si le Comte d’Aibetnnric fe fût précautionné fur l'Efcaut , qu'il fût forci h la tête 
de fa cavalerie, & d'une partie de fon infanterie, & qu’il fe lut porté fur cette ri- 
vière; car il en avoir tout le tems, l’cntrcprifc n'échouoit-ellc pas? Nos gens aiant 
jetté leur pont, notre Cavalerie défila délias; à peine fut-on arrivé au-delà , qu’on 
rencontra un marais qu’il fallut pafîèr avec des difficultés infinies, d’où l’on fe tonna 
dans la plaine. C'elt une choie furpremnte que l’ennemi eût négligé d'empêcher le 
pafîàge de l’Efcaut, fi ailé à défendre. Tout cela fait voir le bonheur attaché à l'é- 
toile du Maréchal de Villars. Un autre moins heureux auroit échoué par le tems 
qu'on perdit à attendre les pontons. Cet autre moins heureux que ce Maréchal , ne 
nous fera pas difficile à trouver dans l'I lilloire, & nous ne remonterons pas même 
fon haut dans les efpaces des ficelés , nous le touchons prcfque. 

Les Efpagnols aiant alfiége Saint Quentin , le Connétable marcha au fecours de cette 
place à la tête d’un grand corps de troupes , dans l'intention d’y faire entrer quelque 
monde pour renforcer la gamiion, par le moien de dix à douze bateaux qu’il préten- 
doit ietter fur la rivière ; mais bien loin de les faire marcher à la tète de fa pente 
armée . il les mit à la queue ; c; fut la caiife de là perte ; car ils furent li longtcms 
à arriver, que l’ennemi eut le tems non feulement de rompre toutes Icsmcfuresà l’é- 
gard du fecours, mais de pafîèr encore une ehauflce à travers les marais, de le char- 
ger dans fa retraite, & de le battre totalement. 

Pour revenir à notre fujet, d'où l’on ne s’égare jamais loriqu’i! s'agit de finllruc- 
tion , j’ai appris par des gens dignes de foi , & d’un Général des Alliés de grande ré- 
putation , qu’il y avoit dans leur armée tout au moins pour dix ou douze jours de 
fubfifbncc. Cela ne fuflilbit-il pas Valons , Bruxelles leureuflènt aflèz fourni de vivres 
pour attendre de plus grands fecours des places de l’Efcnur. Pendant ce tems-là ils 
poitvoicnr prdlèr leur fiége de Landrecy. Les munitions de guerre pouvoient-elles 
leur marquer pour cette entreprifc? Le Quefiioy n’en croit -il pas tout rempli? Ce 
que les François en ont trouvé cil connu de tout le monde. En ménageant un peu 
moins leurs troupes & l’artillerie, Landrecy tomboir en fort peu de jours, & pendant 
ce tems-là leur armée d’obfervation fe portoit fur I'Elcaut, pour s’approcher de leurs 
vivres à leur droite. Le Maréchal de Villars auroit-il pafIS cette rivière pour las com- 
battre? Et quand elle n’eût pas été un obllacle, la lituation du païs ne le permettoit 
pas. Il écoit tellement coupé de ravines, de hauteurs, de millèaux, enfin tellement 
bizarre & parfemé de chicanes, qu’il eut été fort dangereux de s’y engager. Je laifiè 
à penfer lî la cavalerie eut été là d’un fort grand ulàgc. Qui cmpéchoic le ; Alliés de 
détacher la plus grande partie de la leur, tous leurs huflàrs & leurs grenadiers, & 
d'entrer en France? ’l'outesnos forces n’etoient-clles pas dans l'armée du Maréchal? 
Si ce grand corps eût tourné du côté de Paris, quelles troupes avions-nous pour lui 
faire tete? N'eût-cn pas envoi é courriers fur courriers au Maréchal pour lui faire 
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tout abandonner, & n’cût-il pas été obligé de courir au plus preflè? Les Alliés ne 
voioicnt-ils pas que cette démarche hardie les menoit là? Ne falloit-il pas néceflâi- 
rementquc le Maréchal abandonnât tous les avantages que la belle action de Denainlfti 
foumiflbit? J’aurois parié mille contre un que cela ariveroit, je l’avois même mandé 
à la cour; l'événement s’en mocqua; mais l’événement ne prouve pas que j’aie mal 
raiibnné; il prouve feulement que les Généraux Alliés ont mal railbnné dans le parti 
qu’ils prirent, & les Romains très-bien penfé dans celui qu’ils embralfërent après la 
furprile d’ErbcOè , avec des reflburces infiniment moindres que celles de nos ennemis. 

§• III. 

Problème militaire. Après P affaire de Denain les François pouffèrent-ils 
leurs avantages auffi loin qu'ils pouvaient aller? 

L Es François épuifércm-ils toutes les rellburces qu’ils avoienc pour faire repentir 
Ieursennemis dcl’audacieux projet qu’ils avoient formé de pénétrer jufqu’àlaca- 
pitale?Ne négligérent-ils aucun des avantages d’une action qui leur fait tant d’honner ? 
Peut-on leur reprocher qu’ils firent le moins lorfqu’ils pouvoient le plus? Je ne déci- 
derai pas fur un point de cette nature : les fuites de Denain font fi avantage ufes , f» 
brillantes & ft profondes , qu’il femble qu'on n'y puific rien ajouter. Cependant com- 
me les fautes des grands honjmes , quelques légères quelles puiflènt être , peuvent nous 
être utiles, je croi qu’on nous pardonnera la liberté de les oblèrver, de dire ce que 
nous en penfons. Dieu cil infaillible; mais les hommes ne le font pas, & les plus 
grands laiflènt toujours quelque queue de glolè , quelque marque de l’imperfection hu- 
maine dans leur conduite. La providence le veut amfi , pour leur faire lèndr qu’ils font 
hommes comme nous , quoiqu’au dcfi'us de nous par leurs belles qualités. Après ce 
peut choc de morale , voions s’ils poufiërcnt aufïi loin leurs avantages qu’ils auraient 
pû , ou fi nous ne nous trompons pas nous-mêmes dans ce que nous en penfons. 

Déjà je veux prouver par les régies de la guerre , comme par celles de la prudence, 
qui eft une de ces vertus qui entre dans toutes les autres, que le fait de Denain étoit 
infaillible , l’Efcaut une fois pafib;fuppofant que l’on eût trouvé ce pofte hors de tou- 
te infultc , tout héritfé d’obttaclcs, & que l’on eût enfin jugé à propos de ne pas l’atta- 
quer , on n’avoit qu’à le mafquer de toute l’armcc par une ligne tirée de l’Efcaut la 
l'F.lcaut, c’eft-à-dire de l’inondation de Valenciennes à celle de Bouchain ; cet efpace 
étoit très-petit. Les ennemis auroient-ils bien en la hardieflè de déboucher en notre 
préfcnce? C’eût été folie: pendant ce tems-là nous nous rendions égalcmeut les maî- 
tres de Marchienncs , & de tous les portes où ils avoiént établi leurs magafins. On 
peut voir par là que quand cm n'auroit pas attaqué ce pofte on n'eût pas moins fait 
ce q ue l’on fit , foit que les ennemis s’y main-Jnflènt , ou qu’ils ne s’y maindnfiènt pas ; 
on les réduifoic également à l’abfurde.. Rien ne prouve davantage le bon fens & la 
prudence du Prince Eugène , & le peu de jugement de ceux qui ne furent pas de (on 
avis, qui étoit de faire tranfporter inccflàmmcnt au Quefnoi ces prodigieux prépara- 
tifs de guerre. Denain fut pourtant pris, dans quelle heureufe (ituation ne fe trouva- 
t-on pas? 11 ne s’ert jamais vû, on n'a jamais ouï parler d’une choie lèmblable. L’en- 
nemi environné de rivières impraticables, les Alliés réduits à ne (avoir où le tourner 
par la perte de leurs magafins; qui empichoit de faire de plus grandes choies , & 
d’entreprendre fur toutes les conquêtes de fes ennemis? Il n'y avoit prefque qu’à fe 
prel'enter. Qui peut tenter plulieuns chofes à la fois, doit n'en négliger aucune , courir 
à toutes, & mectre en œuvre l’efcaladc,le pétard & tout ce que nous devons & pou- 
vons imaginer lorique la fortune nous rit. 
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ÏI y avoir fi peu de monde à Douai qu’on l’eût infailliblement emporté d'infulte, 
& par l’efcalade, 6c en attaquant en même tems toutes les portes. A peine y avoit-il 
du monde pour les garder. Il falloir bloquer la place dès le jour même, pour empê- 
cher que rien n’y entrât, l’infuîtcr deux heures avant le jour, & faire une infinité 
d’attaques faufles ou vraies; il s’en (croit trouvé quelqu’une qui auroit fait le coup; 
c’eft ce qui arriva à l’efcalade de Modénc en 1 707. Je puis en dire des nouvelles fû- 
tes , j’y étois. 11 n’y avoir que deux bataillons, un dans la citadelle, & l’autre dans 
la vilie : le Général Wallis nous accabla de ram de différentes attaques qu’il nous ré- 
duilit à rien : de forte que nous fumes emportés en deux endroits , car toutes les 
portes furent petardées en même tems. 11 s’en falloir pourtant bien que cette 
place ne fut d’une aufli grande garde que Douai. 

Mais fuppofons que Douai ne fût pas infultable, on ne fauroit me nier que les au- 
tres places ne le fuflènt. I! n’y avoir que deux bataillons à Lille , qu’on fit entrer 
dans la citadelle aufiï-tôt après la nouvelle de Denain : il n’y jtvoit donc qu’à y courir 
& à s’y préfenter. Tournai n’en avoir pas davantage , & l’on en ufa comme à Lille : 
ajoutez qu’une partie des folles de la ville étoient fecs, aulfi s’attendoit-on de nous 
y voir bientôt. Les bourgeois ne fouhaitoient rien davantage. Il n’y avoir qu'un 
feul bataillon à Bethune , & un folle fec du côté de la porte d’Arras, autant à Aire, 
cent hommes à Saint Venant; enfin toutes ces places étoient comme abandonnées. 

Si l’on me dit que vingt mille hommes eufiènt à peine fuffi pour l’infulte de tou- 
tes ces placer tout en même tems , & que l’on fe fût extrêmement affoibli au camp 
d’Anchin par une fi grande diverfion de fes forces, cette objection feroitpeu digne 
d’un homme du métier s’il s’étoit trouvé fin les lieux ; 6c quand même il en ferait 
à cent lieues, fuppofé qu’il fût au fait de la pofitiondes deux années, la carte du 
pais ne le mettroit-clle pas dans la route des railbnnemcns 6c des -conféqucnces? Nous 
étions trop avantageulèment portés pour rien craindre. Car quand même l’on auroit 
détaché la moitié de l’année, 6c au-delà, jamais les ennemis n’eufiènt ofé tenter ni 
entreprendre fur nocre camp. Je me fuis aflèz expliqué là - defius. Si l’on me dît 
que je ne raifonne qu’après l’événement , je répondrai que cela n’eft pas vrai ; mais 
quand cela feroit vrai, on n'en peut pas conclure que je raifonne mal: c’eft toujours 
autant de gagné pour notre inftruction. Je pourrais pourtant prouver par les lettres 
des Généraux, que j’avois prévû d’un peu loin tous les avantages que l’on pouvoir 
tirer de cette entreprife. 

Quand même on auroit détaché trente mille hommes de nos forces, on n’eût pas 
moins pris Marchiennes 6c nétoié tous les portes , pris les magaGns de vivres 6c de 
munitions de guerre établis imprudemment fur la Scarpe, parce qu’ils fe trouvoient 
fur nos derrières ou à notre flanc , 6c à deux, pas de nous. Les François ne s’en 
rendirent-ils pas d’abord ies maîtres? Marchiennes n’étoit pas -un obilacle contre le 
dcfièin que je propofois, 6c ce deilèin ne der.iandoit aucun des préparatifs qui éloi- 
gnent les entreprîtes importantes ou difficiles dans l’éxécution: peut-être eût-on man- 
qué de pétards, donc la mode eft pafl&e, mais dont on ne doit être jamais dégarni 
dans les places frontières. On n’ignore pas que les échelles fe trouvent partout ; que 
fi l’on ne vouloit pas le rendre maître de Lille 6c de Tournai, à caufc des citadelles, 
tout au moins étoit-on alTitré d’emporter d’infulte Douai , Bethune , Aire 6c Saint Ve- 
nant, entièrement dégarnie*. 

Au relie tout ce que ie ch ici ne tire pas h conféquencc contre la capacité du Ma- 
réchal de Villars. 11 ne craint point les délateurs de ce côté-là: il a donné des mar- 
ques trop vifihbs de ce qu’il vaut; mais ni lui ni aucun Capitaine du monde n’en a 
donné d’infai.iibiiité. Il lui fuffit qu’il foit marqué au coin des grands hommes , & 
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qu’il en ait eu un autre en tête , qui ne lui cédoit ni en habileté ni en intelligence. 
On ne doit pas être furpris s’il n’a pas jugé à propos de poullèrplus loin les avanta- 
ges qu'il llmbloit pouvoir tirer du premier. Un retour de fortune ranime , il cil 
vrai , les courages rebutés par les infortunes précédentes; mais il n 'efface pas d’abord 
de l’imagination les traces & le fou venir des malheurs paflès. On fc délie de cette 
fortune de l'es caprices. On craint perpétuellement, par la connoiflàncc que l’on 
a de l’état de fes affaires , du tems & des lieux, que l’ennemi ne prenne une réfa- 
ction déterminée, que nous prendrions nous-mêmes ii nous étions en fa place; par- 
ce que nous penfons mieux que lui. On agit avec beaucoup moins de circonfpec- 
don après un coup d'éclat & d’intelligence; mais il nous en relie encore allez pour 
ne point entreprendre ce que nous voudrions bien. Voilà ce qui nous tient encore 
dotants fur l'éxécution des grandes entreprifes, qui femblent devoir être une fuite 
néccfiàirc de la première. Tout ceci peut être regardé comme une critique de for- 
tune à l’égard d’un gra%l Capitaine, à qui elle préfente les occalions. Je ne prétends 
pas dire que ce qu'a fait M. de Villars l’oit peu de choie en comparaifon de ce qu’il 
auroit pù faire; puifque ce qu’il a fait ell très -grand, & que je ne fuis pas alluré 
qu’il eût pû entreprendre au-delà. 

I.a lettre que le Maréchal me lit l’iionneur de m’écrire fur ma propofition , com- 
me celle du Comte fon frcre , qui mourut peu de jours après, me lit allez connoi- 
tre qu'on raifonnoit fur ce que les ennemis pouvoient faire pour rompre les mefures 
que demandoit l’éxecution de ce que je propofois. On crut que leur Retraite ferait 
plus prompte qu’elle ne fut; mais je croi que cette retraite ne pouvoir être un obtla- 
clc à l’infulte des places de Bethune, d’Aire, Saint Venant & de Douai , comme il 
me fcmble l’avoir dit. Peut-être n’ai -je pas raifonné conféqucmment dans ces ré- 
flexions fur Denam: & que je n’ai pas pris garde à cette maxime fi connue, que la 
raifon a diverfes faces, & quelles ne fc préléntcnt pas toutes du même côté à diver- 
fès lottes d’elprits, & fur tout à ceux qui ne font pas initiés au fêcrci des affaires. 
O11 me pardonnera , je tn 'allure , la longueur de ces réfléxions ; car outre qu’elles 
appartiennent de droit à ce dilcours fur Agrigence , la matière m’a paru li neuve , G 
iméreïïàwc , & fi pleine d’inllnictions, que j'ai cru ne devoir point me piquer de 
brièveté & de lnconilinc. Révenons. 


S- iv. 

Embarras réciproques des Romains & des Carthaginois devant Agrigenle. Importance 
de bien munir les places. Conduite que l'on doit tenir quand les munitions manquent. 
Faute mnmift au fiége de Tournai. 

C Ettc hardielîè de Pofilumiius de bloquer une ville qui renferme de fi grandes for- 
ces dans fes murailles, li cependant ces forces étoîent fi grandes, car il pourrait 
fort bien fè faire qu’il y eût faute au texte: cette hardieflè, dis -je, de bloquer une 
ville qui renferme unè année en dedans , pendant qu’on efl foi-même bloqué en de- 
hors, me paraît digne de fon courage: car d’enfermer une place à couvert de bons ro- 
tranchemcnsjorfqu’on n’a rien à craindre en dehors; que les aflïégés plus forts que 
ceux qui les bloquent, font allez dépourvus de jugement & de hardicfic pour Ce laif- 
fèr brider ; qu’ils manquent à mettre en œuvre tout ce que la lupériorité ou l’cgalité 
peuvent nous infpircr de ferme & de rcfolu, & qu'ils ne pcnlènt pas a rendre inutiles 
les précautions ordinaires d'une armée qui bloque un plus fort que foi ; ces forces 
d'exemples ne font pas nouveaux, & il n’y a rien là de fort extraordinaire. Car coni- 
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ine on n’efi pas étonné qu’un Gouverneur de place fe défende longtems 5c g'orieufe- 
rnent avec deux ou trois mille hommes, contre une armée formidable, on doit mille 
fois moins l’ctre fi l’aflîégeant plus foible que l’afliégé éléve une nouvelle place autour 
de l’autre, & qu’il l’enchafiè comme dans un étui. Ils fe trouvent tous les deux en 
mêmes termes, avec cette différence , que celui qui s’efl fi bien précautionné contre 
les emrcpriles de ceux de la place, n’a rien h craindre de la difctte , s’il n’cft bloqué 
lui-même, comme il arriva aux Romains devant Agrigente. 

Le Comte de Harcourt éprouva pareille avannirean liège de Turin, qu’il tourna 
en blocus en 1640 . car pour avoir négligé de pourvoir Ion camp, il fe vit h la veille 
de mourir de faim. Cet événement c-ll un des plus extraordinaires qu’on *ait vû de- 
puis longtems. Le Prince Thomas s’étoit rendu maître de la ville; & ne l’étant pas 
de la citadelle, il fe mit dans la tête dél’afiiéger. M. de Harcourt vint au fccours, 
& affiégea le Prince Thomas. Les Ef’pagnols commandes par Lcgnnés, accourent 
au fecours de celui-ci. Les affiégés comme les afiiégeans, fc trouvent dans une égale 
difctte : mais comme le Général Harcourt fuppona fes maux avec une confiance qui 
n’n guère d’éxcmples depuis les Romains; il eut le même bonheur, la ville fut obli- 
gée de capituler faute de vivres, & Leganés de le retirer faute de conduite & de fer- 
meté; car il faut lui rendre cette juilice qu’il manqua de l’une, & qu’il ne mar- 
qua pas beaucoup de l’autre. 

Voilà des fautes d’imprudence bien remarquables dans les deux éxemplcs que je viens 
de citer. Ne font-cc pas les mêmes que celles des Romains & des Carthaginois? Les 
premiers établificnt leurs magafins à cinq lieues de leur fiége , avec b plus grande féeu- 
rlté du monde , comme fi leurs ennemis n’avoient pas le fcns commun. Ceux-ci re- 
marquent cette faute; iis en profitent, leur enlèvent leur Dcnain & leur coupent ’ s 
vivres. Le Général Harcourt, un des plus grands hommes de l'on fiéele, rire lés 
vivres de Suze;c’elt en être bien éloigné. 11 nVoit le temsde le précautionner contre 
la faim, & de bien munir fon camp; il le néglige, Leganés arrive, qui le réduit 
à Fextrémiré; mais il trouve à qui parler. 11 trouve un autre Conful Romain, qui ne 
voit aucun milieu entre mourir de faim & foutenir fon entrcpriic. Il fait voir Ion 
courage & fa patience, mais en même tems fa faute, que l’événement fait oublier & 
tourne à fa plus grande gloire; mais celle des Alliés contre nous ell une de celles fur 
lefquellcs le Sophille ie plus fubtil ne làuroit chicaner le terrain. Il faut palier con- 
damnation. 

I lannçn n’en eft éxemt non plus , mais fin heure n’eft pas venue ; car il feroit 
injufie de le charger des iniquités du Sénat de Carthage , qui eut toujours le défaut 
de fournir le plus petitement qu'il pouvoir aux dépe’nlès les plus capitales de la guer- 
re. Un éffort de finance l’cpouvantoit; & lorfquc lanéeclîité l’y ob!igeoit,cc^ fup- 
plémcns arrivoient fi tard, qu'ils devenoient inutiles; c’eft ce qui contribua le plus 
à fa perte. Agrigente en efi une allez bonne preuve , (ans parler de la fécondé guerre 
Punique. O 11 munit fi mai cette place qu’elle l'uccomba par cela feul, & cela fcul 
rompit les mefiires de Hannon, & produifit enfin là perte. 

Qu’on fafic bien attention à ce que je vais dire. La plupart des places les plus im- 
portantes ne fe perdent ordinairement que par le défaut do fubfitfamce. On le contente 
de les fournir pour trois ou quatre mois. Peu de vivres , encore moins de munitions 
de guerre, & beaucoup moins d’argent, fins fonger qu’elles peuvent être bloquées, 
ou jenir fort longtems. Un Gouverneur qui n’efi pas d’humeur à s’ennuicr, & qui 
veut faire fon devoir, peut tenir plus de fix mois ; 5c (buvette l’afliégeant rebuté voiant 
qu'il n’avance point, ou que l’ennemi l'inquiétc au dehors, tourne Ion fiége en blocus. 
Ce ne fl pas cjjèz de fortifier les places, & tk les munir feulement pour ie unis quel- 
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les puijfent réfiflcr à une attaque de vive force , dit un grand Minière; mais il faut 
qu'elles [oient au moins fournies pour un an , qui efl un teins fujfifant pour don- 
ner lieu de tes fecourir commodément. 

Si le Cardinal de Richelieu ne nous avoit débité que des chofcs femblables dans Totl 
Tcilament politique, qui efl un fort bon livre, de quelque part qu’il vienne, il no 
nous auroit rien appris de fort rare & de fort nouveau; c’efl la maxime univerfelle , 
qui ne peut être ou qui ne devrait être ignorée d'aucun de ce qui s’appelle animal in- 
telleétuel. Pourroit-on s’imaginer, fi l'on ne le voioit tous les jours, que mille tètes 
Pages manquent fi fouvent,& prcfque toujours dans la maxime du Cardinal? Certains 
animaux, *lcs fourmis,les abeilles, & mille autres fe munifient de vivres pour fix mois 
contre les attaques de l’hiver , parce qu’ils font allurés de trouver abondamment des 
vivres après ce termefxpiré ; mais fi à l’imitation de ces têtes Pages ils n'avoient fourni 
leurs magafins que pour trois mois feulement, leur perte ne feroit-elle pas allurée? On 
n’en (croit pas lurpris, dira quelqu’un, ce font des animaux. Quel nom donnerons- 
nous h ceux qui négligent de munir & d’aprovifionner une place dont on craint le 
fiége, ou un blocus? " L'un ou l’autre peut arriver: fi elle efl très -forte, & que la 
gnmifon foitdes plus nombrcufes,on peut également pancher pour l’un comme pour 
l'autre. On n'efl pas affuré non plus , fi le Gouverneur habile & intelligent ne pouf- 
fera pas plus loin la défenfe de fa place que le Minière ne s’eft imaginé. Les Carthagi- 
nois foumifiènt Agrigente pour cinq ou fix mois; c’eft tout ce qu'il en faut,difoicnr- 
ils peut-être , elle ne fauroit foutenir davantage contre une attaque de vive force, li 
elle n’efl fecouruë; & comme elle ne peut manquer de l’être, elle en a au-delà de ce 
qu'il en faut, & cependant elle ne l’elt pas. 

Carthage confie le dépôt d’Agrigentc à Annibal. Il avoit aflèz de vitras s’il eût 
été attaqué, & peut-être au-delà. Car h en juger par fa miférable conduite, je doute 
qu'il eût fiÿt une réfiltance telle qu’on auroit dû attendre de fes forces, s’il eût été 
alliégé dans les formes. Dès qu'il vit que les Romains prenoient une route toute con- 
traire , & qu’il alloit périr par la faim, plus redoutable que la force de leurs annes, le 
feul parti qui lui reftoit à prendre, fmon pour fon falut ,du moins pour fa gloire, & 
pour éloigner la prife de fa place : étoit les forries , mais grandes & générales , & coup 
fur coup réitérées. La première avoit aflèz bien réulfi, & elle eût peut-être décidé, 
s'il l’eût faite plus grofle , & eût poufîè plus loin fon avantage : fi celle-ci avoit été 
fuivie d’une plus forte, les Romains fe fufient trouvés très-embarafîès, & encore plus 
après l’aiTivéc de Hannon. C’cfl dans ces conjonctures qu’un Gouverneur doirpro- 
diguer là gamifon , & l’on ne la prodigue jamais en vain ; un gagne en perdant du 
monde , parce que l’on en a trop, & qu'aiant moins de gens à nourrir on ménage 
davantage fes vivres. 

On peut dire , fans crainte de fe tromper , qu’ Annibal fe comporta très-mollement 
& très-lâchement dans cette affaire. Jamais homme , qui défend une place à la tête 
d’une gamifon qu’on peut appeller une armée , ne manqua plus de réfolution & de 
çonnoifiànce de la guerre. 

Polybc nous représente les Romains dans une grande néceffité de toutes chofes , & 
dans un fi grand déluge de maux , qu’on voit bien qu’ils ne tendent à rien ciitre périr 
& abandonner leur entreprife : ce dernier parti auroit certainement été celui qu’ils au- 
roient pris, fi Annibal eût pris celui dont j’ai parlé plus haut: par ce moien il gagnoic 
on grand mois. Ce terme le finirait, parce que les Romains étoient hors d’état d'y 
atteindre fans fc perdre. Voilà certes une grande là:::e? car quand même le Conful 
eût pù poullèr julques-là , Annibal (è garanrillbit du reproche & du blâme d’ignorance 
& de peu de fermeté. Je pourrais citer un bon nombre d’exemples de pareilles condui- 
tes: 
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«s: ceux qui font arrives de nos jours font (ans doute préférables aux antres 'plus e- 
loignés. Celui du dernier liège de Tournai vient ici touc à propos. 

De toutes les places de nos frontières de la Flandre, celle-ci pouvoir être placée au 
nombre des plus fortes &-des plus importantes, & dont la confcrvation nous devoit 
être la plus chere. Le Maréchal de Villars, qui s’attendoit à être attaqué, renfor- 
ça fon armée aux dépens des gamifons. Celle de Tournai aurait pû erre exceptée de 
la régie générale , parce quelle le trouvoit hors de la ligne. En retirant une partie 
« de fa gamifon & de fes vivres, n'étoit-ce point avertir l'ennemi, qui feignoit de 
vouloir venir à lui , d'invertir cette importante place , & d’en faire le Siège ? C’crt 
ce qui arriva. Hautefort de Surville, Lieutenant Général, y commandoit; c’étoit 
un fort brave homme. La défenfe de Lille , ou il avoit brillé (bus le Maréchal de 
Boufîlers, étoit un préjugé favorable pour lui; mais il fît voir en cette occafion 
qu’il elt difficile, pour ne pas dire impoffible, de trouver un Général irréprochable 
également en tout, & qui réufliflè aufli-bien en commandant, que fous les ordres 
d’un autre. La ville le rendit en fon peu de rems. Il n’y a pas dequoi s’en étonner: 
on fit trois attaques; c’eft trop pour une gamifon li foible. il fallut fe rendre ; mais 
avant d’en venir là , il eut dû le prémunir de vivres un peu plus qu’il ne fit , & les 
^ faire entrer dans fa citadelle , où il eût pû tenir très-iongtems. On l’avoit dégarni , 
il efl mi, de fes vivres, mais il en eût trouvé chez le bourgeois de gré ou de for- 
ce; il prit un ton trop bas, & cmploia encore des gens pour cette recherche qui le 
trompèrent. Il fe trouva, après être entré dans la citadelle, qu’il n’avoit que pour 
un mois de vivres. II ne le donna que trop à connoitrc par une efpécc de négocia- 
tion qui ne fut nullement approuvée, il fut donc réduit à foutenir dans fa citadelle 
avec plus de monde qu’il ne lui en falloir, pour fa ira durer fes vivres; & aniufer 
l’ennemi pour le refte de la campagne. L’expédient étoit celui qu’Annibal eût p& 
prendre, & qu’il ne prit pas, faire de grandes l’orties, perdre beaucoup de monde, 
& en faire beaucoup perdre aux aliiégeans , qui commirent une très-grande impruden- 
ce en faifant le fiége de ccttc forterelTè : puifqu'ils (àvoicnc eux-mêmes, (& les aflié- 
gésne l’avoient fait que trop connoitrc,) qu’il n'y avoit que pour un mois de vivres. 
Or s’il n’y en avoit que pour ce tems, ils dévoient la tenir bloquée. Pouvoient-ils 
cfpérer de la prendre en moins de tems, puilqii’étant bien munie de vivres, el- 
le eût pû tenir fix mois de tranchée? Je reprens maintenant la fuite de mes 
fértéxions. 

I Lannon avoit pris le bon parti. Les Romains ne pouvoient lui échapcr. Il s’étoic 
fi bien porté , & fi bien ptécatuionné dans fon camp , qu'il n’avoit rien à craindre 
de l'audace défel’pérée d'un ennemi qui veut périr, lorlqu’ii n’a plus que cela à fai- 
re; mais la faim qui prellbitceux de la ville, renverfa toutes lès cfpénmccs. Il le 
vit dans la fikheulè néccfiïté de fortir de fon camp , & Je courre les rifqucs d'une 
bataille rangée, quoiqu’il eût pû prendre un autre parti, où le hazard eût eu beau- 
coup moins d'influence. L’on va voir, li je ne me trompe, qu’il prit le plus dé- 
railbnnable. Qui doute qu’il ne lui eût été plus avantageux d’attaquer & d’mfulcer 
les Romains dans leurs lignes; leurs forces érant dél’unies & dil’perfées en plulieurs 
quartiers par une circonvallation , qui étoic d’autant plus difficile à garder qu’ils a- 
voient la contrevallation à défendre contre les forties & les attaques de ceux de la vil- 
le. Encore un coup le Général Carthaginois prit le pire des deux partis, en pré- 
fentant la bataille aux Romains, c’elt-à-dire qu’jl leur fournit l’occaliou de combattre 
à leur avantage, par la réunion de prefquc touces leurs forces. 
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Ordres de bataille des Romains & des Carthaginois devant Agrigente. Le terrain 
que les uns & les autres occupaient. Fictoire des Romains. 

C E qui détermina I lannon à mettre tout en rifque , fut le combat qui devança 
cette bataille. Comme il ne connoiflôit pas les Romains, ni leur façon de com- , 
battre, il engagea un combat où il remporta quelque avantage, mais qui n’étoit gué* 
re capable d’eiftaier des troupes braves & aguerries, & plus fufcepcibles de honte que 
de crainte. Cette maxime n’cll pas toujours fùre; car le moindre avantage ou déj'a- 
vantage ne (hit pas toujours l’effet auquel on s’attend. Il arrive fouvent le contraire : 
celui qui elï l'arm veut avoir fa revapche, & fouvent le victorieux le trouve étonné j 
d'tme telle réfolurion. Je ne dilconviens pas qu’entre deux armées peu aguerries, & 
dans un commencement de guerre, ces fortes d’efearmouehes ne faîlènt quelque im- 
prefîion fur l’efprit des foldats, qui en font les témoins; car quoiqu’elles ne déci- 
dent rien, & l’oient fort inutiles, on juge fouvent du gain ou de la perte d’une ba- 
taille fur ces fortes de riens, quand il ne s’agiroit que de la mort de deux ou ^ 
trois hommes. 

Notre Auteur paflè très-Iégérement lur les circon fiances les plus capitales de cette 
bataille. C'c défaut d’éxaélitude, qui cil le péché originel des Hilloriens Grecs & 
Latins, ne lui peut être imputé, puilqu’il dit lui-méme que lés deux premiers livres 
ne font qu’une imrodué'tion à là grande Hiftoire : je dirai pourtant que quelque ex- 
celfif qu'on veuille être en madère de brièveté , il y a des occafions où jamais un bon 
abréviateur ne fupprime des circonfhnces lèmblables à celles qui manquent ici ; puis- 
que trois ou quatre lignes de plus fuffifoient de relie pour nous mettre au fait de ce 
qu’il nous importeroit très-fort de favoir. Il s’agit ici d’une grande bataille. Il eût 
dû nous apprendre quelle étoit la lituation du pais où les deux années combattirent, 

& ajouter l’ordre & la dillribudon des troupes des deux panis; nous y lupplérons au 
rifque de quelques conjectures, & fûrement elles feront bonnes. 

Chaque narion fuivit fa méthode dans l'art de fe ranger. Les Carthaginois lé formè- 
rent fur deux lignes à leur infanterie a, & la cavalerie fur les ailes-3 , dillribuée par 
efeadrons & fur une feule ligne. Ces deux lignes d’infanterie compofoient deux ma- 
nières de phalanges , c’e(t-à-dife fans aucun intervalle entre les corps, ce qui ne me 
femble pas trop félon les régies de la bonne tactique. Us ne fe rangeoient pas tou- 
jours fur deux phalanges. Us lé mettoient quelquefois fur une feule. Les éléphans 
4, fe formoient fur une ligne à la tête de tout & fur tout le front de l’infanterie. 

Polybe ne fait aucune mention des armés à la légère. II y en avoit fans doute. 
C’étoient des efcarmoucheurs qui combattoicnt avec des armes de jet, & qui difpa- 
ruidbient , dès que les armées en venoicnc aux mains tant d’un côté que de l'autre. 

Us les cnrrcmêloien: quelquefois avec la cavalerie. C’étoit-là où devoit être leur vé- 
ritable polie. Les Romains ne s’en apperçurent que tard- .Voilà la difpofttion de 
l’armée Carthaginoifè. Ce font des conjcélures il cil vrai; mais très-probables , puif- 
qu’elles font fondées fur la taib'que de ce peuple qui nous efl: très-bien connue. 

La méthode tics Romains dans l’an de fe mettre en bataille, étoit très-différente de 
celle des autres nations, elle leur étoit toute particulière; c’efl celle que nous fui- 
rons aujourd’hui: Us combattoicnt fur deux lignes 5. & une relèrve 6 . & par petits 
corps lëparc ^ par des intervalles égaux à leur fronr. Ceux de la fécondé étoient ran- 
gés via - à - vis les ei’paces de ceux de la première. La troiüéme ou plutôt la relèrve 
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<tolt corrpofée dcsTriaires, vieux foldats d’une valeur éprouvée, mais qui étoîent 
en trop petit nombre pour mériter Te titre de ligne , quoiqu’ils fuffent partagés par 
pelotons vis-h-vis les intervalles des corps de la Ibtondc ligne, la cavalerie 7. 8. fer- 
moir les ailes de l'infanterie, les armés à la légère 9. partagés par petites pelotes fur 
tout le front de. la première ligne. Voilà en fort peu de mots l’ordonnance des Ro- 
mains & des Carthaginois & fur laquelle ils combattirent auprès d’Agrigcnte. Mais 
ce n’eft pas là ce qui nous cmbaraflè le plus, c’eft de pouvoir déterminer la nature 
du païs, où les deux armées en vinrent aux mains. Car l’avantage de llannon con- 
flftoic bien plus à forcer les Romains écartés & féparés en plufieurs quartiers que dé 
les combattre réunis, & tous enfetnble. 11 n’y a que la connoiflànec du terrain qui 
puifle dilculpcr le Général Carthaginois de la faute dont on peut le foupçonner. 
Deux raifons me portent à croire que cette affaire le paflâ dans un pais, où lés deux 
armées fe trouvèrent reflcrrées à leurs ailes de telle forte que le plus fort, tel que 
l’étoit llannon , ne pouvoir fe fervir de l’avantage du nombre contre le foible , qui 
relièrré de fon côté fe trouvoit fur un front tout femblablc. I.c foible hardi & en- 
treprenant, qui fe rencontre dans des cas femblablcs, en profite ordinairement. C’eft 
une chofe que les Chefs d’armées doivent bien remarquer à la guerre; car en y ajou- 
tant une dilpofîtion rufée, que l’autre n’a pas, il faut qu’il l’emporte néceffàiremcnc 
fur fon antagonifte. 

Ces deux raifons naifïènt des fuites du combat, & font voir manifeftement que les 
deux Généraux combattirent dans une plaine d’une très- petite étendue, écoutons 
Polybe. On fit avancer de part 6? d' autre les armées dans l'efpace qui était entre les 
deux camps. II falloir donc que le champ de bataille no«pcmùt pas de s’étendre fur 
un grand front. Voilà le lujet des deux phalanges de llannon. On comprend bien 
que ce qu’il avoit de plus que le Romain devoir être en féconde ligne. Si je vou- 
lois donner à mon leéteur une idée dune étendue bornée , je ne me fervirois que de 
ces deux lignes; mais la fécondé raifon cft bién d’une autre force & plus concluante; 
je la tire de la fituation du païs qui éxilte encore. 

Les Carhaginois avoient leur camp entre l’Agragas & IcNvpfa, deux petites riviè- 
res , aient Erbeflè fur leurs derrières , & la partie de la circonvallation des Romains 
en front: c’étoit donc entre ccs deux rivières que l’affaire fe décida; Agrigcnte fc 
trouvant juftement dans la fourche & le confluant du Nypfa dans l'Agragas. Voilà , 
ce me femble, la difficulté levée, & le leéteur au fait. 

Pour cette fois les Romains ne trouvèrent rien de redoutable dans les éléphans ; ils 
n’en fouffrirent pas grand mal. Ces animaux durent palier entre les intervalles des 
corps, qui les laiflèrcnt aller, & tombèrent fur l'infanterie Carthaginoife. Je ne di- 
rai pas ce que fit la cavalerie de part & d’autre, mon Auteur n’en dit mot: puifque 
llannon fut battu, il falloit qu’il ne fut guère plus iàtisiàit de fon infanterie que de 
fa cavalerie. # • 

Les Romains battirent tout & pillèrent tout. Ils curent lieu tic le réjouir d’une 
fi grande viétoire; & d’autant plus conlidérable , quelle les délivrait de leurs plus 
grandes infortunes , & de la faim plus formidable que les dangers les plus évidens de 
la guerre. 
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/ Innibal fort d'Agrigente & échape aux Vainqueurs. Exemptes de pareilles rufes »- 
Courte digreffion Jur les Généraux qui ne partagent pas la gloire d'une aftion avec 
ceux dont ils en ont reçu le projet . 

C Ommc la victoire augmente d’autant plus la fecuriré & la négligence quelle cil 
plus décifive, les Romains fe relâchèrent beaucoup de leur première vigilance. 
Annibal , qui n’éioit fot qu’en madère de défenlc de place , fit voir qu’il étôit très- 
propre pour une retraite prompte & l'ubite. Il ne douta point qu’il ne trouvât les 
Romains nès-nonchalans. Il eboifit juflcment & très-habilement ce tems de réjouif- 
fance. Sans doute que le combat ne finit que vers l’entrée de la nuit. Annibal atten- 
dit qu'elle eût répandu fes (ombres voiles , comme dilènt les Poètes; il fort (écrête- 
ment de fa place avec fa gamifon , comble promptement les deux folles de la circon- 
vallation & de la contrevallation , & s’échape à l’inlü du victorieux , qui n'eût ja- 
mais penfé que cela fe pût faire- Sa diligence fut telle , que les Romains pûrent à 
Il peine joindre fon arrière-garde, qu’ils ne prelîërent point trop. 

LTIiiloire nous fournit quelques éxemples de femblables rufes. Celle de la gami- 
fon de Platée cil d'une conduite admirable , & bien que parféméc d'une infinité d’ob- 
ftacles, les uns plus grands que les autres, elle les furmonra tous. Thucydide s'cll 
beaucoup plù au récit de cette entreprife. Je veux citer le pafiàge : fi quelques-uns 
le trouvent trop long, je t# fai qu’y faire; mais je ne puis réfillcr à la tentation,, ni 
m'empêcher de dire qu’ils font d'un fort mauvais goût. 

Lcrfque tout fut prêt pour féxécution, dit Thucydide, les affiégés finirent pétulant 
une nuit fans Lune tÿ un grand orage , fous la conduite du devin Théenet & du Général 
Eupolpiae , qui étaient les auteurs de f entreprife. Après avoir pajfé le premier fojfé, Us 
s' approchèrent de la muraille de la circonvallation fans être découverts .àcatfie de l'obfi- 
cttrité de la nuit , outre que le vent & la pluie empêchaient qu'on ne ptit rien entendre. 
Ils marchaient un peu éloignés pour ne point s'entre-chnquer avec leurs armes, qui étaient 
légères pour être plus agiles , & Us n' avaient de chauffures qu'à un pied , pour ne pasglif- 
fer fi facilement dam ta botte. Ceux qui port oient les échelles les poferent dans l' efface 
qui était entre les tours , oit Us f avaient qu'il n'y avait per fume à cat/fe de la pluie. A 
fin fiant montèrent douze hommes ,Jàns autres armes que lot cuir a fie l c poignard , fous 

le commandement d Animée, fils de Corebes , & marchèrent aufii-tôt vers les tours ,fix 
, dun cité & fix de!' autre. Ils fureta fuivis par des fildats armés feulement de javelots , 
pour monter plus ai f émeut , £r ton per toit après eux leurs boucliers pour s'en fervir dans 
la mêlée. Comme la plupart de ceux-ci étoien) au haut du mur , Us furent découverts 
par le nuticn d une thttille , que l'un d eux fa tnnber en montant , pour avoir empoigné le 
parapet , afin de fe tenir plus ferme. Incontinent on jette un cri du lutta des Sears , & 
tout le camp s'approche du mur iÿ le borde , fans J avoir ce que c' et oit , à confie de fora- 
gcÿde la nuit. D' ailleurs ceux qui it vient refiés dans la ville, donnèrent f alarme en 
même tems d un autre cot é pour faire dtverfion : fi bien que l'ennemi , en fit fpens , tiofoit 
pets quitter fon pofie. Mais un corps de réferve de trois cens hommes , defiiné pour les 
accident inopinés , fortit de la circonvallation peur courir au bruit, & ton leva des flam- 
beaux du cité delhêbes .pour montrer que c' était de ce dté-là qu'il fallait courir. Ceux 
de la ville , pour confondre ce fignal, en levèrent d autres à même tems de divers en- 
droits; car ils les tenaient tout prêts fur la ta tirai Ile. Cependant les premiers qui étaient 
montés , s'étant jaifis de deux tours qui flanquoient f intervalle oit étoient plantées les échel- 
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diant tué ceux qui les gardaient, les autres qui les avoient fuivis défendirent le 
pajfage , pour empêcher qu'm ne vint à eux : & pefant des échelles du haut de la murail- 
le contre les tours , firent monter des gens pour leur fervir de renfort , & empêcher l' appro- 
che tant d'en haut que d en bas à coups de traits. Pendant ce tems-ià on eut le lotfir de 
planter plu fleurs échelles , & d abattre le parapet , pour faire monter le refie plus aifément. 
A mefure qu'ils montaient , ils redefeendvient de P autre côté , & fe rangeaient fur le bord 
du foffê , qui étoit en dehors ,pour tirer contre ceux qui je préfentoiem . Après qu'ils fu- 
rent paffés , ceux qui étaient dans les tours défendirent tes derniers ,& coururent aufof- 
fé ,pour paffèr comme les autres; mai s là-ekjj'us arriva la troupe des trois cens avec d es 
flambeaux: toutefois, comme on les voioit mieux à ta clarté des flambeaux qu'on n'en 
étoit vil, on tir oit contre eux plus jufle; de forte que les derniers pajfêrent le fofl'é fans 
être attaqués au pajfage: mais ce ne fut qu'avec peine, parce qu'il étoit gelé que la 
glace ne portait pas à catife du dégel &“ de la pluie ; fi bien que le mauvais terns nui fuit 
autant au pajfage qu'il contribuait au fuccès de l'entreprife. Lorfqu'ils furent tous pajfés , 
iis prirent le chemin de Thebcs ,pour couvrir mieux leur retraite , parce qu'il n'y avait 
pas dapparence qu'ils fe dùjfent fauver vers une ville ennemie; au/fl virent-ils les ajjié- 
gearn avec des flambeaux o/ui les cherchaient fur le chemin d Athènes. 

Cette retraite des Platéens 111 e (èmble d’autant plus digne d'admiration, que cette 
gatnilbn ne fe retire qu’après avoir fait tout ce qu’on peut attendre des plus braves 
hommes du monde, & de l’intelligence la plus conlbmtnée dans la défenfe de» pla- 
ces; car à qui eft-ce que les afliégeans ont affaire V Aune poignée de gens, & ce- 
pendant cette poignée de gens les réduit à l’abfurde. Ils ne favent où fe prendre, ni 
que devenir. Pour fe fauver de la honte qui fuit toujours' une entreprife manquée , 
iis tournent leur fiége en blocns par deux lignes environnantes d’un travail immenfe , 
contre un relie d’afliégés qui font au plus cinq cens hommes, qui fe (auvent en par- 
tie h travers mille obllacles , & fe mocquent de leurs ennemis. Voilà ce qu’on ne 
Ciuroit trop admirer dans un Gouverneur. Ces fortes tl'éxemplcs font d’une très- 
grande rareté dans l'Hifloire, il faut qu’on l’avoue. Memnon nous en fournit pour- 
tant un prelque femblable dans fes circonilances à celui de Platée. On faitquel hom- 
me c’étoit que ce Memnon. C’étoit un Grec très-célébrc, & Général des armées des 
Perfes, un des plus grands Capitaines que la Grèce ait jamais produit. On en pen- 
fera tout ce qu’on voudra: mais fi l’on jette un peu les yeux fur la conduite de ce 
grand homme, on conviendra tout comme moi; qu 'Alexandre le grand n’eût pas été 
fort loin daas fes conquêtes, s’il eût eu plus longtems un tel antagonille en tétc. Il 
mourut peu de tems après le fiége d’Halicamaflê , qu’il défendit, & qui lui fut fi 
glorieux. Ce Général après une défenlè très-longue & très-opinidtrée , fe trouvant ré- 
duit û l’extrémité, par les travaux que les afliégeans avoient pouflës jufques dans la 
ville, il ne crut pas qu’il fût digne de fon courage de capituler. Il propofe à Oron- 
dat & aux Officiers principaux de fa gamifon d'abandonner la place, & de mettre le 
feu h l’Arfenal & aux maifonsles plus proches de la muraille; on le fit, & en peu de 
rems le feu fe répandit de tous côtés. Après avoir jcrcé un nombre fuffifant de trou- 
pes dans la citadelle, Memnon le retira à la faveur de la nuit dans fille de Cos, em- 
portant tout ce qu’il y avoir de plus précieux dans la ville. Puifque nous fommes 
for ces fortes de retraites , n’oublions pas celle de Pompée. 

Ce Capitaine s’étoit enfermé dans Brunduze avec vingt-cinq cohortes. Voilà bien 
du monde. N’auroit-on pas dit qu’il vouloir s’y enlèvelir plutôt que de lâcher à fon 
ennemi une place fi importante i 11 ne fut pas longtems fans reconnoître fon impru- 
dence , & que la mer dont il le voioit le maître ne lui ferviroit de rien contre un tel 
homme que Célâr. Celui-ci , qu’il lèmbloic beaucoup méprifer, & qui lui apprit h 
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fe mieux connoître. Té réfolut de le bloquer- dans cette place : le plus difficile écdft 
de lui ôter toute reflôurce du côté de la mer; il Congé à boucher l’entrée du port 
par une jetréc à l’endroit le moins profond, & de fermer le relie par une eiheade. 
Pompée qui vit que l’ouvrage avançoi; beaucoup, craignit le Cor d’Aiexia, & nés- 
affinement cette avanrure lui paflà par la tête. Il commença à penfèr à fa retraite; 
Mais pour s’empêcher d’être forcé, fur l’heure de fon embarquement,!/ fit bouclier, 
dit Céfar, les portes tic la ville , & /es avenues des places & des carrefours , & prati- 
quer dans les rues de grandes coupures garnies de pieux par dedans , & de bâtons brûlé* 
put- la hut,& couvertes tk claies avec un peu ik terre pardefjus. Il ferma auffi les ave- 
nues de grottes pi res de bris, en forme de paliffades ; & lorfquc tout fut fait , il embar- 
qua fins bruit (es filâats, après avoir difpofé quelques gens détroit le long des murs , 
avec ordre d'en punir au premier /ignal,& pour cet effet il leur laiffa des chaloupes. 
L'affaire rétifïït comme il fe l’étoit propoië; il embarqua les troupes, & mît tout 
auffi-tôt h la voile. Toutes les mefurcs qu’il prit pour cette retraite, font d’un hom- 
me fage 6c avifé, mais non pas tant qu’on dirait bien dans une guerre civile, où 
chacun prend le parti qu’il lui plaît, 6c en change fans honte; car par ces précau- 
tions il étoit aile de connoître le deflèivt qu'il avoit en tête, & ce fût un miracle que 
Céfar n’en fut pas averti, & un autre que la mer ne lui fut pas contraire. Finiflôus 
par un autre éxemple, & defeendons jufqu’au tems où nous vivais, c’efWi-dire juf- 
qu’h la guerre de 1701. 

I ,c ( 'oint de Thungcn aiant affiégé Haguenau fur la fin de la campagne de 1705. 
Péri , Maréchal de Camp, défendoit cette place. Il ne fut pas longtems fans jurer 
contre la coûtume établie pendant tout le cours de cette guerre, de laiffër affiéger & 
prendre les places fans les fecourir. Ce Général, après fept jours de tranchée ouverte , 
lé vit bientôt réduit à l’extrémité: du moins il en fentit les approches; il demanda à 
capituler, & k fortir de la place avec tous les honneurs de la guerre. L’ennemi ne fe 
trouvant pas d'humeur £ lui-’ accorder fes demandes, & le voulant prifonnier de guer- 
re , aufh-blen que la gamifon , & Péri ne s’accommodant pas de ces conditions, on 
recommença à tirer. Ce feu ne pouvoir pas durer lotig-tcms ; la brèche devenant de 
plus en plus praticable , il étoit vifible qu’il faudrait bientôt fubir les conditions du 
vainqueur. Le Gouverneur ne (avoit où donner de la tête, ni quel confeil prendre. 
Un Officier de la gamifon , qui connoifioic parfaitement le pais , fe mit en tête de le 
tirer d’embarras par une voie extraordinaire , & il en vint à bout. J’ai un avis à vous 
propofer, lui dit-il, c’eft « vous, Monffeur,k le prendre ou k le rejetter; mais dans 
l'extrémité où vous vous trouver , je n'en vois aucun autre plus honnête. Nous forâ- 
mes inveliis , mais non pas tellement bridés du côté des marais, qui interrompent la 
circonvallation, que vous ne puiffiez vous fâttver fùrement 6c fans péril avec toute 
votre gamifon, en forçant la chauffée du côté de Savcme, tout chemin faisant: car 
outre qu’elle cil mal gardée, i! n’y a pas d’apparence que l’ennemi puiflè fe douter 
de rien. J’ai éxaminé toutes choies , il ne s'agit que de 1 ’éxécudcm , & dans cette 
affaire vous n’avez pas un moment à perdre pour vous fauver avec honneur , ou pour 
vous rendre avec honte , 6c ce n’eff pas là votre intention. 

Péri , ravi de trouver un homme qui lui ouvre un expédient capable do le délivrer 
des embarras où il fe voit, l’écoute avec joie; il Je trouve plein de raifon, & era- 
brafîè une occafion ft favorable; il renvoie l’Officier, & lui demande un feerct in- 
violable ; il médite fur l’exécution de cette cncreprife, & la trouve aifée; il affcmble 
fur le champ le Confeil de guerre, choie a fiez inutile, puifqu’il n’avoit nulle envie 
de propofer ce qu'il avoit intention de faire, foie qu’il fit cette démarche pour ren- 
dre fon fccrcc plus impénétrable , ou qu’il voulût donner une plus grande idée de fon 
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eoürage & de fa réfolution. Meilleurs, leur dit-il !i peu près, je vous ai appcllés 
pour vous communiquer ce qui me paflè dans l’efprit. Vous favez que nous n’avons 
rien négligé pour remplir nos devoirs par une réfiftance digne de gens de cœur: je 
fois content de vous comme vous devez l’être de ma conduite à cet égard. J’ai crû 
devoir capituler, dès que je me fuis apperçû que j’étois ouvert au corps de ma pla- 
ce; j’ai propofé de me rendre h des conditions honorables pour votre honneur com- 
me pour le mien, l’ennemi m’en offre de honteufes, & fi peu fupportables , que je 
ne faurois m'y livrer : il faut tous périr fur la brèche plutôt que die nous rendre avec 
deshonneur; c’ell mon intention, & fans doute la vôtre: je ne vous ai aflcmblés que 
pour cela fcul : prenez là dciliis vosmefures, car je ne vois point d’autre chemin pour 
rendre l’ennemi raifonnahlc que celui de la brèche ; il penfera plus de deux fois à ce 
qu’il aura à faire , lorlqtfil nous y verra tous portés. 

Cete harangue n'eût furpris perfonne du tems de nos pères , parce que la plus gran- 
de réfiftance des afliégés fc fai (bit au corps de la place , & que l’ufage d’y foùtenir 
l’aflnut, & même plusieurs, étoit une loi qu’on n’avoit garde d’enfraindre. On l’i- 
gnore aujourd’hui, de forte que la harangue ne fut du goût de perfonne , & fut trou- 
vée tout aufiî finguliére que celle de Vercingentorix à Alex» ; il ne le trouva qu’un 
fcul Officier de l’avis de Péri. On allégua mille lieux communs militaires pour le 
dîfiüadcr d’un deflèin apparemment téméraire, & mille raifons qui n’étoient point mal 
fondées , la gamifon fe trouvant trop foible pour un coup de cette nature. Péri tint 
bon , & congédia l’aflèmbléc, hors le feul de la troupe qui venoit de lui applaudir, 
& auquel fl lit parc du deflèin qu’il avoir de fortir de (à place , & de fe (àuver par 
une retraite fécrete avec toute fa gamifon. Celui-ci trouva l’entreprifc infaillible , & 
il fut chargé de l'arrière-garde. La nuit fut choifie pour i’éxécutton ; la gamifon fe 
met fous les armes dans les différens quartiers de la ville , l'extrémité où l’on fe trott- 
voit cq fut le prétexte : & après avoir pris la précaution de laiflèr quelques tirailleurs 
du côté de la brèche, on fort fecrétemcnc & dans un grand filcnce, on enfile la 
chauflèe du côté de Mariandol , où l’on ne trouva aucun obftacle , & l’on fe retire 
â Saveme. Celui qui faifoit l'arrière-garde alla par un autre chemin , traverià la Mon- 
tre, fc jetta dans les bois, & le retira avec le même bonheur. Les afliégeans furent 
fi mal informés de cette retraite , qu’il étoit grand jour qu'ils rtc s’étoicnc pas apperçûs 
qu’ils tiroient leur poudre aux moineaux. 

Cette rufe fit beaucoup d’honneur à Péri ; mais on dit que folnn la louable coutu- 
me des Généraux avifés , qui croiroient leur gloire imparfaite s’ils ne fe I’attribuoienc 
toute entière, il ne fit aucune mention de l’auteur & du conducteur de cette entre- 
prife ; ce qui me femblc peu digne d’un homme de guerre & d’un véritable courage : 
mais qui ne fait que le plus grand nombre des Ofiiciers d’armée cft marqué à un 
coin fi honteux? Combien d’éxemples ne pourrois-je pas citer de ces fortes de filous 
de la gloire & des aérions d’autrui? Combien d’Ofliciers fe font-ils plaints de ces 
fortes d'injuftices? Combien en connoiflbns-notis qui fe font avancés par les aérions 
d’autrui ? De Sueil fit une très-belle aétion à la bataille de Caftillon , un autre s’en 
oma. Mais combien y a-t-il de De Sueils? Nous avons paflè par ces piques comme 
bien d’autres. On n’ufoit guère de ces fortes de bafièflès aux tems antiques. Ceux 
qui y font fujets feroient fort bien de lire la vie de Svlla & d’Agricola, qui favoicut 
fi bien rendre jurtice à la valeur ôc aux rerviccs des Officiers habiles, qui les met- 
toient fur la route des grands deflèins. Tacite fait mention honorable de celui-ci, 
dont il a écrit la vie; car il dit que s’il fc faifoit redouter des ennemis, il ne fe fai- 
foit pas moins aimer des fions, fe rendant témoin irréprochable de la valeur de cha- 
cun , & ne dérobant jamais la gloire à perfonne. Cet éloge fait beaucoup d’honneur 
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h Agricola , mais le premier l’emporte fur le héros de Tacite. Plutarque nous apprend 
dans la vie de ce grand Capitaine, qu'après toutes les viétoircs il fit graver fur les 
trophées qu'il crigcar A Mars, à la flâoire & à Valus , pour marquer, die l’Au- 
teur; qui! u ami pas moins remporté cas grands avantages par la faveur de la fortin# 
que par fa grande capacité , par fa force & par ia valeur de Jcs troupes. Mais voici 
quelque cho<’e de plus fort. Car il dreffa deux trophées, continue Plutarque, le pre- 
mier , qui fut celui du combat gagné dans ta plaine, il le drejfa dans rendrait oit. Ir- 
rité laits avril commencé à plier, & à fuir jttfqttes fur les bords du Moins; & F autre 
fur le famine t de Thurium , que F on avait heureufement gagné en tournant les Barbares, 
& fur ces trophées il était marqué en lettres Grecques: A la valeur d’Homo- 
lojciius et d’Anaxidamus. C’cfl qu’il dût uniquement à ces deux hommes 
la victoire qu’il remporta fur Archélaus. Ce qu’il y a de plus grand & de plus magna- 
nime dans Svlla, c'eii que ces deux perfontiages n’étoient pas Romains , mais Grecs 
de la ville de Chéronée, qui s’offrirent d’aller gagner la cime de Thurium avec un 
petit nombre de foldats d'élite, 

M. de Barbefieux commandant à Marfcüle en 1535. n’etoie pas un Sylla. En voi- 
ci la preuve. 

Charles-Quint s’étant mis la conquête de la France en tête, entra dans la Proven- 
ce, & s’avança jufqu'h Aix, où il perdit fi bien fon tems, qu’il nous donna celui de 
nous fortifier h Marfeille, par où jl eût dù commencer, & d’où il eût pû tirer tous 
fes vivres pour la fubfilhnce de fon armée. Les grains ne lui manquoient pis , mais 
il lui falloit des moulins pour les moudre : on eut la précaution de les ruiner tous, 
de forte qu'il ne lui relia que celui d’Aubagne, François I. s’étoit avancé jufiju’h 
Avignon pour défendre le pafiàgc de la Durance, ou pour le combattre en deçà dans 
la plus belle plaine du monde. Ce moulin d’Aubagne inquiétoit le Roi. Il avoir é- 
crit aux Marfcillois de tenter de le détruire; irais l’cntreprile parut impolïïble à M, 
de Barbefieux, qui manda plufieurs fois au Roi que ce polie étoit bien gardé, & à 
deux pas de l'armée Impériale. Le Roi le défefpéroir , parce qu'il voioie bien qu’en 
ruinant le moulin il coupoit la gorge à fon ennemi. 

Le Capitaine Mont lue, plein de rclThurces & de lumières, d’un elpritvif & en- 
treprenant, voiant qu’on regardoit cette entreprife comme folle & téméraire, s'infor- 
ma fi bien de l’endroit il des gens du lieu même, qu’elle ne lui parut que hardie, Si 
ne dépendre que du fecret & de la diligence. I! fe refout de tenter l’avamure. Il ia 
propofahM.de Barbefieux, & lui promit d’en rendre bon compte. Le Comman- 
dant rit de cette fanfaronade, ne s'imaginant pas que cela fut polïïble, & qu’on pût 
y penfer fans témérité & fans folie, outre qu’il y avoit quitre bonnes lieues de Mar- 
leille h Aubagne. Cependant Monduc l’entreprend , & ne demande que fix vingt fala- 
des, quoiqu'il y eût beaucoup plus de monde dans le moulin, où les ennemis s’étoient 
fortifiés , & beaucoup plus encore dans la ville. Le dérail que l’Auteur fait de cette 
entreprife efl admirable , & écrit d’une manière noble, fimple ,amu(àn:c , & d’une très- 
grande inftruclion. Je ne le rapportera pas, parce que cela n’etl pas de notre fujet. 
11 fufFit de dire que Montluc força le moulin, ledétruifit, & fe retira bravement, 
au grand étonnement de M. de Barbefieux, qui étoit de ces cfpeccs d’hommes qui ne 
croient jamais les autres capables de ce qu’ils 11e fiant pas capables de faire eux-mêmes, 
& qui n'ont pourtant pas honte de s'attribuer baflèment les a étions d’autrui. 

je peu fois bien, dit ce favant Officier, tfue M. de Barbefieux, lorfque te Roi arriva 
g h TarfeiUe, me préfrutât il Sa Majefté , &!ui dit comme favaip fait F entreprife , afin 
cF être connu de Sa Majefté. Mais tant s'en faut qui! le fit , qttau contraire il s'attri- 
bua tout l' honneur , d'ifant que c étoit lui qui avoit inventé ladite entreprife , & qu'il 

nous 
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veut P avait baillée à ixfcuter. M. de Montpezat fe trouva fort malade , qui n'en put 
rien dire , de forte qne je demeurai autant inconnu du Roi que jamait. Ce que je fût 
du Roi Henry de Navarre , qui m'a dit avoir lù Us lettres que ledit peur de Barba- 
fieux avait écrit au Roi, par lesquelles il s'attribuait tout F honneur de ladite entreprife. 
M. de Lautrec n'eût pas fait cela. Il ped mal de dérober l' honneur d autrui, il n'y a 
rien qui décourage tant un bon coeur. M. de Tavanes ; qui ef en vie, peut témoigner 
de la vérité, & p e p-ce que ces ruptures de moulins tant d un cité que d'autre ; mé- 
mentent de celui-là, mirent le camp de l'Empereur en p grand nécejpté, qu'ils mau- 
geoient le blé pilé à la Turque , & les raipns qu'ils mangeaient mirent leur camp en p 
grand dé for dre de maladie & mortalité , mimement parmi Us /Plénums, que je penfe 
qu’il n'en retourna jamais mille en leur pais. 

%. VIL 

Blocus dAgrigente. Il efl plus prudent de bloquer que dafpéger en forme les villes du- 
ne grande étendue, truand les lignes font menacées , fouvent le pltis Jùr ep d'en Jor- 
tir. Affaire de Turin en 1 706. 

I L paroîc allez que le dedèin des Romains étoit d'alïiéger Agrigente dans les formes. 

La perte de leurs machines , plus que toute autre cliofe, les détermina h un blocus, 
& ce biocas, fans qu’ils y priflcnt garde, fut la caufe de leur falut & de la prife de la 
place , qui félon toutes les apparences leur échapoit.' La garde de leurs travaa\ & de 
leurs machines eût fait une telle diverfion de leurs forces, qu’il leur eût été morale- 
ment impoflible de foutenir leur circonvallation & leurs travaux tout en même tems. 

Les lièges des grandes villes font très-difficiles & très-incertains, lorlqu’elles font 
bien munies , que de paillantes gamifons & des Officiers habiles les défendent , & que 
les gamifons fentent une armée en campagne, qui n’cft point empêchée par une autre , 
qui la tient en cervelle, &qui retorque fur fes mouvemens pour lui couper broche, 
comme parle Brantôme. C’ell ce que nous appelions aujourd’hui Armée d obferva- 
tion: Méthode , 'pour le dire en paflànt, qui ell félon mon fens.fujctcc à defïcheux 
inconveniens. Quoiqu’on en dife, le pour& le contre combattent également des 
deux côtés, je tiendrais plutôt pour celui-ci que pour l’autre. Un Général habile, 
qui cherche à fccourir la place , le peut plus aifément qu’on ne fe l’imagine. Un 
mouvement fait h propos le met au dcffiis du vent, & démonte toutes les mefures de 
l’antagonifte. Témoin Denain. Ces fortes de manœuvres r. 'appartiennent pas à tout 
le monde, les imaginations communes ne vont pas fi loin. Deux Généraux, égale- 
ment habiles & expérimentés, fe joindront bientôt: fi celui, qui veutfecourir la 
place, ne trouve rien de plus litbril h faire, & que l’autre ne puilîc l’éviter , la for- 
tune du fiége dépend de cette affaire : le hazard ne manque jamais d’y avoir la prin- 
cipale pan, & fouvent toute entière: fi le dernier ert battu, voilà fon fiége évanoui 
& fa réputation perdue. On manque fon coup , c’cft un grand mal , & l’on perd 
une bataille, ce qui eft encore pis. J’aurois mille choies à dire là deflus; mais je les 
éc3ne avec regret, cela pourra venir ailleurs. Puifqu’il s’agit dans cette affaire d’u- 
ne armée toute cmploiée dans un fiége ,& renfermée dans une ligne environnante d’u- 
ne très-grande étendue, &diviféc en plufieurs quartiers; je crois que dans ces oc- 
cafions un blocus cil toujours plus prudent & plus alluré qu’un fiége dans toutes les 
formes. 

Céfar n’eut garde d’affiéger Alexia, il fe contenta de bloquer cette place par ces deux 
lignes fi célébrés dans lTImoire. Il ne fut pas fi mal avifé que de fonder fafubfiitance 
Tome I. Il 
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fur les places voifmes de fon camp; il le munit de toutes fortes de provifibns <fegn«*i 
re & de bouche ; ce qui devrait apprendre aux Généraux d’armée à ne pas compter' 
fur les convois qu’ils reçoivent de tems en teins des «lies les plus proches. Cela s’ap- 
pelle vivre au jour la journée. 

Nous tombâmes dans une faute toute fcmblablc au fiége d’Arras en 1 640. fous le 
régné de Louis XIII. Le Cardinal de Richelieu étoit aflez bien informé que les Es- 
pagnols aflbmbloient toutes leurs forces pour le fecours d’une place fi importante. On 
confeilla au Cardinal Infant découper les vivres aux affiégeans. Rienn’étoit plus aifé. 
Richelieu y avoir très-mal pourvû. L’Infant devoir favoir que lorfqu’il s’agit d’une 
entreprife extrêmement importante , telle qu’étoit celle-là , qu’on fait d’ailleurs que 
l’ennemi n’oubliera aucun effort pour le fecours de la place; que l’on fait encore qu’il 
efl maître de la campagne , & qu’on n’a d’armée à lui oppofer que celle qui efl en- 
fermée dans fes lignes; quand on fait, dis-je, tout cela , peut on demeurer fufpendu 
entre ce qu’on fera & ce qu’on ne fera pas? Rien ne l’empéchoit de couper les vi- 
vres aux affiégeans, en (b campant encre eux & les places d’où ils tiraient leurs con- 
vois. N’étoit-ce pas là le fenriment de tous les Généraux? S’il eût pris ce parti, & 
qu’il n’eût pas perdu à délibérer le tems qn’il falloir emploier à agir, il eût obligé 
les François à lever honteufement le fiége. Il eut tout le tems de voir cela pendant 
qu’il fut campé auprès des lignes T au lieu qu’il les attaqua fans fruit à caufe de leur 
force extraordinaire. Mais Richelieu étoit-il bien alluré que le Général d’Eglile ne 
verrait goûte dans cette foule d’avantages & d’occafions qui fe préfentoient pour rui- 
ner & réduire à néant une entreprife de cette importance ? Ces avantages étoient fra- 
pans. Un peu de réflexion fuffifoit de relie pour les reconnoitre , fi le Général Ef- 
pagnol en cette occafion eût été homme à en faire. Mais le Mîniflre François fut-il 
plus habile & plus clairvoiant?Jen doute. Car pourquoi ne munit-il pas fon camp de 
vivres & de munirions de guerre pour tout le tems du fiége? Dans les entreprifès de cet- 
te conféquence , c’eft peu lorfqu’on n’en a pas pour trois mois. Ce n’étoit pas là le pis 
qui nous pouvoit arriver en levant le fiége de cette place ; il falloir fc retirer , & la retraite 
ne pouvoit fe faire qu’en partant furie corps de l’armée Efpagnole, beaucoup fupéricure 
à la nôtre, & compofée de tout ce que l’Efpagnc avoir de fort & de redoutable. 

Si le Cardinal Infant pancha plutôt à infulter nos lignes qu’à nous couper les vivres», 
parti qu’il crut peu digne de fon courage , ou qui pafloit fon intelligence ; fi , dis-je , 
il rejetta celui-ci pour prendre l’autre, & s’il le prit tard , c’ell qu’il s’imagina qu'il 
nous trouveraient foibles , abattus & atterrés des travaux du fiége & de nos pertes. C’ é- 
toit mal raiformer, il n’efl pas toujours fîtr, il ne l’efl même jamais de fecourir une 
place lorfqu’ellc efl à l’extrémité , & que les affiégeans n’en peuvent plus, ou que le 
fiége efl fort avancé. Il l’efl encore moins au commencement d’une guerre, & à la 
première grande entreprife. Je ne faurois être du fenriment de ceux qui s'imaginent 
que le tems le plus propre efl, lorfque les troupes font affoiblies par la défenfe vi- 
goureufe & opiniâtrée des affiégés. Rien n’éxcrce davantage les troupes que les liè- 
ges, & fur tout ceux qui font féconds en grandes (orties. Quand on attend ce tems- 
là au commencement d’une guerre , c’efl expofer une armée déjà aguerrie contre une 
autre qui l’cfl encore pins. Le meilleur & le plus prudent à l’ouverture d’une guer- 
re , efl de débuter par quelque fiége important qui aguerriflè les troupes de nouvelle* 
levées, ou celles qui n’ont encore rien vû. 

Dans le même fiége, lorfque le Cardinal Iniànt (b préfenta devant nos lignes, on 
aflèmbla le Confeil. La Meilleraie propofa de fortir des lignes, & d’aller au-devant des 
ennemis pour les combattre. On fut d’un avis contraire. Ijrur année , difoit-on , ejl 
du moins aajji forte que la nôtre. Pour aller à eux il faudrait lever tous les quartiers: 
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mpr'es cela il [croit facile de jetter du [cours dans la place & de [ retirer, fans que 
nous pufftons les combattre. Dans ce cas mus voilà dans la néccfftté de lever le fblge. 
Ces raifons étoient Pages & prudentes, & conformes aux conjonctures. Ce que dit le 
Cardinal de Richelieu, qu'il n’avoit jamais lû dans l’Hiltoire qu’on fïit forti de fes li- 
gnes, après avoir demeuré C longtems il les faire, n’eft pas encore une raifon de n’en 
pas forcir. Cela dépend du teins & des conjonctures. Qui lui avoic dit qu’il n’y 
eût rien de tout cela dans l’Hiftoire ? Les éxemples de pareils faits y font fans nom- 
bre. Celui d’Agrigente n’en eft-il pas un? Si Richelieu eût été à l’école de Han- 
non, les François n’euflènt-ils pas imité Pofthuraius, qui forcit de fes lignes pour fc 
délivrer de l’extrémité où il fe trouvoit? 

Au dernier fiége de Belgrade , Je Prince Eugène fe trouva dans le cas de fortirde fes 
lignes , il n’y manqua pas , & c’eft à mon fens une des plus belles actions qu’il ai t faite» 
en fa vie: ce qu’il y a de fingulier & de bien extraordinaire, c’eft qu’il fe foie trou- 
vé des gens , qui aient trouvé à reprendre fur la conduite de ce grand Capitaine, 
qu’ils qualifioient d’imprudente & de téméraire. Je leur demanderois volontiers des 
preuves démonftratives de leur créance : fans douce qu’ils fc verroient très-embaraflès 
s’ils étoient obligés de nous en donner quelqu’une; ce feroit les jetter dans un défilé 
très-embaraflànt, & dans un guet-à-pens très-incommode. 

Que dirons-nous du dernier fiége de Turin? Ecarterions-nous un tel éxemple qui 
s’eft paflè fous nos yeux? Nous n’avons garde, il fait trop bien à notre fujet & à 
notre propre inflruétion, à laquelle nous vifons toujours. Je ne crois pas devoir en- 
crer dans aucun détail d’un événement fi extraordinaire , il efl trop connu dans le 
inonde: on fera feulement quelques remarques fur certaines circonftanccs les plus ca- 
pitales, & aulquelles perfonne n’a peut-être encore penfé. Aurions-nous dû fordr de 
nos lignes, ou n’en pas fortir? C’eft une queftion qu’un homme du métiet' réfoudra 
firns peine: qui peut douter que le premier parti ne fût le meilleur, lorfqu’on eut ap- 
pris la nouvelle que les ennemis étoient païïès en deçà du Pô? n’auroit-on pas dû al- 
ler à leur rencontre, fans délibérer, & au plus vite?Cela étoit dans les régies; mais 
ç’eût été furieufement s’en écarter lorfqu’ils eurent traverfe la Doire. Nous n’avion* 
alors à défendre que le côté de la circonvallation , qui étoit au-delà de cette rivière , 
c’eft-à-dire im front d’une très-petite étendue; & cependant ce côté-ià ne fe trouva-t- 
il pas abfolument dénué de troupes? Il le fut à tel point, que la brigade de la Ma- 
rine fe vit dans la trifte néceffité de border le retranchement fur deux de hauteur. On 
aura de la peine à croire, qu’on ait lai fie fi fort dégarni un porte d’une importance 
fi capitale , dans le tems que les deux tiers de noue infanterie relient mutiles dins les 
autres plus éloignés où l’on n’en avoir que faire. 

Le deficin de M. le Duc d’Orléans étoit de lever tous les quartiers, & de marcher 
droit aux ennemis, quipafibient le Pô à Veillane. C’étoit fans doute le meilleur &Ie 
plus honorable parti que l’on eût dû prendre ; & digne du courage de ce Prinçc ; il s’y 
étoit déterminé : mais le Maréchal de Marfin , quoiqu’il fût dans le fond un brave 
homme, avoit pris de bonnes mefures pour que fesfentimens prévaluftènt fur ceux de 
M. lç Duc d’Orléans; il avoit mandé à la Cour qu’il étoit beaucoup plus avantageux 
d’attendre les ennemis dans nos lignes, que de leur aller au-devant. II appuïa fon opi- 
nion de raifons allez fpéeieufes , fans s’appercevoir que la grandeur de la circonvallation 
nous réduifoit à rien. La Cour lui envoia un ordre du Roi, qui hridoit de telle forte 
éc pouvoir du Prince, qu’il ne pouvoir rien faire que félon le bon plaifir du Maréchal. 
Celui-ci tint cet ordre fort fccret pour s’en fervir en cas d’occafion. Elle ne pouvoir 
manquer de fe préfenter,puifque les ennemis accouraient au fecours de la place. Le 
Maréchal produifit enfin cet ordre, qui fut en partie la caufe de tous nos malheurs. Je 
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dis en partie , car il fembloit que la fortune voulût nous affiner la viftoire fans for» 
tir de nos lignes. En effet les ennemis, en paflànt la Doire pour attaquer la partiede 
la circonvallation qui étoit de l’autre côté de cette rivière , nous foumiffoient la plus 
belle occafion du monde de les défaire; car par une manœuvre fi peufenfée, ils nous 
mettoient en état de porter toutes nos forces de ce côté-là , fans rien craindre fur 
tout le refie de la circonvallation qui fe trouvoit entre cette rivière & le Pô, Par là 
ils nous mettoient en état de les faire repentir de leur entreprife , puifqu’ils alloienc 
«enter par l'endroit le plus difficile : quoiqu’on s'y fut moins précautionné à l’égard 
des retranchemcns, il ne devenoit pas moins impraticable paç les forces que nous 
pouvions leur oppoler. 

Rien n'empêchoit le Maréchal de Marfin de faire marcher vingt bataillons & au- 
tant d’efeadrons de ce côté-là , ôc de tirer quinze autres bataillons de la hauteur des 
Capucins, où Albergotti étoit avec quarante qu’il avoit fait venir de fon côté. Le 
Maréchal n’en avoit-il pas reçu ordre de M. le Duc d’Orléans? Il l'oublia, ou fit 
fcmblant de l’avoir oublié. Toute la nuit & jufqu'au lendemain , que les ennemis at- 
taquèrent, le tems fe pafia en vaincs conteftadons & en difeours inutiles: les uns di- 
fant une chofe , & les autres tout le contraire. Cependant le tems s’écoule & l'occa- 
fion s’échape; & pendant que les ennemis fe forment de l’autre côté de la Doire, 
on n’y envoie aucunes troupes pour renforcer le peu qu’il y en avoit, fans penfer que 
tout ce qui étoit en deçà étoit inutile: ces quarante bataillons, plantés comme des ter- 
mes fur la hauteur des Capucins, & fous les ordres d’Albergotti , que font-ils là? 
Ne diroit-on pas qu’ils font à cent lieues de la ligne cn-delà de la Doire ? Ils n’ctr 
font pourtant qu’à deux pas. Je le demanderois volontiers à l’ombre du Maréchal de 
Marfin , elle me renvoiroit fans doute à celle d’Albergotti. Si je m’addrefibis à celle- 
ci, quelle bonne raifon en pourrois-je cfpérer? Le fait répond pour elle. 

Puifque nous en fommes là, donnons quelque chofe du caraétère militaire de cet 
Officier Général. Je ne dirai rien de fon pais, chacun fait qu’il étoit Italien & d’une 
des meilleures Mailons de Florence. 11 étoit venu fort jeune en France, & y apporta 
une grande inclination pour les armes. Il étoit d’une humeur fombre & mélancolique ; 
grave , compofé & retiré en lui-méme;un air impérieux & penfif: allant à fes fins au- 
tant bien qu’homme de fon pais; parlant peu, & donnant par là lieu de croire qu’il 
penfoit beaucoup; prévenu en faveur de fes fentimensjufqu’àdédaignerceux d’autrui, 
quels qu’ils fuflént. Circonfpeél au-delà des homes , jamais il ne fe croioit allez de 
troupes. Ce qu’il fhlloit éviter , il le prévoioit longtems avant qu’il arrivât , & pour 
n’y pas tomber il trouvoit dans fon fond des précautions fans nombre. Cette fécondité 
cil bonne, mais il faut la refièrrcr aux précautions néceflàires: fans cela elle étouffe le 
vrai courage, & produit bien des fautes. Je ne m’arrêterai pas fur toutes celles que 
l’on a reprochées à M. d’Albergotti , il en cil peut-être dont on a eu tort dele charger. 
D’ailleurs j’honore ce qu’il avoit de bonnes qualités, & ce ferait outrer la cenfure que 
de nier qu’il en eût. Je me borne à l’affaire de Turin : on ne me fera pas un crime 
d’en penfer & d’en dire ce que tout le monde en penfc & en dit. 

Que fait donc M. d’ Albergotti fur h hauteur des Capucins? 11 fe plaint qu’j! n’y 
efl pas trop en fureté, & qu’il n’a pas afièz de quarante bataillons pour fe défendre. Le 
Maréchal devoit-il avoir égard à lès terreurs & à fes craintes imaginaires? Pouvoit-il 
ignorer que l’ennemi n’avok de ce côté-là qu’un corps de cinq à fix mille hommes de 
milice du pais , de miferables païfans, & deux ou trois bataillons detroupes réglées, &* 
le tout pour La mine. Albergotti le voioit bien , H le plaint pourtant qu’il n’a pas 
afièz de vingt mille hommes; on les lui lailîè pétulant qu’on néglige tout le front de la 
circonvallation de l’autre côté de la Doire, où l’année dufècours paroît en bataille fans 


Digitized by Google 


L I V R E I. C H A P. III. 61 

ancune difttaéHon de fes forces, ne pouvant même entreprendre fur nous que par ce 
fcul endroit de b rivière dès qu’ils l’ont une fois pafTée. 

Lorfqu’on vit que c’étoit tout de bon , & qu'on alloit être attaqué , on envoie à 
Albcrgotti; on lui demande un fecours de dix ou douze bataillons; il répond qu’il 
va être attaqué , qu’on s’y difpofc : en cfTet cinq ou fix mille païfans étonnés & trem- 
blans de fe voir fi près de lui font des gens fort redoutables. On a beau lui répliquer 
que cen’eft pas à fon polie que les ennemis en veulent, puifqu’ils en font féparéspar 
Je Pô & par la Doire. Il ne veut rien écouter de tout cela. Cependant les ennemis 
attaquent toute cette partie de la circonvallation ainli dégarnie , la pénétrent à la droite, 
où il n'y avoir prefque pcrfonne,& l’emportent fans peine, bien moins par l’habileté 
de leurs Généraux que par la faute du Maréchal. Que peut-on penfer de cette con- 
duite? Que peuc-on penfer après cela des éloges qui furent bits de b conduite d’Al- 
bergotti devant & après cette aétion , qui nous fut fi maiheureulc, pendant qu’on ne 
dit mot & qu’on ne tient aucun compte de quelques Officiers Généraux très-eftima- 
bles, qui penférent toujours bien, & qui firent très-bien leur devoir? 

Tout ce que je viens de dire ici touchant d’Albergotti , ne touche en rien fon 
honneur. Nous n’avons garde de hii difputer le courage , on fait qu’il n’en manqua 
jamais par tout où il a été befoin de le faire paraître; on lui rend volontiers cette 
juftice; on ne lui refufe pas non plus fon grand talent dans le détail des chol'es mili- 
taires, & plufieurs belles qualités très-eftimablcs & très-louables; mais nous ne pou- 
vons convenir qu’il eût celles qui compofent le Général d’armée. Après l’afTaire de 
Turin , fans parier des autres, ne fommes-nous pas bien fondés ? Mais remarquez , s’il 
vous plaît, l'étoile de ce Général. Cette conduite, qui eût dû faire rabattre prqdt- 
gieufement de l’idée qu’on avoit de fon favoir, & de l’eftime qu’on faifoit de lui, 

1 éléve & lui produit une profufion d’éloges. Ne fut-il pas lui-même l'unique êc 
principale caulc d’une infortune fi accablante? Qui peut en douter fans abfurdité? 
Que bit ce Général après avoir joué le perfonnage de Spectateur immobile? 11 dé- 
campe de fon porte, oc fe retire îi Pigncrol , où les débris de notre armée s’étoient 
fauvés. Ornez & parez tant qu'il vous plaira cette retraite de toutes les fleurs de b 
Rhétorique , ce ne fera jamais qu’une marche très-accélcrée. Ne falloit-il pas qu’il 
fe retirât? Cependant on admira cette retraite, comparable, difoit-on, aux plus mé- 
morables. Il falloir que fes panégyriftes fe connufiènt bicri mal en retraites pour fe 
récrier fur celle-ci ; car on ne qualifie jamais de ce nom tout corps d’armée qui fe 
retire fans combat & fans être fuivi. Une retraite, proprement dite, ell lorfqu’une 
• armée ou un grand corps de troupes fc trouve fuivi , harcelé & attaqué à fon arriére- 
garde, pris en flanc, en queue, ou en tête dans des pais difficiles & dangereux; ou 
lorfqu’on s’échape à toutes ces attaques par la rufe , par l’artifice & par des mouve- 
mens bien concertés, qui donnent le change à l’ennemi, comme celle du Général 
Bannicr , fi célèbre dans l’Hiftoirc : toutes les autres n’ont rien qui mérite qu’on en 
fade b moindre mention. Tout ce qu’on peut dire de celle dont nous parlons, c’eff 
qu’après la levée du fiége , M. d’ Albcrgotti fe retira heureufement depuis la hauteur 
des Capucins jufquk Pignerol, fans aucune mauvaiiè rencontre. 
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Les Romains Je mettent en mer pour la première fois. Manière dont 
ils s'y prirent. Imprudence de Cn. Cornélius £«P iTAnnibal. Corbeau 
de C. Dui/lius. Bataille de Mile. Petit exploit & mort tTJmil- 
car. Sièges de quelques villes de Sicile. 



toit trop peu 

cette guerre. On penfa tout de bon à chafler entièrement les Cartha- 
ginois de la Sicile: rien ne parut plus aifé & plus propre à étendre 
beaucoup la domination Romaine. Toutes choies réuffiflbient allez à 
l’armée de terre. Les deux Confuls nouveaux L. Valerius & T. O&a- 
cilius, fucccITeurs de ceux qui avoient pris Agrigente , faifoient dans la 
Sicile tout ce que l’on pouvoir attendre d’eux. D’un autre côté comme 
les Carthaginois primoient fans contredit fur la mer , on n’ofoit trop 
répondre au fuccès de la guerre. 11 eft vrai que depuis la conquête 
d’Agrigente beaucoup de villes du milieu des terres, craignant l’infan- 
terie des Romains , leur avoient ouvert leurs portes : mais il y en avoit 
un plus grand nombre de maritimes que la crainte delà flotte des Car- 
thaginois leur avoit enlevées. On balança longtems entre les avantages 
& les inconvéniens de cette entreprife: mais enfin le dégât que fàiloit 
fou vent dans l’Italie l’armée navale des Carthaginois, fans que l’on pût 
s’en vanger fur l’Afrique, fixa les incertudes, & il fut réfolu que 
l’on fe mettrait en mer aufli-bien que les Carthaginois. Et c’eft en < 
partie ce qui m’a encore porté à m’étendre un peu fur la guerre de* 
Sicile, pour ne pas laifler ignorer en quel tems, de quelle maniè- 
re, & pour quelles raifons les Romains ont commencé à équiper 
une flotte. 

Manière Ce fut pour empêcher que cette guerre ne tirât en longueur, que la 
sont ns penfëe leur en vint pour la première fois. Ils eurent d’abord cent galè- 
res à cinq rangs de rames, & vingt à trois rangs. La chofe ne fut pas 

S u embaraflknte. Ils n’avoient pas alors d’ouvriers qui fà fient la con- 
uftion de ces bâtimens à cinq rangs, perfonnedans l’Italie ne s’en 
étoit encore fervi. Mais c’eft oit fe fait mieux connoître l’efprit grand 
& hardi des Romains. Sans avoir de moiens propres, fans en avoir 
hiime aucun de quelque nature qu’il fut, fans s'être jamais fait aucune 


•Y pii 
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idée de la mer (t?), ils conçoivent ce projet pour la première fois, & 
l’éxécutent avec tant de courage, que dès-lors ils ofent attaquer Ica 
Carthaginois, à qui de tems immémorial on n’avoit contefté la fupé- 
riorité fiir la mer. Mais voici une autre preuve de la hardiefle prodi- 

S ieuiè des Romains dans les grandes eutreprifes : lorfqu’ils réfolurent 
e faire palier leurs troupes à Mefline, ils n’avoient ni vaifleaux pon- 
tés , ni vaifleaux de tranfport , pas même une felouque ; mais, feule- 
ment des bâtimens à cinquante rames , & des galères à trpis rangs , 

a u’ils avoient empruntées des Tarentins, des Locres, des Eleates & 
es Napolitains. Ce fut fur ces vaifleaux qu’ils oférent tranfporter 
leurs armées. 

Lorfqu’ils traverlèrent le détroit, les Carthaginois étant venus fon- 
dre fur eux , & un vaifleau ponté qui s’étoit préfenté d’abord au com- 
bat, aiant échoué & étant tombé en leur puiflance , ils s’en fervirent 

(a'i Sans Pitre jamais fait aucune {die ia la font rcnouvellits. Offre tes preuves que n eus Si- 
mer. ] Notre Auteur fe contredit furieufement font de Poljbe , contre lui - mime , continuc-t'ii, 
dans ce pa(Tage; qui voudroit le concilier avec nous lifons que l'an de Rome 416. qui précéda la' 
lui-même s'y trouverait très-embaraiîé. Ce qu’il fécondé guerre Punique de 74. ans, les Romains a- 
dit dans ce premier Livre; il l'oublie dans Ton voient ruiné le port des jinliates s’ Haut empa- 
ttoifiéme , ou il rapporte des Traités très-anciens rts de leur flotte, qui tint de ja. Galères, entre lef- 
entre les Romains & les Carthaginois. Il y en a quelles fi s' en trouvait fix années d’éperons, le Cm- 
un pris défi haut qu'il fut fait peu après l'expul- jui Maenius orna de ces éperons la Tribune aux lut- 
fion de Tarquin, c'efi-.Vdire fous les premiers tangues dans la place publique, brûla Us navires 
Confuls près de 150. ans avant la première guerre dépouillés de otte iéfenfe, fit remonter les autre» 
Punique , & un autre en 402. où l’on voit mani- jufqu'i Rome ,fÿ les fit meure dans le lieu iefiini 
fcfttmeot que IcsRomains ne trafiquoient pas feu- & la garde £? à la fabrique des vaijfeaux Ce qui 
iement fur mer , mais qu'ils avoient des Navires prouve invinciblement que discelems-làles Romains 
propres pour toute autre chofe que pourletraGc s'appliquaient aux affaires de la marine.' Nous lifins 
«qu'ils fe méloient même de piraterie, car Po- de plus, dit-il quelques lignes plus bas, que les 
lybe fpécifie dans leTraité les differentes efpèces Romains avaient en mer une flotte de dix vaiffeaux 
deblcimenj après avoir parlé de vaiffeaux en gé- couverts (ÿ armés avant la guerre des Tarentins, 
néral. Si ces vaifleaux n'euflênt été que roar- c’qfl-à-dite environ 1 g. ans avant la première garer- 
chands , pourquoi cette diftinflion ? les Romains re Punique, Ce fut cette flotte oui donna occafion 
eouroient donc les mers foit en bien foit en mal , à la guerre contre Tartnte. Il dit ailleurs qjeee 
quoique le métier de Corfalre, qui n'efi pas Valérius, qui commandait, exerpeit , félon le U- 
autrement fort honnête en ce tems-ci,fut alors moignagede Tite-Livt,la charge de Duumvir r.t- 
très-honorable, c'eft Polybe & Thucyditc qui val, dont l’ office ttoit d’équiper , de répartr & d’en- 
nous l’apprénent. tretenir les flottes. Cet charges de Duumvirs fu- 

Le partage de Pyrrhus en Italie neproduifit-il rerit créées l'an de Rome 443. Peft à-dire environ 
pas un Traité d'alliance entre Rome & Carthage , 50. ans avant le tons où Polybe prétend que les Ra- 

l'in S73. de Rome? je renvoie mon iefteur à M. maint commencèrent à s'appliquer à la mer. 

Huet, qui inc foulage beaucoup dans cette affai* II ejl donc confiant que les Romains s'appliquaient 
re-ci; j’ignorois qu'il eût écrit fur la navigation à la mer dis le tems de leurs Rois, premicremetX 
des Anciens, ce qui ne m'eil guère pardonnable.- pour le ntgece, mais que les ennemis qui <mii cn- 
il cite Titc-Live fur le Traittédont je viensde noient leur état dans l'Italie leurfufcitérint tant 
parler qui prétend que c'eft le quatrième. A ccs d’affaires , qu’ils furer.t contraints de fe relâcher 
faits, ce poli & favant Ecrivain, avec lequel je dans le foin de ! a marine jufqu'au sens de la prc\ 
ne pouvoir éviter de me rencontrer, ajoùtc ; Il miere guerre Punique ; car alors ils la reprirent avec 
parait par ce Traité que les Romains avoient alors tant d'ardeur (f une fi prodigieux fuccisquetoutce 
négligé le foin île la mer. Car ils flipulent que qu’ils avaient fait auparavant , ne mérita pas en 
les Carthaginois leur fourniront des vaiffeaux dans tomparaifon d'étre compté pour rien, il ci fi en « 
le lefein (ÿ pour les voioges, & pour la guerre ; feus qu’il faut entendre {y 1 expliquer iVjif. 

Ü au furplus les engluions des J mites pr envient 
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comme de modèle pour conftruire toute leur flotte (<r): de forte que 
fans cet accident , n’aiant aucune expérience de la marine, ils auraient 
été contraints d’abandonner leur entreprife. Pendant que les uns é- 
toient occupés à la fabrique des vaiffeaux , les autres amafToient des 
matelots & leur apprenoient à ramer, ils les rangeoient la rame à la 
main fur le rivage dans le même ordre que fur les bancs. Au milieu 
d’eux étoit un Commandant. Ils s’accoiituraoient à fe renverfer en ar- 
riére, & à fe bailler en devant tous enfemble, à commencer & à finir 
à l’ordre. Les matelots exercés , & les vaiffeaux conflruits, ils fè mi- 
rent en mer , s’éprouvérent pendant quelque tems,& voguèrent le long 
de la côte d’Italie. 


f»mc du Cn. Cornélius qui commandoit la flotte , après avoir donné ordre 
&°d’An- alIX P^ otes cingler vers le détroit dès que l’on ferait en état de par- 
niM. tir, prit avec dix-lèpt vaiffeaux la route de Melîine, pour y tener prêt 
tout ce qui ferait nécefTaire. Lorfqu’il y fut arrivé, une occafion s’é- 
tant présentée <îc furprendre la ville des Lipariens , il la faifit trop lé- 
gèrement, & s'approcha de la ville. A cette nouvelle A nnibal, qui 
étoit à Palerme,fit partir le Sénateur Boode avec une efeadre de vingt 
vaifTeaux. Celui-ci avança pendant la nuit , & envelopa dans le port 
celle du Conful. Le jour venu, tout l’équipage fe fauva à terre: & 
Cornélius épouvanté, ne fachant que faire, fe rendit aux ennemis; 
après quoi les Carthaginois retournèrent vers Annibal, menant avec 
eux, & l’efeadre des Romains, & le Conful qui la commandoit. Peu 
de jours après , quoique cette avanture fit beaucoup de bruit, il ne .s’en 
fallut prefque rien qu’ Annibal ne tombât dans la même faute. Aiant 
appris que les Romains rangeant la côte d’Italie approchoient, il voulut 
favoir par lui-même combien ils étoient, & dans quel ordre ils s’avan- 
çoient. Il prit cinquante vaiffeaux ; mais en doublant le promontoire 
d’Italie , il rencontra les ennemis voguant en ordre de bataille. Plu- 
fieurs de fes vaiffeaux furent pris , & ce fut un miracle , qu’il put fe fau- 
ver lui- même avec le relie. 

Les Romains s’étant enfuite approchés de la Sicile, & y aiant appris 

l’ac- 


(«1 Ils s'en ferrircit enmme de médité pour ton- 
Jtnire toute lesr flotte.] Voici un partage qui 
n'eft pai tout i fait indigne d'étre relevé. I.es 
Romains paffent le détroit, non pas feulement 
fur des bitimens de cinquante rames , c'ed idire 
des galères de bas bord ? Mats encore fur des tri- 
rèmes , qui étoient des vaiffeaux ou galères de 
erre qu'ils avoient empruntés de leurs voifins , 
Polybe nous dit après cela , que fi le raijj'eau 
Carthaginois n'oi t ichoui fur la côte, & dont ils fe 
faifirent, les Romains uuroient ét i contraints d'a- 
bandonner leur entreprife : je ne comprens rien i 
cela. N'arolent-jls pas traverfé le détroit avec 
des bitimens propres pour 1a guerre ? Mais , dira- 


t-on . ce* jaléres ou vaiffeaux, ff on Paimemicui, 
n'étoient pas pontés , & l'Auteur entend parler de 
ces fortes de bitimens Se moque-t-on ? Quoi T 
ces bitimens fi extraordinairement élevés , pot», 
voient être autrement que pontés , qui peut dou- 
ter qu'ils ne le fufTent, fi même i deux ponts ? 
Qui empi choit les Romains d'en conflruirc fur le 
mème-modéle de ceux fur lefquels ils avoie»! 
paffé le détroit? Polybe aurait ce me fcmble 
mieux fart de nous dire que celui qu'on prit fa 
trouva d'un gabarit plus avantageux & plus pro- 
pre pour les manoeuvres légères; mais i! ne pou- 
voir être différent des autres que dans ia coup# 
qui dût leur paraître plus fine. 


i 
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l\iccident qui étoit arrivé à Cornélius, ils envoiérent à C Duillius , qui 
commandoit l’armée de terre, & l’attendirent. Sur le bruit que la Hutte 
des ennemis n’étoit pas loin, ils le difpoférentàun combat naval. Alais 
comme leurs vaifleaux étoient mal conftruits,& d’une extrême peûn- 
tcur, quelqu’un fuggéra qu’il fàlloit fe fervir (a) de ce qui fut depuis 
ce tems-là appelle aes corbeaux. Voici ce que c’étoit. 

Une pièce de bois ronde , longue de quatre aunes , grolTe de trois 
palmes de diamètre , étoit plantée fur la proue du navire : au haut de la 
poutre étoit une poulie; & autour, une échelle clouée à des planches 
de quatre pieds de largeur, fur fix aunes de longueur, dont on avoit 
Elit un plancher percé au milieu d’un trou oblong , qui embrairoit la 
poutre à deux aunes de l’échelle. Dés deux côtés de l’échelle fur la 
longueur, on avoit attaché un garde-fou qui couvrait jufqu^mx genoux. 

Il y avoit au bout du mat une efpéce de pilon de fer pointu, au haut 
duquel étoit un anneau; de forte que toute cette machine paroilToïC 
femblable à celles dont on le fert pour faire la farine. Dans cet anneau 
pafToit une corde, avec laquelle, par le moien de la poulie qui étoit 
au haut de la poutre, on élevoit les corbeaux lorlqueles vailTeaux s'ap- 
prochoient, &on les jettoit fur les vailTeaux ennemis, tantôt du côté 
ae la proué, tantôt fur les côtés félonies différentes rencontres. Quand 
les corbeaux accrochoient un navire, fi les deuxétoient joints par leurs 
côtés, les Romains fautoient dans le vailTeau ennemi d’un bout à l’au- 
tre; s’ils n’étoient joints que par la proue, ils avançoient deux à deux 
au travers du corbeau. Les premiers fc défendoient avec leurs boucliers 
des coups qu’on leur portoit en devant; & les fuivans pour parer les 
coups portés de côté, appuioient leurs boucliers fur le garde -fou. 

Après s’être ainfi préparé , on n’attendoit plus que le tems de com- 
battre. - . 

Aufii-tôt que Duillius eût appris l’échec que l’armée navale avoit reçu, Batailla 
laiflant aux Tribuns le commandement de l’armée de terre, il . alla de Myie, 
joindre la flotte: & fur la nouvelle que les ennemis faifoient le dégât 
fur les terres de Mylc, il la fit avancer toute de ce côté-là. A l’appro- 
che des Romains, les Carthaginois mettent avec joie leurs cent trente 
vailTeaux à la voile : infultant prefquc au peu d’expérience des Romains, 
ils tournent tous la proue vers eux ,fans daigner feulement le mettre en 
ordre de bataille. Ils alloient comme à un butin qui ne pouvoit leur 
échaper. Leur Chef étoit cet Annibal, qui de nuit s’étoit furtivement 
làuvé avec fes troupes de la ville d’Agrigente. 11 montoit une galère à 
fèpt rangs de rames, qui avoit appartenu à Pyrrhus. D'abord les.Car- 


(o) De ce fui fut depuis *; pelle ctrbe.i a.] I.» 
defeription de ce corbeau, I aquelle fe trouve dans 
tous les maruferits du Vatican, eft fort diffé- 
rente de celle-ci. On on voit une traduftion 
I.atine dans le PVffrti.tr de ! édition de Plantin. 

Tû:nc L 


]e m'étonne qu'on ait fi peu réufiî dans la dé- 
couverte de cote mScliine. I.s lecteur curieux 
peut en voir la figure & tout ce que j'ai penfé 
fur les différens corbeaux des anciens, dans les 
obfcr vations fuivniitei. 
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thaginois furent fort furoris de voir au haut des prouës de chaque 
vaiHeau, un infiniment de guerre auquel ils n’étoient pas accoûtumcs. 
Ils ne lailFérent cependant pas d’approcher de plus en plus , & leur 
avant-garde pleine de mépris pour les ennemis , commença la charge 
avec beaucoup de vigueur; mais lorfquon fut à l’abordage, que les 
vaifîeaux furent accrochés les uns aux autres par les corbeaux, que les ; 
Romains entrèrent au travers de cette machine dans les vailîeaux enne- 
mis , & qu’ils fo battirent fur leurs, ponts; ce fut alors comme un com- 
bat fur terre, une partie des Carthaginois fut taillée en pièces, les 
autres effraiés mirent bas les armes. Ils perdirent dans ce premier choc 
trente vailîeaux & tout l’armement. La galère Capitaindfe fut aufli 
prife, & Aijnibal au défefpoir fut fort heureux de pouvoir lè fauver 
dans une chaloupe. Le relte de la flotte des Carthaginois failbit voile 
dans le deffein d’attaquer les Romains ; mais lorfqu’ils virent de près la 
défaite de ceux qui les avoient précédés, ils fe tinrent à l’écart & hors 
de la portée des corbeaux. Cependant à la faveur de la légèreté de 
leurs bâtimens, ils avancèrent les uns vers les côtés, les autres vers la 
poupe des vailîeaux ennemis, comptant fe battre par ce moien fans 
courre aucun rifque; mais ne pouvant, de quelques côtés qu’ils tour- 
naient, éviter cette machine, dont la nouveauté les épouvantait, ils 
lé retirèrent avec perte de cinquante vaiffeaux. ( a ) Uue journée li heu- 
reufe redouble le courage & l’ardeur des Romains. Ils le jettent dans 


(a) Uiujturn'e fi heurtufe ridauile le courage 
(ÿ l'ardeur tirs Romains, ] Ceux qui ont Couvent 
été battus, ou qui pir la perte de quelque com- 
bat , ou le fouvenir de leur derniere difgrace , Ce 
font imaginé que leur; ennemis ont plus d'adref- 
fe, d'habileté & d'cxpérinca Cur mer; ceux-là 
mêmes fentent redoubler leur courage, & pren- 
nent de nouvelles efpérances, lorfqu'tl leur arrive 
quelque bonheur : à plus forte raifon lorfqu'lls 
remportent une victoire complette , auffi con- 
tinuent-ils laguerr; avec plus de courage Je de fier- 
té quene font les vainqueurs. CcU paroit encore 
plus dans ceux qui ont éprouvé tous les maux d'u- 
ne guerre très-malhcureufe , & dont ils croient ne 
pouvoir jamais fe relever; un retour de fortune, 
tin changement fiinefperé produit des effets fur- 
prenms, ét remet toute la machine Ju cœur au- 
paravant démontée par la crainte de l'ennemi. 
Cela ne fe remarque pas feulement dans Ica fol- 
de ts , mais encore J ms les peuples. La joie qu'ils 
tetTentent d'un bonheur prefiue inattendu, les 
porte naturellement à fournir pour ia continua- 
tion de la guerre des mniens qu'on croioit taris. 
I lie bataille perdue caufe fo avant la même révo- 
lution, torique les foldais Je leurs Généraux ont 
combattu avec tout le courage & l'intrépidité 
po.Tiblv. La Uitaii'c de Maipi aquet quoique per- 
due, peu s'en Lut que je lia dite eu apparence , 


puifqu'on abandonna le champ de bataille fans au- 
cune néceflîté , & qu’une heure de répit nous don- 
noir la viftoire que l'ennemi penfoit à nous cé- 
der. Cette bataille , dis-je , eft un bel exemple de 
ce que je viens d'avancer. On ne vit jamais dans 
les peuples- plus d’emprefitrinent ft d'ardeur à 
fournir dequoi réparer la perte que l'on avoir 
faite dans cette célébré journée. 

Pour revenir aux Romains, certe viftoire de 
Duillius leur éleva fi fort le cœut,& les remplit, 
de tant d'cfpérance, que ce Général obtint de» 
honneurs suffi nouveaux que le fut Ton triomphe , 
car il fut le premier qui triomphlt après une vic- 
toire navale, fpcéUcle qu’on n'avoit pas encore vil 
dans Rome. On fit plus , on lui érigea une co- 
lonne ruftraie , ainfi appellée à caufedes proues 
de navires dont on ornoic ces colonnes, autre 
nouveauté da is i’.ircbitefture. Un déterra un mor- 
ceau Je celle-ci veis la fin du XVI, fiéclc. 

Le triomphe U 1 1 colonne r,e parurent pas di- 
gnes d'une A grande viftoire. OiipouiTaplus loin 
la rc-'onnoi.Tunce. Un triomphe nedureqti'une 
journée, après cela l'on n'en parie plus , & l'on 
vouloir s'en fouvenir tancqu'il yauroitdes Duil- 
lius de la race du premier. Oitlituti decret pu- 
blic, qui devoir piffct à fes defcenilans , par le- 
quel on lui accurdoic l'honneur de fe faire condui- 
re à ion logis aux hatubcaux é. au ion des Sûtes» 
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la Sicile, font lever le fiége de devant Egefte, cjui étoit déÿa ré- 
duite aux dernières- extrémités, & prennent d'emblée la ville de 
Macella. 

Après la bataille navale, Amilcar Chef de l’armée de terre des Car- Petit Ex- 
thaginois, aiant appris à Palerme, où il campoit, que dans l'armée P ,oit & 
ennemie les Romains & leurs alliés n’étoient pas d’accord , que l’on y d-Amit- 
difputoit qui des uns ou des autres auraient le premier rang dans les car. 
combats, & que les alliés campoient feparément entre Parope & Ter- 
mine, il tomba fur eux avec toute fou armée pendant qu’ils le voient le 
camp, & en tua près de trois mille. Il prit enfuite la route de Car- 
thage avec le refte desvaifleaux quiavoient échapé au dernier combat, 

& de là il paflïi fur d’autres en Sardaigne, avec quelques Capitaines 
de galère des plus expérimentés. Peu de tems après aiant été envdopé 
par les Romains dans je ne fai quel port de Sardaigne, (car à peine 
les Romains eurent-ils commencé à lè mettre en mer, qu’ils penférent 
à envahir cette ille;) & y aiant perdu quantité de vailfeaux , il fut 
pris par ceux de fes gens qui s’étoient fauvés, & puni d’une mort 
lionteufè. 

Dans la Sicile les Romains ne firent la campagne fuivante rien dé siège 
mémorable. Mais A. Atilius Rcgulus & C. Sulpicius, Confuls, s’é- qneique» 
tant venus mettre à leur tête, ils allèrent à Palerme, où les Carthagi- ,lUcs * 
nois étoient en quartier d’hiver. Etant près de la ville, ils rangent leur 
armée en bataille; mais les ennemis ne fe préfentant pas, ils marchent 
vers Ippana, & la prennent du premier aflaut. La ville de Muttiftrate* 
fortifiée par fa propre fituation, foutint un long liège, mais elle fut 
enfin emportée. Celle des Camariniens , qui peu auparavant avoit 
manqué de fidélité aux Romains, fut auifi prife après un liège en for*- 
me, & fes murailles renverfées. Ils s’emparèrent encore d’Enna & de 
plufieurs autres petites villes des Carthaginois. Enfuite ils entreprirent 
a’afliéger celle des Lipariens. 


toutes les fois qu'il foupcroit en ville chez Ce» cette matière. II n’y a rien de pins beau dam 
amis. Il y avoit dtquoi entretenir tous les joueurs les Princes, & de plus capable d'engendrer l'é- 
de Sûtes de Rome, fans doute qu'il s'en munit mulation & la reconnoiflancc.que dccominucr 
«bondamment. Il ne faut pas douter que fes les grâces & les honneurs aux defeendans do 
defeendans ne s'en muniflent auifi, & qu'ils ne ceux qui leur ont rendu des fervices fignalés. 
foupalTcnt très-fouvent en ville fans fe faire beau- Les defeendans de Ihemiflocle, dit Plutarque, 
coup [tier, pour ne pas perdre un privilège fi fix cens ans après la monde ce grand homme, 
honorable & li glorieux dans la famille. Il y a confervoient encore à Magnefie certains lion- 
bien des Auteurs qui prétendent qu'il s’arrogea nc-urs que le Roi de l’erfe Rrtajterxès lui avoit 
cette efpéce de triomphe nofturne. Je renvoie accordés, 
le icftsuî au Diftionair* de Bayle, qui a épuifé 


I 2 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE POLYBE, 


OBSERVATIONS. 

Sur la bataille navale de Mi/azzo entre le Conful Duillius £3* 
Annibal y Général des Carthaginois. 

§■ I. 

Ordre de bataille des deux armées. Précipitation d'Jnntbal , 
caufe de fa défaite. 

V Oici la première bataille que les Romains gagnèrent fur mer. Le victorieux far 
auffi le premier à qui ils accordèrent le triomphe naval , cette nouveauté dût 
plaire beaucoup à Rome; On lui érigea une colonne avec une infcriprion,c’etl Flo- 
rus qui nous apprend ceci : il a dit vrai , car vers la fin du feiziéme fiécle on en déter- 
ra à Rome un morceau. Ces fortes de colonnes fe nommoient Roflratee-. elles étoient 
ornées de proues de navires, comme on voit dans la figure , lefquelles avançoienten 
dehors , rangées en quinconce. Duillius obtint encore d autres honneurs en reconnoif- 
fance de cette viétoire. Bien des Savons fur de bons témoignages préteudent qu’il en 
excroqua une bonne partie ; c’ell dequoi je ne déciderai pas. 

Ce Duillius cfl le même, félon quelques Auteurs, qui fe plaignit un jour à fii 
femme qu’elle ne l’avoit jamais averti d’un défaut qu’on venoit toutfraichcment de lui 
reprocher, c’étoit d'avoir l’haleine puante. Sa femme bien étonnée, lui répondit 
qu'elle croioit que tous les hommes lui rcflèmbloient fur ce point. Ce ferok dommage 
que le nom de cette femme miraculeufe fe fût perdu : S. Jerome nous l’a confervé. 
Elle s’appelloit Cilia. Ces fortes de femmes font rares dans l’antiquité. Nos tems font 
plus heureux. Aujourd'hui même, il en efl jufqu'à trois que je pourrois citer. 

Duillius fut donc le premier des Romains qui défit les Carthaginois liir un élément 
où ils paffoient pour de très-grands maîtres. Cette bataille mérite quelques obferva- 
• rions. Mais j’ai lieu de craindre que les marins ne foupçonnent mon fait à ces mots 
d’oblcrvarions fur une bataille de mer. Que le pilote raifonne fur les vents, diront-ils-, 
nous ne le trouvons pas étrange : cela eft de fon métier. Que le Bouvier parle de fes 
• bœufs , & le Berger de fon troupeau , on n’y trouve pas à dire. Il n'eft pas non plus 
étonnant que le Guerrier s’entretiennent de fes combats & des bleiTures qu’il a reçues, 
cela cfl dans l'ordre : on l’écoute & ou le croit. 


Dafli al Nochiero ragionar de vents, • 

stl bifolco de itori, & le fue piaglie 
(dont il guerrier , coutil paflor gli ar maint. 

Mais qu'un homme qui n’cfl marin ni de fait ni de profeiïton , fe mêle de parler guer- 
re de mer , cela ell hors de fa compétence. Point du tout. Car pour ne rien dire ici 
de quelques voiages que j'ai faits fur cet élément , quoique je n’aie fervi que fur terre v 
je n’ai pas Iaiflè dans mes heures perdues que d’étudier ce qui pouvoic m’être néeeiïïu'rc 
pour raiibnner pertinemment fur un combat naval, fan., néanmoins rien décider: d’ail- 
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leurs il n’cft pas befoin d’une théorie appuiée de l’expérience pour j uger fainement d’une 
difpofirion navale : cette forte d’éxamen eft du reflbrt de la raifon & du bon fens. A- 
joutons que de toutes les batailles navales dont mon Auteur parle, il n’y en a pas une 
feule qui ne fe foit donnée en tems de bonace ou d’une mer peu courouflèe , & avec 
des bdtimens h rames: ceux mêmes qui avoient le deflus du vent abattoient les voiles 
lorfqu’ils entroient en acHon. Les anciens n’étoient pas grands Clercs dans la mariac. 
Un matelot de deux jours en fait plus aujourd’hui que le meilleur Pilote des anciens. 
Entrons donc dans l'examen de cette bataille. 

Les Romains combattirent fur deux lignes. 2. C’étoit la méthode de ce tems-Ià , 
c’eft la nôtre d’aujourd’hui. Comme ils s'étoient difpofés & cette bataille, ils voguè- 
rent en bon ordre aux ennemis. 3. Le Général Carthaginois ne s’attendoit pas de les 
rencontrer fi-tôt en fon chemin. Il n’en parut point étonné : il avoir pourtant grand 
fujet de l’être. On ne gagne rien à être furpris & lorfquc cela arrive il eft très-diffi- 
cile d’y apporter du remède. On en eft réduit là fur mer tout comme fur terre. Il 
eût dû fc mettre en panne à la vûe des Romains , pour attendre que le refte de fa flotte 
eût démarré; mais il ne crut pas devoir l’attendre. Il vogua droit à Duillius avec ce 
qu’il avoir de vaifleaux; il fit cette manœuvre avec tant de hâte & de préciparion, 
qu’il s'imagina qu’il n'avoit qu’à paroître pour dilliper cette armée. 

Il fe fondoit fur l’expérience de fes troupes , accoutumées aux combats de mer : plus 
encore fur la fienne propre , qui ne paraît pas ici , & fur l’agilité de fes vaifleaux , qui 
n’étoit pas un périt avantage. Tout cela joint enfcmble augmenta le mépris qu’il fai- 
loic de fes ennemis, ôt la bonne opinion qu’il avoitde lui-même à tel point, qu’il crut 
que ce ferait fe rabaiflèr trop, que de fe précautionner le moins du monde contre des 
gens, qui n’avoient ni expérience des combats de mer , ni fcience des manœuvres, lorf- 
qu’il fait voir lui-même par fa conduite qu'il n’a ni l’une ni l’autre. 

Leur C/>ef, dit l’Auteur , était cet Annibal, qui à la faveur des ténèbres s'étoit fur- 
tivtment fauvi de la ville <f Agrigentc à la tête de fes troupes. Cette retraite fourde , 
li bien conduite & fi heiircufc , l’avoic tellement enflé & rempli d'orgueil , qu’il cnit 
que les précautions étoient inutiles dans cette bataille pour combattre avec fûreté ; ce 
qui arrive toujours aux Généraux ignorans&préfomptueux,àqui les avantages précé- 
dons, quelques petits qu’ils foient, font des amorces qui les mènent à leur perte. 

Lorfqu’on fe conduit prudemment & félon les régies de la guerre, & que le fuccès 
ne répond pas à notre attente , l’on a dequoi fe confoler quand on n’a rien omis de ce 
qui pouvoir nous faire réuffir. Si un Général mérite d’être puni des entreprifes heu- 
reufes , mais folles , téméraires & fans nécellité , à plus forte raifon celui qui hazardc 
inconfidérément une bataille avec une partie de fes forces , lorlqu’il dépend de lui de 
courre les rifques avec le tout. 

A la vûe des Romains Annibal eût pû former d’abord fa première ligne,' & les at- 
tendre fans avancer deflus : par là il donnoit le tems à la féconde de le former derrière : 
fi elle étoit trop éloignée, il pouvoir virer de bord & s’en approcher. En prenant ce 
parti, il combatcoit Duillius à forces égales. Cette précaution lui vint fi peu à l’efprit, 
qu’il n’attendit pas même que fa première ligne fût entièrement formée ; mais par un 
aveuglement, qui a peu d’éxcmples dans un combat de mer, où il eft rare d’être fur- 
pris, il vogua étourdiment avec une partie de fes vaifîèaux 2, pendant que l’autre 3 , 
avqic à peine levé l’ancre. Notre Auteur, très-alerte à tàifir les moindres fautes qui 
fe commettent à la guerre, dit que les Carthaginois fe gouvernèrent avec fi peu de 
jugement, & avec tant de mépris de l’ennemi, qu 'ils allaient comme à un butin qui 
ne pouvait leur échapper. 

ün lait combien ce mépris eft avantageux au foldat. Rien ne lui relève plus le 

’ ‘I 3 
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vœur & l'audace , & ne redouble davantage Tes cfpèrances pour la victoire. Un Génd- 
4 -al, qui lait le leur infplrcr par Ton éloquence, n’a pas lieu de s’en repentir; mais s’a 
Tcii remplit lui-même la ccte, il court rifque de le faire tomber fur lui-même , parce 
qu'a lors il cft ennemi dos précautions, & qu'iî va trop vite dans les chofts qui deman- 
dent beaucoup de prudence & de circonfpe&ion. 

. .Annibal parut en préfencc des Romains 4 , dans l'état que je viens de dire ; il les 
tint à demi battus. Dès qu’il fut a fiez proche, il apperçut ces nouvelles machines, 
qu'on appelloit corbeaux , fur toutes les proues des galères Romaines, il en parut fore 
étonné , ne Cachant cc que ce pouvoir être. 

Son étonnement ne doit pas nous furprendre. On remarque dans toutes leschofes 
de la guerre , que ce qui n’a pas été auparavant pratiqué , quelque leger , & même quelque 
abfurdc fit quelque puérile qu’il puiflè être, ne manque jamais de caufér de lalurprife 
par fa nouveauté, & fimaginatiou l’augmente toujours. Si ce qu’on voioit, & au- 
quel on ne comprenoit rien, n’eùt fait împreflion que fur l’efprit du Général , peut- 
être que l’on eût combattu avec le même courage fit les mêmes efpérances ; mais la 
vùe de ces machines fit encore un plus grand effet fur l’efpritdc fes foldacs: cela les 
jetta dans le doute & dans la crainte, & aufli-rot toutes ces belles idées de victoire 
& de butin s’évanouirent. Uu rien produifitun 11 grand changement, puifqu’en effet 
c’étoit fort peu de chofe que cette machine qui leur fàifoit tant de peur. 

Malgré tout ce que je viens de dire, les Carthaginois , remis peut-érre de leur crain- 
te , attaquent avec beaucoup île vigueur ; mais comme toutes leurs forces n’avoient pis 
encore joint, & que les vaiflèaux combat toient h mefure qu’ils arrivoient, on recon- 
nut bientôt ce que peut le bon ordre fie les forces réunies contre une armée qui 
manque de l’un & de l'autre. 

On ne méprife rien (ans péril I la guerre. Il cft bon d’ufer de précautions non 
feulement contre un ennemi f'oiblc fie fans mérite ; mais même après plufieurs victoi- 
res remportées fur lui , à plus forte raifon dans le commencement d’une guerre , lorf- 
qu'on n'a rien éprouvé qui puiflè favorilèr fit appuier notre opinion. 

Annibal connoiflôit le courage des Romains s il l'avoit éprouvé à Agrigente. R 
avoit une haute idée du courage, de la confiance & de l’expérience de les troupes, 
l'oit; mais cela luffit-il pour le fuccès des grandes enrreprifbs, s'il négligeoit d'ailleurs 
le feul fit unique avantage fans lequel tous les autres étoient inutiles V N'efl-cc pas la 
faute du monde la plus étrange , d’avoir combattu avec la plus petite partie de fes for- 
ces lorlqu'il lui rcfloit encore allez de tems pour les mettre toutes en bataille ? Lorf- 
qu’il s’agit de tout il faut combattre avec le tout: cette fiiutc rendoit les Romains 
fiipérieurs de la -moitié, fit les mettoit en <^ut de le doubler & de l'envelopcr li l’es 
ailes , fit de le terrifier avant que le relie de fes forces eût pû joindre ; c’cll ce qu’ils 
ne manquèrent pas de faire. 

Que fait-on fi le même mépris de l'ennemi qui échauffoit fi fort les Carthaginois fit 
leur Général, ne fut pas la principale caufe de la victoire des Romains ? Rien n'efl plus 
capable de remuer la haine fie l’avcrfîon que l’on a pour fes ennemis , fie d’animer le* 
courages les plus afîôupis ,quc le mépris que l’on.en fait. On peut juger de l’effet que 
cela dût faire fur des hommes aufG fiers fie auflî courageux qu’étoient les Romains. 

Se trouvant fupérieurs par le nombre de leurs vaifièaux , comme élans le relie, ils ffe 
font voir toujours de proue , abordent l’ennemi fie font tomber les corbeaux fur les ga- 
lères C’arthaginoifes, qui nichent inutilement de les elquiver. Annibal furpris de cette 
nouvelle façon de combattre, ôc de l'effet de ces machines, eût pu refufer l’abordage; 
cela lui étoit d’autant plus aife, que fes galères étoient légères, fie que celles des Ro- 
mains étoient lourdes fi: pelantes. En fe gouvernant de la forte il donaoir le tems au 
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refte de Ta flotte de venir au fecoars ; mais ce fccours étant arrivé un peu trop tard 
pour rétablir le combat fervic du moins à favorifer fa retraite : s'il eût pu former une 
première ligne , il pouvoir s’empêcher d’ètre doublé , & pendant ce tcms-li la fécon- 
dé auroit eu le teins d’arriver , de fe former derrière , & de donner tout en même tetm ; 
mais venant par intervalles, les premières étoient en défordre , ou prifes avant que les 
autres enflent le rems de les fecourir. Ce qui fauva le relie de cette flotte , c’eil que 
la plus grande partie de la fécondé arriva en bon ordre. 

L’expérience apprit alors aux Romains, qu’il n’y avoit pas de moicnsplus fùrs& 
plus allurés, que de fe joindre & d’en venir à l’abordage: & c’eil , au jugement des 
plus habites , le feul moien qu’on puillè prendre dans les combats de mer pour être al- 
luré de la victoire. Depuis que l’arriilerie s’eil introduite fur mer , on a prefquc oublié 
cette méthode des anciens , qui eit pourtant la véritable , & qui convient le mieux a 
la nation Françoife : aufli voions-nous que ceux qui s'en fervent, ne manquent jamais 
de réuflir. 

Quand même les anciens Grecs & Romains auraient connu nos differentes bou- 
ches it leu , comme nos canons & nos fulils , & qu'ils s’en feroient lèrvis fur mec 
comme fur terre, je fuis perfuadé qu'ils n’eullènt jamais abandonné leur manière do 
combattre , qui ell infiniment plus courageulè & plus fetifée que celle que nous 
fuivons aujourd’hui 

Quoique leurs machines de guerre , comme les balilles & les catapultes , dont l’u- 
fage étoit allez commun fur mer, fiflènt des effets furpre-nans, ils ne s’en fervoîene 
que lorique les vaifleaux étoient à une certaine portée , & ils en venoient tout auill- 
tôt it l’abordage. i 

Si j’ofe dire mon fentiment fur notre manière d’agir dans les combats de mer, 
il me femble que depuis l’invention de la poudre nous avons abandonné la bonne 
pour enibraffbr la mauvaife. Nos combats de mer, & particuliérement nos batail ( 
les, fe décident h coups de canon: rarement en vicnt-cm à la petite portée du fu- 
fi! , & plus rarement aux mains. Je crois , Dieu me pardonne , que fi l’on vctioic 
à manquer de poudre de part & d’autre, on fe rerireroit chacun de fon côté. L’on 
fe crible pendant toute une journée , l’on fe coule à fond (i l’on peut ; & pour évi- 
ter le péril de l'abordage, l’on fe précipite dans un plus grand: ce qui ell la mar- 
que la plus évidente de la peur qui trouble le jugement. 

S'il y avoit moins de danger dans un lieu que dans un autre , peut-être qu’on pour- 
ront s’arrêter au plus fûr; mais on peut voir que le péril qu’on court à joindre l’ennemi , 
eft bien plus dans l’imagination que dans la choie même. Lorqu’on n’elt qu’un mo- 
ment à terminer une bataille, l'on y perd bien moins de monde qu’en fe canonnant 
pendant plufieurs heures, & particuliérement lorfqu’un ennemi le trouve furpris par 
la nouveauté du combat auquel il n’ell pas accoutumé: méthode que nos Corliùrcs 
ont toujours fuivic , & dont ils le font toujours bien trouvés. 

S- IL 

Corbeau des Anciens. Pourquoi ainft nommé. Qt/i en eft l'inventeur. 

I I. y avoit tant de diverlès fortes de corbeaux, ils étoient fi différons entr'eux, foie 
dans leur conllruéfion , foit dans leur figure, ou dam leur ulàge, que je ne lâi 
comment les Anciens n’ont pas inventé différons noms pour empêcher qu’on ne les con- 
fondit !e« uns avec les autres. Que diroit de nous la pollérité , li au lieu des noms de 
piftolct, de fulil, de carabine, de canon, de mortier, nous nous coutenriutj durer- 



-s' HISTOIRE DE P O L Y B E, 

îiie vague d’arme à feu , ou de bouche à feu ? On ne fait pis même bien prétifchietît • 
pourquoi cette machine de guerre à été appellée corbeau, car elle n’a nul rapport avec 
cet animal. Dans les autres machines on voit à peu près d’où vient que tel ou tel nom 
lui a été donné. Mais ici rien ne nous aide à trouver l’origine de cette déno-, 
mutation. Il faut deviner. Mais ce n’ell pas nton métier. 

Il feroit bien difficile de remonter julqu’à l'origine de cette machine confiderée com- 
me un guindage, ou une manière de grue. Diodes fe donne tout l’honneur de l’in- 
vention, quoiqu’elle eût été trouvée longtems avant lui, & que l'ufage en fut tout 
commun. I-es Anciens ne manquoient pas de ces fortes de geais qui ne fe font pas 
confcicnce de fe parer des pluijtes du paon. On prétend cela n’cfl que trop 

vifîble par le témoignage des Auteurs, qu’Archiméde n’ell pas l'inventeur du corbeau , 
mais un Architeéle nommé Chariftion, qui l’éxécuta au fiége de Samos ; de forte 
qu’Archiméde fe verroit entièrement dépollêdé de toutes ces machines de guerre , qui 
l’ont rendu fi fameux dans l’Hiftoirc, car ce fiége eft anterieur d’environ 228. ans à 
celui de Syracufe. S’il en faut croire Quinte-Curfe , ni Archimède ni Chariftion 
n’ont aucune part à cette invention: les Tv riens mirent en ulàge cette machine 
long-tems avant que ccs gens-là fuflcnc au monde. , 

je ne fai à quoi penfe Perrault dans fes favantes notes fur Vitruve , lorfqu’il avance 
que Polybe <2? Jul. Front inus difent que le Conftil DuiUius , qui commaudoit r armée 
navale des Romains ,fut F inventeur de cette machine , quoique Quinte-Curfe en attri- 
bttë F invention auxTyriens , lorfque leur ville fut afjiêgée par Alexandre; car F autorité 
de ce démit r Hifloricn , continue-t-il , ne le doit pas emporter fur les deux autres. Pre- 
mièrement Quinte-Curfe ne dit pas que les Tyriensfoicnt les inventeurs de cette ma- 
chine: il paroît feulement qu’ils s’en fervirent contre Alexandre, ou tout au plus qu'il 
n'y avoir pas longtems qu’elle avoir été inventée. En fécond lieu , je voudrais bien 
lavoir où M. Perrault a trouvé que Polybe ait attribué cette invention du corbeau à 
Duillius. Il n’y a pas un mot de cela dans cet Auteur; il dit Amplement que quel- 
qu'un leur figgéra de s' aider dans ce combat (F une machine 1) laquelle on donna dépuis 
le mm de corbeau. Il n’explique pas Frontin plus heureufement. Cet Auteur ne fait 
aucune mention de cette machine, il dit feulement que Duillius voiant que les vaifleaux 
des Carthaginois étoient-plus légers que les liens, fit faire des griffes de fer pour Us 
accrocher; après quoi les foldats jettant un pont , & fautant de fit s, en vérifient à Fa- 
bordage. Voici fes termes : Excogitavit tnanus ferreas. Cela ne lignifie pas un corbeau. 

Diades, dont j’ai parlé plus haut, dit dans Vitruve, qu’il n avoir pas crû devoir 
écrire du corbeau, parce qu'il avoir reconnu que cetre machine n 'avoir pas allez grand 
effet pour mériter qu’on en parlât. Il a raifon, s'il entend parler de celui de Polybe: 
nous avons aniourdTiUi ‘les moiens plus (impies & plus fùrs que cela pour accrocher 
les vaifiëaux & les aborder. Cependant les deux grandes victoires que les Romains 
remportèrent fur mer contre les Carthaginois, ne font dues quala vertu de cette 
machine. 

Le corbeau d’Archimède étoit bien différent de celui du Romain. C’étoit tm 
guindage qu’on toumoit en divers fens , qui accrochoit & enlevoit tout ce qu’il pou- 
voir laifir, au lieu que celui de Duillius eft tout différent; il accroche & il amène, 

& n’cnléve point. Je crois que le corbeau de Polybe étoit plus redoutable aux yeux 
que dans fes effets. Les Carthaginois ne fùrcnt pourtant s’en garantir ; ce qui me fait 
un peu douter de la légèreté de leurs galères , ou de l'adrefiè de leurs matelots; à moins 
que la nouveauté de cette machine, & la vûëde cette charpente myllérieulc, ne les 
ait étonnés julqu’à leur faire perdre les forces & le jugement. On va voir, par la 
defeription & par la figure de cette machine, qu’ils setounoient d’alîèz peu de choie. 

£ III. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




LIVRE I. 


C H A P. IV. 


73 


S- III. 

Defcription du Corbeau de Duillius. 


L E corbeau étoit une machine allez fomblable il la gruë dont on le fert pour élever 
des fardeaux. Il y avoit un mât i. ou un arbre qui s’élevoit fur le château de 
prouë 3. de la hauteur de quatre brades. Ce mât avoit trois palmes de diamètre , qui 
fervoit de poinçon par en haut 4. La longue pièce de bois, qu’on appelle le rancher 
dans les grues, & qui portoit le corbeau, ou le cône de fer, étoit pofée fur le pivot 
de fer qui étoit au bout du poinçon. Le rancher coumoit aifibnent, & de tous les 
côtés, fur fan pivot, alluré par le moien de la feilerte fur laquelle s’appuioicnt les 
liens. Au bout du rancher 5. il y avoit une poulie pour palier la corde 8. aq bout de 
laquelle étoit fufpcndu le corbeau 6 . fort pointu , dit l'Auteur; il n’étoit donc pas fait 
en manière de pilon, ta dgurc devoit donc être telle que je la rcpré!ènte,en cône ou 
pyramidale. Ce conc devoit être de fer fondu & très- pelant, adn ^ue tombant de fon 
propre poids, en lâchant la corde à l’endroit 9. il pût percer le pont de prouë; mais 
comme il eût pu fortir par le même trou qu’il avoit fait en entrant , il falloit qu’il y 
eût des crochets de fer mobiles 10. engagés par des charnières, afin que le corbeau 
aiant crevé le pont , les crochets ou pâtes de' fer fe pliafient , fe rouvridènt d’elles-mê* 
mes, ou fe pridènt à tout ce qu’elles rencontraient. Il falloit, quoique l’Auteur ne 
le dife pas , que le bout du cable fut alongé d’une chaîne de fer. Des qu’un vaif- 
feau ainfi armé approchoit d'un autre à la portée de la machine , on lâchoit la corde 
pour la faire tomber du plus haut de la longue pièce de bois ; dès que le corbca^j é- 
roit tombé, on abattoit le pont 1 1. au bout duquel il y avoit des grilles de f«r pour 
accrocher le bordage. 

Notre Auteur cil fort clair dans l’explication de fon pont ou échelle pontée, com- 
me dans tout le relie. 11 dit qu’;/ y avoit autour de P arbre une échelle douée de plan~ 
ches de quatre pieds huit pouces de largeur fur fix aunes de longueur , dont on avoit 
fait un plancher percé d' un trou oblong qui embraffvit P arbre. Ce trou étoit à l’ex- 
trémité du pont; ce qui donnoit le moien de le haullèr h la hauteur qu’il falloit. A . 
l’autre extrémité du pont, & des deux côtés, étoient attachées les deux peti.es chaî- 
nes qui aboutiflôient h une ance de fer, (èmblablc il celle d’un feau. 

Voilà la delcription du fameux corbeau de Polybe, laquelle nos Commentateurs 
trouvent fi obfcure, qu’ils la prétendent incompréhcnfible. RI. Perrault lui-même ne 
l'a pas comprifercar fans cela le plaindroit-il des ténèbres dont Polybe l’a enveloppée? 

Ce qui fcmble d’abord obfcur,c'ell l’endroit où il dit qne les foldats fautoient dans le 
vaiJJ'eau tf un bout à Poutre: s'ils ri étoient joints que par la prouë , ils avançoient deux 
à deux à travers le corbeau. En effet ils ne pouvoient palier que deux à deux fur le 
pont lorfqu’on n’abordoit que par la poupe ou par la proue, au lieu qu’en abordant pas 
les côtés on entroit dans le vaülêau ennemi de tous côtés. Ce 11'cft pas là ce qu’on m’a 
fait voir de plus embaraflint ; c'cfl cet à travers le corbeau : mais je ne vois rien là qui 4 
puilïè arrêter le leéteur. Polybe entend par le corbeau , non feulement le cône ou le 
pilon , comme il l’appelle, mais encore tout ce qui compolê la machine. Perrault pré- 
tend que le corbeau de Duillius étoit quelque chofe de (cmblablc à la gruë: il araifon; 
mais s’il s’imagine, comme il fcmble le dire, que les foldats pafibient par l’échclier pour 
entrer dans les vaillcaux ennemis, cela me lèmble abfurde. Cette imagination de cet 
Tome 1 . K 
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Auteur me fait fi >u venir d’une manière d’abordage que les Maltois pratiquent quelque^ 
fois , il fout qu'il pailè ici pour la fingularité. 

Loriquc les galères de Malte veulent aborder un vaille nu , une partie des foldats & 
des matelots , tous nuds pieds , monte fur la grande vergue , fur laquelle ils fis mettent 
tous h cal) fourchons, les uns derrière les autres, fi près-à-près qu’on diroit qu’ils y 
font enfilés comme des grains de patenôtres. La galère s’avance alors h une certaine 
di fiance du vaiflèau ennemi ;on baille alors la vergue, & l’on fait couler les hommes 
fur le pont, qui fe répandent dtlïïis comme un chapelet qui le défile. Si celaefi vé-' 
ritable , je trouve l’invention très-hardie & très-gaillarde. Si le Commentateur de VJ? 
trtive a compris de la fone le corbeau de Duillius, il cfi encore en ufage. 

S- IV. 

fe Dauphin, fe corbeau démoliffeur. fe Loup, fe corbeau A griffes. 

• 

L A première de ces machines n’étoit autre chofe qu’une malle de fer fondu a,& 
fufpcnduë au bout des antennes des vnifièaux. Il lalloit qu’elle fût d’un poids 
excelfif pour produire l’cCTet que les Auteurs nous en difent. Elle étoit en ufage chez 
les Grecs félon Suidas & le Scollaftc d’Ariftophane ; on l’appclloit Dauphin: peut- 
être qu’elle en nvoit 14 forme ; on le fufpcndoit à un des bouts des vergues, pour le 
laifler tomber fur les vaiilèaux ennemis, qu’il perçoit depuis le pont juiqu’au fond de 
Cale. Dans le fameux combat donné dans l’un des ports de Syracufc , les Athéniens 
aiant été battus, les Syracufains les pourfuivirentjufques vers la terre , & furent empê- 
ches de paflir outre , dit Thucydide, par les antennes des navires qu’on bailla fur le 
pallàge, où pendoient des dauphins de plomb capables de les lùbmerger ,& deux ga- 
lères qui s'emportèrent au-delà furent brifées. 

No? bombes fufpenducs à desalonges aux extrémités , ou aux bouts-dehors des ver- 
gues, ne feroicnt-ellcs pas un plus grand délordre?Jc n'ai pas ouï dire qu’on l’ait pra- 
tiqué, quoique j’en aie fouvent ouï parler. 

Vitruvc nous parle dû corbeau démol iffèur de Diades. On ne peut gnéres compren- 
dre ce que c’eft que cette machine; ne feroit-ce point celle dont parle Végécc, qu’il 
appelle tortue , au dedans de laquelle il y avoit une ou deux pièces de bois arrondies & 

• fort longues pour pouvoir atteindre de loin , & au bout defquellcs il y avoit des crocs 
de fer 3. elles étoient fùfjpenduës en équilibre comme les béliers, « 011 les poullbit 
contre les crenaux pour les accrocher & les tirer it bas,x>u les pierres ébranlées par les 
béliers. On les appelMt de ce mm , dit l’Auteur, à rai fou de ce fer courbé ou grapin 
dont on fc Jervoit à tirer à bas les pierres do la mur aille. 

Céfar 1 fait mention de cette machine dans l’es Commentaires. Il rapporte que les 
Gaulois aflîcgés dans. Bourges détournaient test rocs dont vu tirât à bas Ses débris de la 
muraille , & après les avoir accrochés , les enlevaient en haut avec des machines. C’eft 
là fùremcnt ie corbeau démolifièur de Diades dont parle Vîtruve.. Je ne penfe pas 
qu'aucun Auteur l’ait nommé de la fone. L’épithcte va bien fa: nous. nous en for- 
mons d’abord l’idée , que cette machine fort à accrocher & à uter les pierres d'une 
mitraille à bas. i t r - A. 

Quoique- Vitntve nous dife de (bn expérience en fait de machines de guerre , j'ai de 
la peine à ’me laiftër perfuader lur cet article; un homme qui a vû & pratiqué, ett 
beaucoup plus clair dans lès deferiptions , que ect Architecte ne I'eft dans (es écrits. H 
n’auroit pas non plus toujours Ion recours à Athenée , qui n’efi moins enil tarai’ é. _ 

Si ie premier avoit lèrvi , comme il nous en avenir, il nous aur oit appris quelque choie 
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Je (es campagnes : on ne peut guéres s’en empêcher quand on a vû les années. Quoi- 
qu’il en foie, en parlant de ce croc fufpendu & branlant , il ne fe fert pas du terme de 
corbeau. Végéce l’appelle Loup,&lfidottt Impum harpaeonem .-apparemment parce 
qu’il fervoit à pincer & à accrocher: comme Vicruve appelle Louve une cljséce de te- 
naille ou de cifeaux crochus en dedans &à fes extrémités , avec lefquels on lâififfuit les 
greffes pierres, qu’on élevoit & qu’on tranfponoit par le moicn d'une gruë. L’ufagc 
de cette mJthine n’eft pas perdu , & nous la connoifibns à prêfcnt fous ce nom. Les 
Pécheurs appellent I jmve une manière de filet fulpendu au bout d’une longue perche , 
dont ils fe fervent il prendre des poiflons. La machine dont parle Tacite dans la guerre 
de Civilis, étoit un véritable corbeau, puilqu’il a plû aux anciens de le nommer 
ainfi. L’endroit de fon 1 Moire où il en fait mention, eft remarquable. Les Romains 
furent attaqués d'infulte dans leur camp par l’armée de ce rebelle : ils fe lërvirent de tous 
les artifices, que les Anciens ont inventés, pour la dclénfc des villes les plus fortes & 
les mieux fourni*. Comme ladrc/Jè â? rexpériettee étoit du côté des Romains, dit 
l’Auteur, Us oppofoient de nouvelles inventions à celles des ennemis, & avaient fait une 
machine fufpendue & branlante , qui fe baijfant les allait prendre dehors , puis fe tour- 
nant tout à coup les jettoit fur le rempart. Bien des gens s'imagineront que ces fortes 
de machines étoient fort myftéricufes. Ce n'étoit rien moins que cela , comme on 
le peut voir dans la figure , que l’on comprend allez fans qu’il (bit befoin d’explication. 

# Vitruvc le penfe ainfi que moi ; mais puilqu’il n’en donnoit pis la figure comme je 
fais, deux lignes euffènt été d’un grand effet. Pour ce qui ejl des guindages , comme 
Perrault les appelle fort bien ,je n'ai pas , dit cet Auteur, juge qui! fut né'cefjaire d'en 
écrire ,parce que tout cela ef fort aifé , tÿ fe fait ordinairement par les joldats mêmes. 
S'il a voit fù que fon Livre eût pouffé (j loin dans la poftérité, il m'eut épargné la 
peine de cette recherche. Pour revenir au paffàge de Tacite; je trouve un peu étran- 
ge qu’il ait pû traiter, de nouvelles inventions, une machine suffi commune & auifi 
connue que celle dont il fait mention; apparemment qu’il ne fe fouvint .pas alors 
qu’Arehiméde l’emploia qu fiége de Syraculc. Polvbe ne le dit-il pas,& tous les au- 
tres après lui? Car après avoirparlé du défordre & des pertes que les Romains éprou- 
voient par les grandes machines d’Archimédc , il dit enfuitc : fans parler des pertes que 
confinent les accrocs de fer qui enlevaient les hommes armés, lu frac affinera cjP br if lient 
contre terre, ou tes frécipit oient dans la mer. 

$• V. 

Corbeau à tenaille dont on fe fervoit pour accrocher & attirer le bélier. Corbeau dou- 
ble pour en baif'er la tête & en rompre le coup. Corbeau des 7 friais. 

C E que Végéce appelle ‘un loup ne l’étoit certainement pas, mais un véritable 
corbeau: je l’avance ici de ma pure autorité, cetoit une efpéce de cifeaux 
dentelés & recourbés en manière de tenaille ou de deux faucilles oppofees l’une à l'autre. 
In modum forficis , dit-il , quem lupum vacant. Il lui donnera tel nom qu’il lui plai- 
ra, mais c’en unguindage qui faille qui enlève. Tout au moins eût -il dû y ajou- 
ter une épithétf qui pût le différencier du loup démoliffeur. Pourquoi ne pas 
l’appcllcr loup ci tenaille, puifqu’il ne fut inventé que pourfailîr, pincer, détourner 
& enlever le bélier en haut par la tète. Lipfe prétend , après Tite-Live, qu’on dé- 
toumoit & qu’on enievoit le bélier h force de bras, après l’avoir pincé avec la machine. 
Cela ne fc faifoit pas ainfi, mais par le moicn du corbeau dont j’ai donné la figure. 
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Ces fortes de corbeaux , & même ceux de toute efpécc , furent rais en œuvre au fai 
meux fiége de Byzance par l’Empereur Sévère. Il n’y a guéres.de fiége régulier & de. 
vive force qui foit plus mémorable dans l’Hilloire , ni qui ait duré plus longtems- 
Dion dit que la ville fut affligée durant trois ans par les flots , s'il faut ainjt dire r 
de toute la terre , & qu'il y avoit un fi grand nombre de machines , faites prefque tou- 
tes par'Prifque , bourgeois de Nicée, qui avoit un art tout particulier pour cela r 
qu’on n'avoit jamais rien vù de femblable. On peut bien juger que les corbeaux fu- 
rent mis eu ulagc. Le même Dion rapporte que parmi les machines des ailîégés il 
y avoit des corbeaux (harpagones ,) à l’extrémité defqucls étoient des griffes ou des 
agrafes de fer, qu’on lançoit & qu’on jettoit fur les afliégeans , qui s’accrochant à tout 
ce qui pouvoir donner prife, l’enlevoit d’une viteflë & d’une rapidité furpre- 
nante. 

Le fiége de Placée n’eftpas moins célébré par la grandeur des travaux & des machi- 
nes dont on fc fervit dans l’attaque & dans la défenfe de cette place /& l’on peut dire 
qu’elle fe défendit bien moins par la force, que par Intelligence & la valeur desailié- 
gés. Thucydide dit que les alîiégcans aiant ruiné une grande partie du nouveau wur y 
par le moien des machines qu iis plantèrent fur les plates-formes , ils dreffêre/tt encore 
des batteries ailleurs ; ce qui étonna fort les affligés ; mais ils rompaient P effort du bé- 
lier avec des cordes qui en détournoient le coup ; ce qui ne fe pouvoir faire que par le 
moien du corbeau oû du loup. Le bout d’en bas de ces cordes formoic plulieurs 
branches en lacs courants, avec lcfqucls on faifillbic la tête du bélier,, qu’on élevoit 
en haut par le moien de la machine. 

Ils ufoient de cet artifice, continue l’Auteur; ils attachaient par les deux bouts une 
p’offe poutre, avec de longues chaînes de fer ,ÿui tenaient de part & d’autre à de Ion- 
pies pièces de bois, lefqueiles panchoient fur la muraille ; & comme le bélier venoit à- 
jouer, ils levoient cette poutre en Pair, & la lai fj oient tomber île travers fur la tête 
du bélier ;ce qui le rendait fans effet. Lipfe met cette machine au nombre des corbeaux, 
il ne faut pas le chicaner là-deffus ; puifque ces fortes de machines pouvoient eue tour- 
nées à des ufages différens, à amener, à enlever, h détourner, à rabattre: la fimple in- 
fpection de celle-ci la fait aifément comprendre, fans qu’il foit befoin d’aucune autre 
explication. C’étoient deux corbeaux ou deux loups, enfourchés ,& tournant fur leurs 
pivots, mis fur une même ligne à la diftance de la longueur de la poutre fufpenduë à 
les deux extrémités, par le moien de laquelle on rabactoir les coups du bélier en hauf- 
fant & baillant les deux corbeaux. Il y a. un fi grand nombre d’éxemples de cette ma- 
chine dans les Hiiloriens de l'antiquité, que ce feroit de l'érudition perduë que d’en 
rapporter davantage. 

Je reviens au corbeau des Tyriens, duquel j’ai déjà parlé, & dont Perrault, de (a 
pure autorité, attribue l’invention au Conful Duillius. (Quinte-Curie parle de ce cor- 
beau, mais d’une tpaniére fi déguifée, fi envelopée, qu’il faut être devin pour la re- 
Connoître. Citons le pafiâge de cet Hillorien. Corvos vainque ad implicanda narigia-, 
qioe muras fubibant ,validis afferibus corvos & ferreas matrns illigaverant ,ut curn tor- 
mento afferes pramaviffent , Subito laxatis funibus injicerent. Je défie qu’on trouve le 
moindre fens dans ce partage , quoiqu’on y rencontre le terme de corbeau. Si un de 
nos modernes avoit écrit auffi ténébreuièment que cet ancien ,je penfe qu’on l’eût écor- 
ché. Je fuis perfuadé que Vaugelas paflà de très-mauvais quarts d’heure à rendre ces 
endroit clair. Que pouvoit-il faire, finon de nous donner galimatias pour galimatias? 
Voici fa traduction. Car pour incommoder les navires qui approchaient de leurs murail- 
les, ils attachaient des grapirn , des faux , des mains de fer îf des Joltrcs, ou des pou- 
tres: puis aiant bandé leurs machines faites comme d.s arbalètes, cÿ ttjufté deffus au 
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! ieu de flèches ces groffes pièces de bois , ils les dècochoient tout à coup contre les 
ennemis. 

Ce qu’il y a de bien furprenant dans tout ceci , c’eft qu’aucun des Critiques , ni 
des Commentateurs, ne s’eil apperçû que cet Hirtorien ne dit ici que des mots qu’il 
n’entend pas lui-même. Qu’on remarque bien ceci. Il met les poutres, les faux, les 
mains de fer, les corbeaux, les grapins, tout cela pêle-mêle enfemblc, en manière de 
faifceaux d’armes. Puis osant bandé leurs machines , faites comme des arbalètes , ils les 
décochent tout à coup contre les ennemis. Cela n’ell-il pas bien admirable. Le bon 
Quinte-Curie ne favoit ce que c’ètoit que toutes ces machines. Pourquoi donc fe mé- 
loit-il d’en parler? Et Perrault n’auroit-il pas mieux fait de chercher quelqu’autre Au- 
teur plus ancien que notre Rhéteur, qui parlât du corbeau des Tyriens? S’il avoir pris 
cette peine, Diodore de Sicile lui en eût donné des nouvelles les plus claires 
qu’il eût pû defirer. 

Les Tyriens, dit cet Auteur, aiant attaché des faux à l’extrémité des vergues de 
leurs galères, s’approchoient des béliers qui battoient en brèche ;& lorlqu’ils fe trou- 
voient à portée de ces machines pour pouvoir les atteindre , ils baiiToicnt les anten- 
nes où ces faux étoient enmanchées, & coupoient les gros cables, au bout defqucls 
les béliers étoient fufpendus : de fort» qu’ils devenoient tout h fait inutiles & fans ef- 
fet. 

Voilà le corbeau dans toutes les formes, & avec toutes les qualités requîtes à . 
cette machine; iï efl vrai que Diodore ne l’appelle pas de ce nom, mais le nom ne fait 
rien : car l'antenne fait le même effet que le long bois qu’on haufte , qu’on abaifle , & 
qui tourne fur fon pivot. On pouvoir donc également, ou y fufpendre le cône de 
Duillius , ou des griffes de fer pour enlever , ou y enmancher des faux pour trancher 
& couper les cables qui foutenoient les poutres béliéres. Il y a pourtant cette différen- 
ce, que le corbeau de Tyr me femble plus (impie, outre qu’il fe tranfportc où l’on 
veut, fe trouvant attaché au mât du vaiflèau dont la corde lui fort de point d’appui, 
fans être fujet à aucun frottement : avantage que l’autre n’a point. On y pouvoir en* 
core fufpendre le Dauphin des Grecs; ce que l’on ne pouvoir faire à l’autre. Outre 
ce corbeau les Tyriens ne laiïïërent pas d’emploier celui dont Tacite fait mention dans 
la guerre de Civilis. II le regarde comme nouveau, mais il a tort, les Tyriens s’en 
étoient fends. Diodore nous l’apprend deux lignes après ce que je viens de citer. 
Voici le partage : Ils uférent , continuë-t-il , de certaines machines , (il entend les cata- 
pultes) avec lefquelles ils jettoient des plaques de fer enflammées, aux endroits où les 
afiiégeans donnoient en foule. Ils faifoient tomber en même tems des crocs & des 
mains de fer, avec lelquelles ils accrochoient & enlevoient les hommes portés fur les 
couvertures des tortuës béliéres. Voilà donc les Romains dépoflfdés de l’invention du 
corbeau harponeur. Je ne dirai pas d’où Diodore a tiré le corbeau de Tyr. Arrien, 
qui a écrit fon Hiftoire fur les mémoires de Ptolomée & d’Ariftobule , deux Généraux 
d’Alexandre le Grand, & qui l’avoient accompagné dans toutes fes entreprifes, ne 
dit pas un feul mot du corbeau de mer & de terre, dont ceux de Tyr fe fervircnc 
dans la détente de leur ville. 

Perrault étoit très-certainement un Auteur dirtingué , fon Commentaire François fur 
Vitruve cil digne de l’attention de les lecteurs; mais comme il n’y a point d’ouvrage , 
quel qu’il puifîc être , oit l’on ne puifle trouver à redire , il me femble que celui-ci crt 
bien rterile& bien vui.le de certaines chofes dont il étoit aifé de l'enrichir. Qu’auroit- 
il coûté, par éxemple, d’y inférer mille curiofités Hiftoriqucs fur le corbeau? L’Au- 
teur n aurait eu pour cela qu'à fe rapporter fes lectures , ou à chercher ce que les Auteurs 
ont dit de cette machine. 11 y en a tant d’autres que Polybe, que F/ondn, & que 
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Quinte-Curie, qu’il auroit pCl citer. Rien ne plaît, n’inftruit & ne délaflè davanta- 
ge que cela. Ou n'auroit jamais fini s’il falloir citer tous, ce ferait une vraie pédan- 
terie ; njais du moins on choifu les éxemplcs les plus remarquables. 

§■ VL 


Corbeau à laqs cour ans, & à pinces. Tdletwu 


J 'Ai déjà apporté un éxemple du corbeau à laqs courans dont ceux de Platée fe fer- 
virent contre les efforts du bélier. Tite-Live nous en fournit un autre , qui fait 
allez connoîrrc que ces lacets, pour faifir le bélier, étoient attachés à des corbeaux: 
car il parait par ce que dit l’Auteur , que ceux qui défendoient Heraclée contre les 
Romains, manquoient de ces fortes de machines contre les béliers: en effet, dit-il, 
les Romains attaquOient bien moins la ville par la force de leurs armes , que par celle de 
l’art; tout au contraire des Iitoliens, qui abandonnoient celui-ci & recouraient aux 
autres : car tandis qu’on battoit leurs murailles avec les béliers , ils négligeoient les 
moiens ordinaires pour les rendre inutiles, & en détourner les coups en les fàififlànt par 
des lacets Si laqs courans. Ils fe contentoient inquiéter les Romains, par les conti- 
nuelles forties qu’ils faifoient fur leurs batteries pour tâcher d’y mettre le feu. 

' Le Conful Fulvius aiam aflîégé Ambracie , la gamifon n’eut garde de fuivre l’é- 
xemplc de celle d’Héraclée. Elle mit en œuvre tout ce que l’art, l’intelligence & la 
valeur ont de plus redoutable. C’cfl Tite-Live qui nous apprend ceci; toutes les ma- 
chines dont on le fervoit en ce tems-là dans l'attaque des places , parurent dans celle 
d’Ambracie. 

Les Romains formèrent cinq attaques; ce qui ne s’étoit peut-être jamais vû dans 
aucun liège, ni chez les Grecs, ni chez les Romains. Quel appareil de machines 
ne falloit-il pas? Les murailles étoient très -fortes, les affiégeans élevérent plufieurs 
batteries de béliers, qu’üs approchèrent des murs de la place: les afliégés les rendi- 
■rent bientôt inutiles & fans effet par le moien de leurs corbeaux à bacule , au bout 
de (quels Ils dépendirent de groflès malles de plomb, ou de gros quartiers de pierre 
d’une énorme pefanteur, qu’ils élevoicnt & faifoient tomber enfuite fur les béliers; 
ce qui rampoit la force des coups, ou les détounioit à droit ou à gauche du poiitt 
fixe auquel ils étoient dépendus. 

Ils n'eurent pas moins à fe défendre contre les corbeaux démoliflèurs, avec les- 
quels les Romains arrachoient les pierres ébranlées par les béliers, & tiraient à bas 
les crcnaux des murailles de la ville: à ceux-ci les alfiégés en oppofoient d’autres; 
car outre leurs hacults, dont ils fe fervirent pour les rompre & les brifer, ils mi- 
rent encore en ufage les corbeaux li laqs courans & h pinces , avec lefqucls ils en- 
levoient parddïïis les murailles, ces grands crocs, ou pâtes d’ancres cnnianchées h de 
longs bois, & jîouflces contre les crcnaux pour en arracher les pierres, & les ame- 
ner à bas. 

Le tellcnon, fous la figure que Végécc nous le reprefènte , efl d’une grande rare- 
té dans les fiéges des anciens. Cette machine ne devoit pas être d’un grand effet 
puifqu’il fe trouve li peu d’ Auteurs qui en parlent. Stéwcchius, dans fon Com- 
mentaire fur Végéce, nous en donne la figure: mais il s’en faut bien quelle ne 
foit conforme h fon texte. On ne peut s'empêcher de rire en voiant huit ou dix 
lbldats , enfermés & dépendus dans un tonneau ou dans un cuvier de haut bord , 
& deux hommes feulement qui font mouvoir la machine, qui ia hauflcnt & qui 
l'abaiffent fur une des tours des afliégés, fans qu'il paroific que le matércau en tra- 
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wrs tourne fur (on point d’appui par le moien d’un pivot. Il ftîioit que la machine 
ftifpenduë fut quarrée, & ièmblable à nos caillés où l'on met les Orangers à Paris; 
il devoir y avoir une porte qu’on baiflbit , & qui (èrvoit comme de pont pour paflèr 
fur la muraillb.. Dans le teÙenon de Végéce, il poroît clairement que cette cniflè é- 
'toit telle que je la repréfente. 11 feroit fuperilu de donner une plus ample explication 
de cette machine, la figure que j’en donne fuffit pour la rendre intelligible au premier 
coup d’oeil. Cela ne m’empêchera pourtant pas de citer le paflàgc de l’Auteur mili- 
taire , cela me fembie néceïïàire. 

Lè tellenon , dit-il , efl comptfi (T un gros pieu planté en terre , qui fert de point d~ ap- 
pui à une longue pièce de bois ntift en travers & en équilibre: de telle forte qu'en baif- 
fant un bout P autre s'élève. A F une de les extrémités, il y a une machine faite de 
planches, ou garnie d'un siffu d'ozier capable de contenir trois ou quatre hommes ar- 
més , qu'on élève & qu'on tranfportc fur la muraille. 

I.a machine dont fe fèrvit H érode, pour déloger un grand nombre de brigands 
qui défoloient le païs, & qui s’étoient retirés dans les cavernes & les crevafîèsde cer- 
tains rochers & de montagnes inaeceflibles, & pendantes en précipice: cette machi- 
ne, dis-je, étoit très-fimple: en rigueur elle ne devroit pas être mile au rang des cor- 
beaux; mais qui me dira qu’Hérode ne mit pas les grues en jeu? Periônnc: la def- 
ciiption que Jofephe en fait, eit digne de la curiofité du lecteur. 

Ces Cavernes, dit l’Auteur Juif dans la traduction d’Arnaud d'Andilly , étaient dans 
des montagnes ajfreufes & inacceffiblcs de toutes parts. On ne pouvait y aborder que 
par des / entiers très-étroits & tortueux, & l’on voioit attde\>ant un grand roc efearpé , 
qui ail oit jttfques dans le fond de la vallée, creufée en divers endroits par rimpéinafiti 
des t or rens- Un lieu fi fort tf affiéts étonna Hé rode, & il ne fa voit comment venir il 
beut de fort entreprife. Enfin U lui vint en refprit un moien auquel nul autre n’avoit 
penfé. Il fit defeendre jufqtt' à l'entrée des cavernes, dans des coffres extrêmement forts, 
des foldats qui tuoient ceux qui s'y étoient retirés avec leurs familles ,- & mettaient le 
feu dans celles où l'on ne voulait pas fe rendre ; de forte qu’il extermina cette race de 
voleurs par le fer , ou par le feu , ou par la fumée. Revenons a notre tcllcnon. 

Nous n’avons garde de croire que cette machine ait été inventée pour guinder & 
jetter des hommes fur les tours ou les murailles des villes afliégées : à moins qu'on 
ne dife que le grand nombre de ecs machines pouvoit être d’un grand effet , étant po- 
fées près à près, cela pourroit être; maïs comme il n'y en a point d’éxemple dans 
aucun Hiflorien ancien, petit ou grand, cela me fait croire que ce guindage ne - 
fut inventé que pour reconnoître ce qui fe faifoit fur les tours % ou dans l'intérieur' 
des murailles des villes afliégées, & pour cela un hortmie fuflifoit tout autant 
que quatre. 

Cette manière de corbeau n’cfl pas fi peu fenfée, ni fi mal imaginée, qu’eîlc ne 
puifiè être de quelque ufage dans nos fiéges. J'ai lieu de m’éconner que les 
anciens, dont le génie inventif, en fait de machines de guerre, étoit infiniment au 
dédits du nôtre, ne fe loienrpas apperçùs que ce long matérenu tournant en tous 
fens, s’élevant & s’nbatfiânt fur l'on point d’appui, pouvoit les mener plus loin qtte 
de tranfporter des hommes dans une efpcce de cage. On fait qu’on manie très-ai- 
fément la grande vergue d’une galère, ftifpenduë & accolée au mât maître par lés 
racagcs, qui ne laideur aucun frottement, 5; facilitent" le mouvement de la vergue: 
or cette vergue, qui efl en deux pièces, égaie, ou peu s’en faut, la longueur dit 
bâtiment, qui a vingt-deux toifesde long. Je m’étonne, encore une fois, que. ces 
grands génies n'aient pas iiv._n.-c une échelle plandiée, ou une manière de pont à 
fambuque aflez large , pour y faire paflèr deux hommes de front. Cette farr.hu- 
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que fufpenduë eût été infiniment moins compofée, & plus aifée à fe mouvoir que 
celle de Marcellus au fiége de Syracufe , dont Polybc nous donne la dclbription. On 
eût pù même avancer plus avant le matéreau fufpendu par un contre-poids à Ion ar- 
riére. Riais, me dira quelqu’un, comment trouver une baze capable d’empêcher 
que le gros pieu , ou pour mieux dire l’arbre , au haut duquel cette longue antenne- 
efl fufpenduë & accolée, ne vacille ou ne renverfe? Je réponds qu’il ne vacillera 
point, s'il y a équilibre par tout; mais fuppofons qu’il y ait quelque chofe il dire, 
car un rien efl capable de produire cet effet ; ce qui pourtant ne iauroit arriver , à 
caufe du peu de hauteur de l’arbre, qui ne s’élève tout au plus que de huit pieds lür 
fcs racinaux ; n’cfl-il pas de plus appuié & retenu par de puisantes contrefiches, com- 
me l’arbre de nos grues, arrêté encore par fes quatre côtés par autant de cables amar- 
rés h deux haubans? 11 eût été très-difiicile, pour ne pas dire impoflîble, qu’il pût 
s’ébranler ou fe renverfer. Je ne vois rien dans cette machine qui ne foie très- (im- 
pie, & qu’on ne pût faire mouvoir par une puiflàncc très -médiocre; fuppolànt la 
longue pièce de bois fufpenduë comme la vergue d’une galère avec fes mouilles à plu- 
sieurs roues, pour l’élever ou pour l’abaiflcr ièlon les cas. 

S- VII. 

Le Polyfpafle & le Corbeau d'Archimède. 

• 

J Ufques ici nous avons traité des corbeaux de toute efpéce ,& de leurs divers ufages, 
ôt particuliérement de ceux qui failifiènt & qui enlèvent. Ceux-ci peuvent être 
cotifidérés comme des petits modèles, ou des diminutifs des grands, c'eft-à-dire de 
ces puifiànces capables de harponner, de guindcr,& d’amener des hétépoles,dcs vaif- 
feaux tout armés , en un mot des fardeaux & des malles effroiables. A ces fortes de 
prodiges mechaniqucs, Perrault demeure tout éperdu; il les regarde comme impoffi- 
bles, parce qu’il ne peut comprendre par quelle puifîhnce cela fe faifoit: & il faut a- 
vouer qu’il y a bien des Perraults dans le monde, lefquels, faute d’intelligence pour 
les machines , ne voient goûte dans des choies qui font bien moins prodiges que les 
tours de paflc-pafiê d’un joueur de gobelets. 

Les morts ne fentent rien ; mais fuppofant qu’ils foient fcnfibles aux reproches des vi- 
yans, le génie de Perrault me permettra , s’il lui plaît, de lui dire que ce qu’il avance 
contre les machines d'Archimédp ,à Poccafion du polyfpafle, me paroi t avancé fort lé- 
gèrement. Ce polyfpafle ne fut jamais celui d’Archimédc, c’cfl très-aflîirement une 
imagination de Vitruve. On coanoit parfaitement cet Auteur. On fait, à n’en point 
> douter, qu’il n’a jamais vû ni connu le corbeau ni le polyfpafle de ce célébré Syracu- 
fain ; tout cela cil enveloppé depuis plus de deux mille ans dans les ténèbres de l’oubli. 
Toute la grâce que l’on peut faire à Vitruve, c'cff de ne faire que foupçonner, qu’en 
fait de machines de guerre fes connoiflànccs étoient fort bornées. Et que dirons-nous 
de fon Commentateur? Jugeons- en parce qu’il débite fur le Jtolyfpajle, qu’jl sert 
fauflèment imaginé être le même que celui dont Plutarque parle: Ou fait, dit- il, 
que ce que le polyfpafle peut faire , efl tout à fait éloigné des effets que Plutarque lui 
attribué. Cela fait voir, continuë-t-il , quelle opinion Pou peut avoir des autres mi- 
racles que cet Iliflorien conte des machines cT Archimède ; & ce feul éxemplc peut faire 
croit e que ce qu'il en dit n' efl fendé que fur les relations des Romains , lefquels étant peu 
verfés dans les arts du tenu de Marcellus, ainfi que Plutarque remarque lui- mente, 
pou voient avoir beaucoup éxagéré des chofes que leur ignorance leur faifoit paraître mira- 
culeufes,& qu'ils avaient peut-être auffi intérêt de faire paffir pour telles. Il efl furpre- 
.nant que cet Auteur ait pû raifonner de la forte. Prétend-il , avec tous ces beaux rai- 
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fortnemens , qu’il pouflêencore plus loin, anéantir les témoignages, je ne dis pas feule- 
ment d’une multitude d’Hifloriens, grands & petits de l'antiquité la plus reculée, & 
de la moicnne encore , mais des (iécles les plus près de nous ? A l’égard du corbeau , il 
feroit inutile de répéter qtt’ii étoic connu des Grecs longtems avant Archimède. Cette 
machine ne paraît pas feulement au ilégedeSamos,tnais encore un peu avant celui de 
Rhodes par Démém’us P Atorce tes. C’eft Virruve qui nous l’apprend: voici fes paroles 
dans Perrault. On dit, rapporte l’Auteur , qu'il y avait un Avertit scie. Rhodien , nommé 
Diognetus , à qui la République faifoit tous les ans une penfim fort honorable à caufe de 
fin mérite : un autre Archite&e nommé CaUias , étant venu d Arado à Rhodes , 3 aiant 
demandé an peuple d être entendu ,propofa un modèle où étoit un rempart, fur lequel il 
avoit pofé une machine, qui était ce guindage qui je tourne aifiment , avec quoi il prit 
& enleva une hélépole qu'il avoit fait approcher delà muraille, & la tranfivarta au de- 
dans du rempart. Les Rhodkns votant Refit de ce modèle avec admiration, ôté retu à 
Digneftis la penfwn qui lui avoit été donnée, & la donnèrent à CaUias, qui ne la cooièr- 
va pas longtems; car Démétrius aiant a (liège cette place, & fait avancer fon cflroiabie 
hélcpole, dont je parlerai en fon lieu, les atfiégès eurent recours à CaUias pour les en 
délivrer. Celui-ci leur fit connoîtrc , par de très-bonnes mitons, fon impuiffimee à cet 
égard , & que Phélépolc de l’ennemi étoit à l’épreuve de fa machine par fon énorme 
pclântcur. il y avoit donc des corbeaux capables d’enlever une tour ambulante du fé- 
cond ordre ? Mais fuppofons qu’elle fût plus légère que les galères qu’ Archimède 
cramponnoit & enlevoit ii facilement, cela mit du moins voir que la machine de Cal- 
lias ne différait de celle du Syracufain , qu’en ce que celle de celui-ci enlevoit de plus 
grandes modes. Ecoutons Plutarque fur ce merveilleux corbeau. 

On voioit fur les murailles , dic-îi .de grandes machines , qui avançant & abaiffant 
tout d' un coup fur les galères de grofjes poutres, /fait pcntloietn des antennes armées tk 
crocs , les cramponnaient ,3 les enlevant en fuite par la force des contrepoids , elles les lâ- 
choient tout d un coup , & les abîmaient ; ou apres les avoir enlevées pi tr la proue avec des 
mains de fer ou des becs de grues, & les avoir d refus fur la poupe , elles les plongeaient 
dans la mer , ou elles les rame noient vers la terre avec des cordages 3 des crocs; <3 a- 
près les avoir fait pirouëter longtems , elles les brifoierit 3 les frac affolent contre les poin- 
tes des rochers qui s' avançaient de définis les murailles , 3 écrafeieui oinfi tous ceux qui 
étaient de fus. A tout moment des galères enlevées 3fujpendaés en l'air , tournoient a- 
vec rapidité, pré fentokm un fpe&acle affreux ; & après que tous les hommes , qui les 
montoient ,étoient difperfés par la violence du mouvement, 3 jettes fort loin comme a- 
vec des frondes , elles allaient fi bri fer contre les murailles, ou les engins venant à lâ- 
cher prife , elles retombaient 3 s'abîmaient dans la mer. 

Paffons au corbeau de Polybe,qui aurait dû prendre le devant mais nous avons nos 
raifons pour le mettre après. Il dit donc que Marcel! us aiant fait avancer fes vaiflèaux 
près des murailles de la ville, Archimède faifoit tomber une main de fer attachée à une 
chaîne , par laquelle celui , qui comme utt pilote , conduifiit le bec de la machine, aiant 
faiji la proue d'un vaiffeau , abaiffoit l’autre bout du côte de la ville. Quand il avoit 
dreff'é le vaiffeau fur la poupe , il ternit immobile le bec de la machine; mais alors lâchant 
la chaîne par le mien du» treuil, ou dune pâlie , il falUit que quelques vaiffeaux tom- 
baf'ent fur les côtés, que quelques autres fUJint la culbute, 3 que la plupart tombant 
de haut fur la proue, fuf'ent fubmergés 3 remplis d eau 3 de conftfion. 

Si ces furieux corbeaux n’cunènt paru dans le monde qu'au fic^e de Syracufe, & 
que nous ne fô (fions pas que les Grecs s’en étoient fervis longtem< avant Archimède , 
comme je l'ai déjà prouvé, on ne nous feroit peut-être pas une affaire de douter un 
peu des effets prodigieux de ces fortes de machines; mais ces faits font trop bien ac- 
Tome /. L 
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réftés, & trop Couvent répétés dans les Hiftoricns Grecs & Latins. On ne pourroft 
fans abfurdité ne pas y ajouter foi. Un fait doit être cru loriquc non feulement il 
cil polfible, mais qu’il eft encore attefié fans difeontinuation , où par les Auteurs con- 
temporains, ou par ceux qui ont écrit peu de rems après. D’ailleurs ils parlent du 
corbeau comme d’une machine éxiftante, très-commune dans la défenfè des places: 
cela cil du moins confiant h l'égard des petits corbeaux , & particuliérement de ceux 
dont on fe fervoit pour accrocher & enlever les hommes armés , & les tranfporter par- 
dclfus les murailles de la ville alüégce. On peut juger par la figure que j’ai donnée de 
cette machine, qu’il n’y avoit rien de plus fimplc & de moins compofé, les foldats 
eux-mêmes les fabriquoient & les éxécuroient dans les aflàuts;mais à l’égard des gran- 
des, c’cfi autre chofe , quoique je fuis très-convaincu , qu’à quelque chofe près, el- 
les ne dîfTéroient en rien des petites , finon par leur groflcur. On ne peut pas dire que 
Polvbe foit l’original d’une infinité d’ Auteurs qui ont écrit du corbeau d’Archimé- 
de , il y en avoit bien d’autres qui en avoient parié devant de après lui. Les Romains 
manquoient - ils d’Hifloriens & de gens capable d’écrire des affaires de leur pais? Il 
faut bien fc garder de le croire , rien de moins rare que ce. .brtes de gens. Il y avoit 
bien peu de Généraux qui ne compofafiènt les mémoires de leur vie, & l'IIifioire 
des guerres où ils s’écoicnt trouvés. Cette coùtume fut continuée bien Iongtems après 
la ruine de la République. Céfar & Augullc après lui firent plus que des mémoires^ 
ils avoient écrit le journal de leur vie. 

Ce qui rend l’Hifloire de mon Auteur plus recommandable, à l’égard des guerres 
des Romains, c’cfl qu’il écrivit à Rome même ce qui regardoit les Romains, non pas 
feulement furie témoignage de leurs Auteurs, mais encore fur ce qu'il apprcnoit des 
Officiers & des Généraux qui avoient été témoins des événemens qu’il raconte, & qui 
s'étoictit trouvés au fiége de Syracufe. Il étoit fi bien inibrtné , qu’il oie bien rele- 
ver Fabius & l’accufer de menfonge en bien des endroits de fon Hiltoire. Je ne vois 
rien de plus aifé que de difh’nguer le vrai du faux, lorfqu’on écrit une Hiftoire de 
fon tents. 11 efl d’autant plus croiable, qu’il étoit lui-même grand polidqtie & grand 
guerrier, ou pour mieux dire, un de nos maîtres dans la fcience militaire. 

Comme on ne voit rien dans ce grand Auteur qui puillè aider à nos conjectures, 
pour la découverte du corbeau & du principe agiflànt de cette machine, & que tout 
ce qu’il nous en apprend roule uniquement l’ur fes e(fets,on peut bien juger que cela 
ne nous mène à rien; mais malgré le filence de Polvbe, je ne croi pas cette machine 
un miftére impénétrable. Un peu d’efprit inventif, quelques recherches, une mé- 
diocre inclure de raéchanique, tout cela aidé de certains termes qui ont échapé aux 
anciens 1 lifioriens & machinifies , peut nous conduire à la découverte , finon du vrai 
corbeau d’ Archimède, du moins à celle d’une puiflànce capable de produire de très- 
grands effets , fans nous écarter de cette Implicite que l’on remarque dans les plus bel- 
les machines de l’antiquité. Il ne faut pour cela qu’avoir recours à l'étendue de la 
puiflànce du levier, qu’on peut augmenter & poufièr par jonétion d’une autre, ou 
dejplufieurs autres puiflànces. Ce n'efl pas certes fans raifon qu’Archimédc deman- 
doit un point pour enlever toute la terre. Ceux qui font profonds dans l’étude des 
forces mouvantes, ne prendront pas en titre de gal’conade méehaniquc ce que nous dit 
ici ce grand homme : ils en voient aflèz la poffibilité, quoiqu-'à l’égard du point, & 
de la matière dont la machine devroit être confiante pour f’uf'pcndre & enlever la ter- 
re , nous ne foions pas gens à le prendre au mot , & à lui fournir tout ce qui lui fe- 
roit néccflàire pour cela ; il cil pourtant très - vrai qu’on peut multiplier les forces à 
l’infini ; mais le tems qu’il faudrait pour la remuer approcherait fort de cet infini. 
Enlever des vaiflèaux tout armés, & de plus grollès maflès, fi l’on veut, n'elt pas 
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cc qui me paroît de plus merveilleux. Je n’en fuis nullement étonné , le furprenant 
& le prodigieux cft la vîtcflè,la célérité & la promptitude avec laquelle il cnlevoit ce» 
lourdes maflès, les faifoit pirbuéter fufpenduës en l’air, & les brifoit contre les murs 
■de la ville par des fècoufics très-violentes. 

Il paroît, par le partage de Plutarque, que le corbeau d’Archiméde étoit une ma- 
nière de gruë ou de gruau , compote de plufieurs autres puitlànces que celles qu'on y 
applique aujourd’hui ; cc qui ne pouvoir être autrement, s’il étoit femblabie il cetté 
machine. L’Auteur auroit dû favoir que le rancher, tournant fur fon arbre qui lui fort 
de poinçon, ne fait point labacule ou la balance, & ne peut être incliné de cous 
les fens ; car fi cela eût été , le treuil , le tympan & les poulies n’eufiènt jamais pû être 
appliquées îi une balance. Polvbe dit formellement, que le corbeau d'Archiméde é- 
toit compofé d’une balance & d’un levier; ce qui me paroît plus vraifembkble , & 
plus capable de produire les effets dont il parle, & d’agir d’un mouvement plus fu- 
bic & plus accéléré. C’étoit fans doyte une poutre, ou un mât prodigieuicment long 
& de plufieurs pièces, c'eft-à-dire fait de plulicurs mâts joints enfemble , pour le ren- 
dre plus fort& moins fléxible, renforcé encore au milieu par de fortes femélcs , le 
tout rafliiré avec des cercles de fer & d'une Heure de cordes, de diftance en dittan- 
ce, comme le. rn!k d'un vaificau compofé de plufieurs autres mâts. Cette furicule 
poutre devoit être encore alongéc d’un autre h peu près d’égale force. 

Ce levier énorme, & de la première efpéce, devoit être fufpendu à un grand ar- 
bre, atlèinblé fur fa foie, avec fa fourchette , fon échellier, fes moites, eufin h peu 
près femblabie h un gruau ; il devoit être appliqué & colé contre l’intérieur de la mu- 
raille de la ville, arrêté & afluré par de forts liens, ou des anneaux de fer, où l’on 
pafloit des cordages qui embrafiôiént l’arbre , au bout duquel le corbeau étoit fufpen- 
du. Les Anciens ne terrafibient point les murailles comme nous les terrafibns aujour- 
d’hui; cette méthode leur étoit inconnue , peut-être à caufe de la grandeur & de la 
hauteur de leurs machines de guerre ; qu'ils n’euflênt pû mettre en batterie fur le ter- 
re-plein, fans les expofer en bute à celles des affiégeans,’ qui les eufiènt démontées 
& brûlées en très - peu de tems. Ils ne mettoient que les petites machines faciles il 
tranfporter. 

Ce levier énorme ainfi fûfpendu h un gros cable , ou & une chaîne , & accolé con- 
tre fon arbre, pouvoir produire des effets d’autant plus grands, que la puiflàncc ou la 
ligne de direftion fe crouvoît plus éloignée de fon point fixe , ou du centre du mou- 
vement , en ajoutant encore d’autres puitlànces A , qui tirent de haut en bas par la 
ligne de direfüon. 

A l’extrémité il y avoir plufieurs grapins ou pâtes d’ancres D , fufpenduës à des 
chaînes qu’on jettoit fur les vaificaux lortqu’ils approchoicnt à portée. Plufieurs hom- 
mes nbaifioient cette bacule par le nioien de deux cordes en trelingage C ; & dès qu’on 
s’appereevoft que les griffes de fer s’étoient cramponnées , on faifoit un lignai , & tout 
aulli-tôc cm bailfoic une des extrémités de la bacule , pcndanc que l’autre te relevoic & 
cnlevoit le vaiffèau à une certaine hauteur, qu’on laifibit enfuite tomber dans la mer, 
en coupant le gros cable qui cenoit le vaitlèau fufpendu. 
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CHAPITRE V. 

Echec réciproque des Romains & des Carthaginois. Bataille d'Ecnome. 
Ordonnance des Romains gjp des Carthaginois. Cboc, Çf viâorrc des 
Romains. 

L ’Année fuivante Régulus aborde àTyndaride,& y aiantapperçu 
la flotte des Carthaginois qui pafloit fans ordre, il part le pre- 
mier avec dix vaifleaux, oc donne ordre aux autres de le lùivre. Les 
Carthaginois voiant les ennemis les uns monter fur leurs vaifleaux , les 
autres en pleine mer, & l’avantgarde fort éloignée de ceux qui la fui- 
voient, ils fe tournent vers eux, les envclopent, & coulent à fond 
tous leurs bâtimens, à l’exception de celui du Conful, qui courut lui- 
même grand rifoue; mais couine il étoit mieux fourni de rameurs, & 
léger, il fe tira heureuièment de ce danger. Les autres vaifleaux des 
Romains arrivent peu de tems après. Us s’aflèmblent & fe rangent de 
front, ils chargent les ennemis, prennent dix vaifleaux, & en coulent 
huit à fond Le relie fe retira dans les llles de Lipari. Les deux par- 
tis fe fai&nt honneur de la viéloire, on penfa plus que jamais de part 
& d’autre à fè faire des armées navales, & à fe difputer l’empire de la 
mer. Pendant toute cette campagne les troupes de terre ne tirent rien 
que de petites expéditions , qui ne valent pas la peine d’être remar- 
quées. 

L’été fuivant on fe met en mer. (a) Les Romains mouillent h Mef- 
fine avec trois cens trente vaifleaux pontés: de là laiflant la SicUe à 


(«) Les Romains mouillons h MtjJine avec trois 
sens trente vaijjeaux.] Ceux qui n'ont aucune 
connoilTance de U marine des Anciens , s'imagi- 
nent, aOez fauflemment, que leurs bldmens do 
guerre h pluficurs rangs de rames n'étoient pas 
comparables aux nôtres de haut bord, A qu'une 
flotte comme celle dont parle Polybe de trois 
cens trente vaifTeaux, n'étoit pasaufficonfidera- 
b!e en appareil & en dépenfe , que nos armées na- 
vales de quatre-vingt vaifleaux de ligne. 

Je conviens que notre armement coûte Infini- 
ment davantage, fi l'on met l'artillerie en ligne 
de compte. Mais il ne s'agit point ici de cela. 
Il n eft qucflion que du corps du vaifleau. Il cft 
hors de doute , que ceux des Anciens a pluficurs 
rangs de rames , depuis le trirème jufqu'auquin- 
quiréme, & fi I on veut, jufqu'au dixiéme rang 
de rames , dévoient contenir beaucoup plus de 


monde & 'de combattans que les nôtres du pre- 
mier rang. Je ne croiapasqueie» vaifleaux dont 
parie Polybe fuflcntautrechofequedesbiiénics. 
Toute cette amie, dit-il, parlant des Romains, 
était compojte de cent quarante mille hommes d'é- 
quipage, chaque vaifleau portant, trois cens ra- 
meurs & fix vingt foldats , c'eft afllz pour me 
filtre comprendre que c'étoient des biréntes; car 
de s'imaginer qu'il n’y eût qu'un fcttl homme i 
chaque rame, cela meparohimpolfible. A peine 
cinq hommes fuffifent-ils i chaque banc de nos 
galères , & cependant ces fortes de bâtimens ne 
portentquecinq cens hommes d'équipage, quel- 
le puiffancc que celle de ces deux peuples! Cent 
quarante ntilic hommes de mer d’un côté, & 
plus de cent cinquante mille de l'autre! Ne di- 
roit-on pas que l'Ilifioricn a romanifé.fi tous les 
Jlittoriens ne convcnoient fur ce point ? Ce qu'il 
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leur droite, & doublant le cap Paehynus , ils cinglent vers Ecnome, 
parce que l’armée de terre étoit aux environs. Pour les Carthaginois, 
ils allèrent prendre terre à Lilybée avec trois cens cinquante vaifleaux 
pontés. De Lilybée ils furent à Heraclée de Minos. Le but des pre- 
miers étoit de paüer en Afrique, d’en faire le théâtre de la guerre, & 
de réduire par là les Carthaginois h défendre, non la Sicile, mais 
leur propre patrie. Les Carthaginois au contraire , fachant qu’il étoit 
ailé d’entrer dans l’Afrique, & de la fubjuguer, ne craignoient rien 
tant que cete diverlion , Sc vouloient l’empecher par une bataille. 

Comme ces vûës oppolèes annonçoient un combat prochain, les 
Romains fe tinrent prêts, & à accepter le combat, fi on le leur pré- 
fèntoit, & à faire irruption dans le païs ennemi, fi l’on n’y mettoit 
pas obftade. Ils choififlent dans leurs troupes de terre ce qu’il y avoit 
de meilleur, & divifcnt toute leur armée en quatre parties, dont cha- 
cune avoit deux noms : la première s’appelloit la première légion , & la 
première flotte, & ainfi des autres. 11 n’y avoit que la quatrième qui 
n’en eut pas. On l’appelloit les Triaires, comme on a coutume de 
les appeller dans les armées de terre. Toute cette armée navale étoit 
compofëe de cent quarante mille hommes , chaque vaifleau portant 
trois cens rameurs & fix vingt foldats. Les Carthaginois, de leur 
côté, mirent aulli tous leurs foins à fe difpofer à un combat na- 
val. Si l’on confidére le nombre de vailfeaux qu’ils avoient, il falloit 
qu’ils fufient plus de cent cinquante mille hommes. Qui peut, je ne 
dis pas voir, mais entendre feulement parler d’un fi grand nombre 
d’hommes & de vaifleaux, fans être frappé, & de l’importance 
de l’affaire qui fe va décider, & de la puiflance de ces deux Ré- 
publiques ? 

Les Romains faifànt réflexion qu’ils dévoient voguer obliquement OrJon- 
& que la force des ennemis confiftoit dans la légèreté de leurs vaif- 
féaux, fongérent à prendre une ordonnance qui fut fiire, & qu’on eût omains ' 


y x debien furprenant.c'efHe peu de teir. s qu'ils 
emploieront à un fi grand armement. L'Auteur 
dit qu'ils pouvoient mettre alors de plus grandes 
armées fur mer fque quand ils fe trouvèrent dans 
le plus haut point de leur grandeur & de leur 
opulence. J'aurois fouhaité qu’il nous en eût don- 
né les ralfons. Il lesrcme» à un autre endroit, 
il faut que cela foie perdu. 

Pluficurs fiécles apres , & vers la décadence de 
leurs affaires, on voit fous l'empire d’Honorius 
un Heraclien, Comte d'Afrique, qui fe mit en 
tête de détrôner Ton Empereur; un rebelle, en 
un mot, qui part de ce p.aïs-11 avec une Hotte 
de fept cens voiles, ou plutôt, dit Tillemoot , 
de trois mille fept cens vaifleaux de toute efpere. 
Orofe la met un peu au rabais , car il ne l'a frit 
n.’unur qu'l trois mille deux cens navires , c'eft 


toujours plus que Xcrxcs n’en avoit, puifqu'Hc- 
rodote la borne 1 1107. de combat. Suppofons 
que ceux d'Heraclien fufient plus petits, & que 
ce nombre de vaifleaux foie confondu avec ceux 
de iranljjort , il y auroit au moins une moitié de 
combat. Cela n’eft il pas furprenant? Il y eue 
une bataille â Otticoli , dans l'Ombrie , dit Orofe, 
où cinquante mille hommes demeurèrent fur la 
place, filrcment on ne tua pas tout , fie la perte 
fut fi grande qu'Heraclien fût réduit à un fcul 
vaifleau fur lequel il porta la nouvelle en Afïiquc. 
Charles VI. Roi de france , en 13! fi. voulant 
porter la guerre en Angleterre , dreffa une (!o:te 
de douze ou de treize cens voiles; mais iajalou- 
fie du Duc de Berri, oncle du Roi, renverfa une 
fi grande entreprife avec toute la maliceôt la Lâ- 
cheté dont cette paffioii ufl capable. 

L 3 
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peine à rompre. Pour cela les deux vaifleaux à lix rangs que mon- 
toient les deux Gonfuls Régulus & Manlius , furent rais de front à 
côté fun de l’autre. Ils étoicnr üiivis chacun d’une ligne de vaifleaux. 
La première flotte faifbit une ligne, & la fécondé l’autre: les bâtimens 
de chaque ligne s’écartant , Sx élargiflànt l’intervalle à mefure qu’ils le 
rangeoicnt, & tournant la proue en dehors. Les deux premières flot- 
tes ainli rangées en forme de bec ou de coin, de la troihéme on forma 
une troihéme ligne qui fermoit l’intervalle, & faifoit Iront aux enne- 
mis : en forte que l’ordre de bataille avoit la ligure d’un triangle. Cette 
•troihéme flotte remorquoit les vaifleaux de charge. Enfin la quatrième 
flotte où les Triaires venoient après, tellement rangés, qu’ils débor- 
doient des deux côtés la ligne qui les préeédoit : de cette manière , 
l’ordre de bataille répréfentoit un coin ou un bec, dont le haut étoit 
creux, & la bafè folide, mais fort dans fon tout,propre à i’aélion* ôc 
difficile à rompre. 

OrJon- Pendant ce tcms-lk les Chefs des Cartliaginois exhortèrent leurs fol- 
r.miie (j a ts , leur faifant entendre en deux mots qu’en gagnant la bataille ils 
n’auroient que la Sicile à défendre, mais que s’ils étoient vaincus, ç’en 
noil étoit fait de leur propre patrie & de leurs familles: enfuite fut donné 
l’ordre de mettre à la. voile. Les foldats l’éxécutérent en gens perfua- 
dés de ce qu’on venoit de leur dire. Leurs Chefs , pour le conlormer 
à l’ordonnance de l’armée Romaine , partagent leur armée en trois 
corps, & en font trois (impies lignes. Ils étendent faîte droite en hau- 
te mer, comme pour envcloper les ennemis, & tournent les proues 
vers eux. L’aîle gauche, compofée d’un quatrième corps de troupes, 
étoit rangée en forme de tenaille, tirant vers la terre. Hannon, ce 
Général qui avoit eu du deflous au fiége d'Agrigente, commandoit 
l’aîle droite, & avoit avec foi les vaifleaux & les galères les plus propres 
par leur légèreté pour enveioper les ennemis. Le Chef de l’aile gauche 
étoit cet Ârailcar, qui avoit déjà commandé k Tyndaride. 
r Choc & Celui-ci aiant mis le fort du combat au centre de fon armée, fe fer- 
viaoire vit d’un ftratagême pendant la bataille. Comme les Carthaginois c- 
toient rangés fur une (impie ligne , & que les Romains commençoient 
par l’attaque du centre; alors pour délunir leur armée, le centre des 
Carthaginois reçoit ordre de faire retraite. II fuit en effet, 6c les Ro- 
mains le pourfuivent. La première 6c la fécondé flotte, par cette man- 
œuvre, s’éloignoient de la troihéme, qui remorquoit les vaifleaux, 5c 
de la quatrième, où étoient les Triaires deftinés k les foutenir. Quand 
.elles furent k une certaine diflance, alors du vaifleau d’Amilcar s’élève 
lun fignal, & aufli-tôt toute l’armée des Carthaginois fond en même 
tems fur les vaifleaux qui pourfuivoient. Les Carthaginois l’empor- 
toient fur les Romains par la légèreté de leurs vaifleaux, par l’adreffe 
6c la facilité qu’ils avoient tantôt k approcher, tantôt à reculer ; mais 
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la vigueur des Romains dans la mêlée, leurs corbeaux pour accrocher 
les vaifleaux ennemis, la préfence des Généraux qui combattoient à leur 
tête, 5c lous les yeux defquels ils bruloient de le fignalcr, ne leur in- 
fpiroient nas moins de conliance qu’en avoient les Carthaginois. Tel 
étoit le cnoc de ce côté-là. 

En même tems Hannon , qui au commencement de la bataille com- 
mandoit l’aîle droite à quelque diftance du refte de l’armée, vient 
tomber fur les vaifleaux des Trinires, 5c y jette le trouble 5c la confu- 
fion. Les Carthaginois qui étoient nroene de la terre, quittent au 111 
leur polie, fè rangent de front oppolànt leurs proiris, 5c fondent fin- 
ies vaifleaux qui remorquoient , ceux-ci lâchent aulli-tôt les cordes , & 
en viennent aux mains: de forte que toute cette bataille étoit diviféeen 
trois parties, qui faifoient autant de combats fort éloignés l’un de l’an- 
tre. Mais parce que félon le premier arrangement les parties étaient 
d’égales forces, l’avantage fut aufli égal, comme il arrive d’ordinaire 
lorfqu’entre deux partis les forces de l’un ne cèdent en rien aux forces 
de l’autre. Enfin le corps que commandoit Amilcar ne pouvant plus 
réfifter , fut mis en fuite, 5c Manlius attacha à fes vaifleaux ceux qu’il 
avoit pris. Régulus vient au fecours des Triaires & des vaifleaux de 
charge, menant avec lui les bâtimens delà fécondé flotte qui n’avoient 
rien foufl’ert. Pendant qu’il eft aux mains avec la flotte oc Ilannon, 
les Triaires qui fe rendoient déjà reprennent courage, 5c retournent à 
la charge avec vigueur. Les Carthaginois attaqués devant & derrière, 
embarallés 5c cnvelopés par le nouveau fecours, plièrent 5c prirent la 
fuite. 

Sur ces entrefaites Manlius revient, 5c apperçoit la troifiéme flotte 
aculée contre le rivage par les Carthaginois de l'aile gauche. Les vaif- 
feaux de charge 5c les Triaires étant en fureté, ils fe joignent Regulus 
5c lui, pour courir la tirer du danger où elle étoit, car elle foutenoit 
une efpéce de liège, 5c elle aurait peu réfifté , li les Carthaginois par 
la crainte d’être accrochés, 5c de mettre l’épée à la main, ne fè fullent 
contentés de la reflerrer contre la terre. Les Confuls arrivent, entou- 
rent les Carthaginois , 5c leur enlèvent cinquante vaifleaux 5c leur équi- 

K . Quelques-uns aiant viré vers la terre, trouvèrent leur falut dans 
ite. Ainfi finit ce combat en particulier. Mais l’avantage de toute 
la bataille fut entièrement du côté des Romains. Pour vingt-quatre de 
leurs vaifleaux qui périrent , il en périt plus de trente du coté des Car- 
thaginois. Nul vaifleau équipé des Romains ne temba en la puiflance 
de leurs ennemis, 5c ceux -a en perdirent foixante- quatre. 
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OBSERVATIONS 
Sur tes deux combats de Tyndaride. 

S* T- 

Fauta de part & d'autre. 

Y Oici un Général qui commet dès l’entrée une lourde faute , qui fc trouve tout 
auflî-tôt fuivie d’un échec très-mordfiant. Les anciens appclloient ces fortes 
de débuts, Errare à limitte. On peut bien s’imaginer qu’un Général qui fait un pas 
très-dangereux dès le feuil de la porte, ne fauroit aller fort loin fans boiter tout bas. 
Cela arrive dans prefque toutes les affaires du monde , de petite ou de grande impor- 
tance : je dis preique , car dans celles de la guerre , qui que ce foit ne rcconnoit un 
tel partage. Tout eft grand, rien de médiocre. 11 n’y a point de milieu dans les 
fautes, U n’en fut jamais de petites. 'Elles naiflènt les unes des autres, elles vont 
toujours croilïïmt C prodigieufement vite, que fi le remède ne fuit avec la même ra- 
pidité, on ne peut éviter (à ruine. Le Général Romain y couroit à grands pas,& 
là faute devenoit irréparable , s’il eût eu en tète un ennemi plus habile & moins né- 
gligent à pourfuivre fes avantages. 

Polybc nous apprend la fource & l’origine de la dilgrace du Conful ; il l’attribue à 
la trop grande opinion qu’il avoir du courage & de la hardieflède fes troupes , beau- 
coup plus encore à fa préemption , & au mépris qu’il faifoit de fon ennemi. Il nous 
fait encore remarquer que cetuiiri ne penfoit pas moins défavantageuleracnt de fon an- 
tagonifte, &.que le mépris de.l’un n’étoit pas moins bien fondé que celui de l’autre. 
Nous ignorerions encore le nom du Général qui commandait farinée Carthaginoife, 
fi l’Auteur ne nous l’avoit appris dans la bataille d’Ecnome , qui fuivit de fi près les 
deux combats de Tyndaride. On y voit que le Chef de P aile gauche étoil ce même 
Amilcar ,qui avait déjà commandé au combat donné à Tyndaridé. II narriveque trop 
Couvent à notre Auteur de tomber dans un défaut d’exactitude , qui mérite quelque 
reproche, •& auquel les Anciens étoiertt peu fujets: c’eil qu’il n’écarte pas feulement 
le nom des Officiers Généraux qui ont commandé à une aile ou à un centre, ou qui 
ont eu part à la gloire ou à la honte d’un combat: mais encore le nom duCheflous 
les ordres duquel ils avoient combattu. Une action fi remarquable étoit-cllc fi peu 
de chofe, que nous défiions ignorer qui étoit l’Amiral de la flotte Carthaginoife? 
Qui aurait jamais penfè de le trouver en tout autre endroit que là où il devrait être, 
pendant que fl Iiflorien n’oublie pas le nom du Vice-Amiral , qu’il ne nous importe 
guénes de fâvoir , & qui n’arriva qu’après l'affaire finie? 

Il fe pafiè ici deux combats aufii peu décififs l’un que l’autre, mais , qui ne laif- 
fent pas d’étre très-confiderablcs. L’Auteur n’en pafiè aucune des circonlhnces né- 
ceflàircs, & il les accompagne même de quelques remarques pour l’inflruction des 
gens de guerre. 

J’admire Régulus, auquel il prend une boutade qui ornerait fort ces fortes de Ro- 
mans, où les Héros font les plus grandes folies, mais qu’on ne fauroit trop bldmer 

dans 
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dans im Général d’armée : quand même cette hardîcffe inconfidcréc auroit eu un fuo 
ces auûi heureux, qu’il fut trille & honteux pour ■ lui. 

Il faut avouer qu'un Général qui a des forces lufîifantes pour combattre Ton enne- 
mi & qui s’avance fur lui avec la moindre partie par un trop grand défir de vaincre, 
commet une imprudence très-grande. C’cft celle du Général Carthaginois; mais celle 
du Romain eft-elle moins grande ? Ne fait-il pas voir ici & en Afrique, ou nous le 
verrons bicn-tôt, qu'il étoic un de ces hommes qui s imaginent que le courage leul 
fuflîc pour remplir le devoir d’un Général. A peine cil - il informé que fennenu pa- 
reil I que fon impatience le oanfportc. Il donne ordre aux troupes de s embarquer, 

& de lever l’ancre; & fans penl'er à ce qu’il va faire, il fort du port avec dix vaif- 
feaux qu’il avoir en état de combattre, tant il étoit mal inflruit & peu lur fes gardes. 

11 fe hâte donc de forrir: trop de circonlpcénon eût fait manquer 1 occalion ; elle é- 
toic belle s’il n’eût combattu l’ennemi à forces fi inégales; il vogue à lui plein de 
mépris comme à une viftoire affinée; il l'attaque lans héfiter, & fe trouve avoir • 

affaire h une ligne toute formée. Les Carthaginois qui le débordent a fes ados , le 
doublent & l’envclopent promptement. Le Confol le lauve a peine avec Ion vatfleau, 
après en avoir perdu neuf pour aétede fes diligences. Un homme qui fort d un com- 
bat en fi petite compagnie, doit être bien honteux. . . . 

La défaite d’Annibal par Duiüius ne vaut que d’une faute prevue ferablable. Elle 
eût dû fervir de leçon à Regulus pour l’empocher d’y tomber, il mérite d’en fervir 
aux autres. Voilà ce qui arrive aux Généraux téméraires & imprudens, qui longent 
plus à la victoire qu’aux précautions de fe l’affiircr. 

Défcfpéré & confus d’un tel début de campagne, dont il étoit lui feul coupable, 

& réfléchiffimt d’ailleurs que les fuites de cette affaire pou vol. nt devenir ficheufes, 
quoique la perte ne fût pas fort grande, il longe à réparer fa lame par une réfolution 
dime de fon courage , & qui étoit peut-être un effet de l’extrémité oii il le trouvoic. 

Il n’y avoit pas un inftant à perdre, il falloir forcir du port, & attaquer avant que les 
forces d’Amilcar fe fuffent réunies. Se voiant en état d’agir il débouche & fe met au 
laree Le Conful étoit brave & réfolu, il étoit d ailleurs alluré du courage & de la 
bonne volonté de fes troupes: prevoiant ce que l’ennemi pou voit foire, il vu bien 
de quelle conféquence il étoit de l’attaquer, féparé comme il étoit du relie de fon ar- 
mée En effet s’il eût cardé davantage, il étoit à craindre qu Amilcar ne le ravalât, 
tout au moins après la jonction de fon Vice- Amiral, & qu’il ne vint le brûler, ou 
l’enfermer dans le port, ou le combattre avec un très-grand avantage a melurc qu il 
en fortoic. On peut voir par ces réiléxions.quc Regulus mit à prolic fa dilgracc , & 
que fi la témérité le porta d’abord trop-totaux ennemis, un courage éclairé lui ht 
en fuite foifir le moment précis, où il pouvoir réparer fon honneur. 

Pour peu que le Conlul eût tardé à fe déterminer, Amilcar avoit le tems de raf- 
fcmbler toute fa flotte, & de profiter de la plus belle occalion du monde de terminer 
cette affaire. Il l’eût pû même fans- cela, comme je le dirai bientôt; mais ce qui me 
fait douter de fon clpric & de fa hardieffe, c’ell que la faute d’Annibal étoit encore 
toute fraîche, il en avoit été le témoin: n’écoit-cc pas la une bonne leçon ? Il re- 
tombe pourtant dans la même foute que fon devancier. Voilà ce qu on ne lauroit par- 
donner dans un homme de guerre. 

Voiant que les Romains fe tnettoient en mer avec toutes leurs forces, pour recom- 
mencer un nouveau combat; il avoir deux partis à prendre, tous deux excellera & 
très-capables de lui donner une très-grande fupériorité lur fon ennemi. C «mine ces for- 
ces étoient enfermées dans un port, dont il pouvoir nifêment empêcher la J orne com- 
ment ne penfa-t-il pas à les arrêter? Pour un dcffiim de ccrrc nature, il n avoir b-.’-. n 

To i. : l. M 
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que d’une partie des tiennes. Il en avoit beaucoup au-delà de ce qu’il lui en falloît. 
En s’approchant du port pour en fermer l’embouchure, les Romains cuflènt-ils ofé ja- 
mais en fortir & défiler à deux pas de l'ennemi ? C’eût été s’oxpofer à une perte mani- 
fcile : les premiers fortis euffent été pris & coulés à fond, avant que ceux qui venoienc 
après enflent pû les fécourir : on ne défile prefque jamais en préfence d’une armée fur 
mer ou fur terre fans témérité; car il efi très-rare de trouver des ports d'où Ton puiflè 
fortir le bou;e-feu à la main , comme on dit. Ne négligeons pas un exemple qui vient 
tout à propos ici,& que je pourvois peut-être oublier en quelque autre occafion. Plu- 
tarque me le fournit dans la bataille navale de Démétrius contre Ptolomée. 

1‘tülùiuie , die l’Auteur, vins ,'t planes Toiles avec une floue de cent cinquante raif 
féaux. Il avoit damé ordre à Meneias , qui doit à Salatnine , tout proche de l’endroit 
où fe donna la bataille, qu après que le combat ferait engagé fi? la mêlée la plus fit- 
riettfe , il vint avec les vaifièaux qu’il avoit, charger l'arriére-garde de Démétrius & la 
mettre en defordre ; mais Démétrius avoit eu la précaution de laifièr dix vaifièaux 
pour s’oppofer à ces foixante de Mcnelas : car ce petit nombre étoit fuffifant pour gar- 
der l’entrée du port, qui étoit fors étroite , fi? pour empêcher JUenelas (Test finir \ ce 
que celui-ci n’eut garde de faire. 

Si le Carthaginois eût fait cela, i! rédiiifoit le Romain à l’inaction, & dans cet état 
il avoit tout le tems qu’il lui falloir pour attendre le refte de fa flotte: après cetre 
jonction il lui étoit libre défaire tout ce qu’il auroit voulu, revirer, fe remettre au 
large, & hasarder une bataille fi l’envie lui en eût pris. Ce parti étoit digne d'un 
homme de courage 5: entendu; il en avoit pourtant un autre, 15 celui-là lui eût fem- 
blé un peu trop délicat , quoiqu'il ne le fut qu’en apparence. Rien ne l’empêchoit de 
virer de bord, après le fuccès du premier combat , & de fe rapprocher du relie de fa 
flotte, qui accouroit au fecours, de la joindre & de revenir enfuite en bon ordre. U 
avoitafTLv.de tems pour cela, mais non pas afl’ez d’efprft & de courage pour s'y déter- 
miner. Il a été des Généraux qui ne manquaient ni de l'un ni de l’autre , à qui pour- 
tant la tête toumoit dans les bons comme dans les mauvais fuccès; 9s rendoient inuti- 
les les uns , & ne voioient aucun remède aux autres, lis clochaient à chaque pas. Ceux 
qui les voioient ailleurs qu à la guerre, ne favoicn- qu’en penfer. On auroit dit qu’en 
partant ils laiflbient leur efprit «. leur raifon à la Ville & à la Cour , pour les reprendre 
au retour: ils en avoient alors très-grand befoin pour jullifier leur mauvaise conduite; 
auilt ne manquoiem-ils pas de perfuader ceux qui ne s’étoient pas trouvés fur les lieux , 
& qui ne favoient ce que c'était que la guerre; leurs fophilhies & leurs lubtilités mi- 
litaires mettoient le Miniilre fur les dents, mais ils fe gardaient bien d’ouvrir ta bou- 
che devant des gens habiles & éclairés. On remarque cependant que ces fortes de 
Sapidités, toujours battu? & jamais battans, liait ceux qui montent le plus vite aux 
honneurs de k guerre. On dirait que il fortune les y fait monter, pour les confoler 
de leurs dilgraccs; ou pour perfuader à ceux qu’elle n’élève point, que la valeur & 
l’intelligence font aflèz récompenses par la gloire cjuVn retire des belles actions. Ccd 
ce que répondit un jour un Miniilre à Milord Chr, qui le plnignoit d’avoir été ou- 
blié dans une promotion d’Ofliciers Généraux , qui le il: peu après la bataille d’1 lock- 
ftet, où il avoit été fort bleflc. N’étoit-ce pas là un bel éloge pour ceux qui focroti- 
voient llirlille? Cette belle lèntence ne demeura pas fans réplique. Si eelaell, lui 
répondit l’homme, je vous obligerai à me rendre julbce : car je nie ferai battre, & 
je luirai auili vite & aufli loin que je pourrai. Il ne fe content.', pas de cette apon- 
l’e, il -'en plaignit au Roi. Ce grand Prince, qui chéritiôit k valeur & le courage, 
le mi: au nombre des Elus. Reprenons maintenant notre fujet, d’où cette digiciliun 
nous à un peu écarté. 
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Les Carthaginois n’encendoicnt poinc trop raillerie fur les fautes de leurs Généraux, 
«lui alloient à la ruine de leurs affaires, & qui leur paroiflbienc dignes de châtiment. 
Ils lesfailbient bravement mettre en croix. Les Athéniens n’étoient pas fi cruels, ils 
fc contcntoient de l’éxil ou de la ciguë. 

Amitcar n’éprouva rien de tout cela , non en conlidération du fuccès du premier 
combat, mais parce que le fécond n’aboutit à rien, & que chacun s’attribua la vic- 
toire: on va le voir tout à l’heure. 


§• IL 


/{pris avoir été battu , une retraite honorable efi quelque chofe , mais un grand Gé- 
néral peut faire plus. Preuves de cette vérité. 


P Endant que le Général Carthaginois demeure ainfi fulpendu , entre ce qu’il de- 
voir faire, ou cc qu'il devoir éviter, & qu’il laiflè échaper ces momens qui font 
ti précieux à la guerre, les Romains, qui confidéroicnt moins la perte de dix vaif- 
feaux que la honte de les avoir perdus, débouchent diligemment du port, & voguent 
en bon ordre aux ennemis, bien réfolus de n’en pas faire à deux fois, & de réparer 
l’imprudence de leur Général. 

Le Carthaginois ne s’atrendoit à rien moins qu’à ce qui alloit arriver. Les idées 
agréables qu'il fe formoit de l'on premier combat, le grofiiflbicnt & rembelliffoicnt 
dans là tête. 11 n’attendoit que l’arrivée du relie de fa flotte , pour terminer une jour- 
née qu’il croioit fi fort avancée : mais quelle dût être fa furprifé , lorlqu’il fë vit lui- 
même attaqué? Il en dût être d’autant plus étonné, qu’il efl très-rare que le vaincu 
revienne un moment après, & foit le premier à attaquer & à affronter l’ennemi avec 
tant de hardieflè & de réfolution. 

Le Conful arrive fur lui avec tout le courage poflible, lui prend & lui coule à fond 
une partie de fes vniflèaux; & fi le relie de là flotte ne fût arrivé dans le tems qu’il 
alloit tout perdre , fa retraite devenoit impoffible. Il fe retira : mais quoique l’on lé 
retire en bon ordre après avoir été battu, il efl toujours honteux de rétrograder, lorf- 
que la caufe de notre défaite vient de notre imprudence , & de notre peu de hardieflè 
à profiter des premiers avantages d’un combat. 

Cette aélion l’auva Régulus du bldmc qu’il s’étoit attiré par là témérité, & lui ac- 
quit plus de réputation que n’en acquiérent les autres par les plus grandes victoires. 
C’ell par de femblables réfolutions que les hommes véritablement courageux fe tirent 
des embarras les plus incommodes. Cette élévation d’ame , cette profonde connoiflànce 
de la guerre, ne brillent jamais mieux que dans les infornmes les plus terraflàntes ; elles 
leur foumillènt des lumières & des reflburces furprenantes , & auxquelles on ne fe feroic 
jamais attendu. La journée qui les perd , efl celle de leur falut & de leur gloire. 

La viétoirc'du Conful Romain me confirme dans la penfée où je fuis, que quelque 
battue que foit une armée , tant qu’il relie du courage & de la bonne volonté dans les 
troupes , un Chef habile & de grande valeur ne doit délélpcrer de rien : car à la guerre 
le mal cil toujours plus dans l’opinion que dans la chofe même. C’ell cette opinion, 
jointe h l’ignorance & à notre peu de hardieflè , qui nous déconcerte 5c nous bouche le 
jugement: car dans le fond la perte d’une bataille efl le plus fouvenc fort peu de chofe. 
Tout le monde ne penfe pas ainfi, dira quelqu’un. Où trouver des Généraux qui ne 
foient ébranlés de la perte d’une bataille , ou de la déroute de leurs armées? Où Ibnt 
ceux qui trouvent des reflburces au-delà de celles que les plus grands Capitaines , qui 
font tombés dans ces fortes d’inforaines . prennent ordinairement ? Quel autre remède, 
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linon de rallier les refies d’une armée dillipée & battue , & de fc fauvcr par une retraite 
honorable? C’eit tout ce qu’on peut rail'onnablemcnt attendre du lâng froid, du cou- 
rage, de l’habileté, de l’expérience du Général, & de la dilcipline de fes' troupes. 

N’y auroit-il donc que cela dont un Général puiffè être capable pour fe tirer d'un 
mauvais pas? Ce ferait s’abufer biengroflîércment, que de croire que la fcience du Gé- 
néral d’armée foit réduite à une retraite. 11 n’eil pas vrai qu’un grand Capitaine n'ait 
d’autre reftburce , d’autre parti à prendre après la perte d’une bataille : quoique la choie 
foit très-rare , ce n’eil pas pourtant ce qui l’éléve le plus. Se retirer bravement & fiè- 
rement, c’eil quelque choie: c’cil même beaucoup, mais ce n'cil pas le plus qu’on 
puific faire; la bataille n’cil pas moins perdue, fi l'on ne va plus loin; c’cll ce que 
fera un Général du premier ordre. Il ne fe contentera pas de rallier les débris de (cm 
armée, & de fe retirer en bon ordre, en préfencc du victorieux; il méditera fa revan- 
che , retournera fur fes pas, & couchera de fon relie avec d’autant plus d’efpérance de 
réufiir, que le coup fera moins attendu, & d’un tour nouveau; car qui peut s’imagi- 
ner qu’une armée battue & terraifée, foit capable de prendre une telle réfolution? 

S’il n’y avoit pas d’éxcmpics de ce que je viens de dire , je ne trouverais pas étrange 
de rencontrer ici des oppositions ; mais ces éxemples font en foule , non feulement dans 
les anciens, mais encore citez nos modernes. Quand même je ne ferais pas muni de 
ces autorités, ma propofition ne ferait pas moins fondée fur la rai fon , & fur ce que 
peut la honte d’une défaite fur le cœur des hommes véritablement courageux. 

C’eil une remarque que j'ai faite une infinité de fois, &quc je fais tous les jours; 
(car dans ce que je vais dire ici , je fuis fondé fur ce que j’ai vû d’heureux ou de mal- 
heureux dans les combats & dans les batailles où je me fuis trouvé,) que le vaincu, 
bien informé de l'état du victorieux , de fa négligence & de fon peu de précaution , 
deux défauts aflëz ordinaires dans les grandes victoires, aurait pù facilement attaquer, 
après avoir rallié fes troupes, ôc les avoir renfiles de leur trouble & de leur épouvan- 
te, marcher enfuite au vainqueur, & le combattre avec l’avantage qui naît toujours 
des furprifes, pourvu qu’elle., fuient fubites , promptes & impétueul’es. QueRégulus, 
après avoir été battu , revienne enfuite à la tête de toutes fes forces, il n’y a rien là de 
fort extraordinaire , & que tout Général ne doive faire. 11 n’avoit combattu qu'avec 
une ef'eadre , le refie de fon armée ne iè lin toit pas de cette difgrace : mais de rallier les 
relies & les débris d’une défaite compacte , remarchcrau victorieux, l’attaquer & le 
furprendre , voilà le grand , le fublime & le merveilleux d’un Général d'armée, le plus 
fin & le plus profond du courage & de la fcience des armes. On a vù des armées bat- 
tues & diliipées entièrement, & qu’on avoir cm hors d’état de fe relever jamais, 
après la perte de leur canon , de leur bagage & le pillage de leur camp , pourfuivics 
au loin , & très-longtems, le rallier & remarchor à l’ennemi par une réfolution promp- 
te , & fubite, par le courage & l’acircfiè de leur Général , recommencer un nouveau» 
combat, & finir par la victoire & la ruine entière du victorieux. L’ililtorien des fuc- 
ce fleurs d’Alexandre le Grand, me fournira un très-bel exemple; il fait trop bien à 
notre liret, pour ne pas l’inlêrer ici tel que l’Auteur le rapporte. 

Ca/fander , averti du dipart du dite , <S de fes j accès , eu voit: Xicamr , Gouverneur 
de Ahwkhie , arec une floue de fix vingt voiles , pour combattre l'ennemi , quelque part 
où 11 piit le rencontrer. Les années navales arrivées à la hauteur de Byfance , F on com- 
met:, -a de fe battre. Soit que les troupes de Nicancr eujjent moins de valeur que celles 
de Ciite, ou que fes matelots euj/ènt moins <T ddrejjc , U eut h malheur de perdre la vic- 
toire: les ennemis lui coulèrent t) fond dix-fept navires, lui en enlevèrent quarante : la 
refie eut bien de la peine à gagner le port de Calcédoine. Comme il e/l a/Jèz ordinaire 
eux vainqueurs de s' enfer de leur victoire , celle que dite vottoit de remporter lui aiant 
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fait pré fumer que les ennemis noféraient plus paraître en mer , lui fit négliger des pré- 
cautions qu'il devait prendre , & cette négligence fut la caufe de la perte de fan année 
& de fa vie. 

Antigone, qui ne manquait point de rejfource dam les plus grandes difgraces , n'eut 
pas plutôt appris la perte de la victoire que venait de faire Nicanor, qu'il redouta point 
qu'il n'en pût prévenir les fuites, en retournant à la charge fur les ennemis , ajfuri que 
Ciite , enivré de fon bonheur , avait quitté la mer , & qu'il campoil avec aflèz de négli- 
gence à quelque di fiance de la flotte. Apres avoir obtenu des Cit viens de By fonce un cer- 
tain nombre de petits navires , il y fit charger quantité /T arbalétriers , avec un détache- 
ment de fa meilleure infanterie, armée à la légère. Ces navires pafferent en Europe 
avec une extrême rapidité, & jetterent l'ancre aflèz proche du camp des en neufs: pro- 
fitant de robfcuritéde la nuit , ils vinrent fendre fur eux avec tant eT ardeur & d: pré- 
cipitation, qu'on les vit auffi-tôt en defordre, les uns courant à leurs navires, lai Paru 
aux victorieux leurs bagages & leurs dépouilles: dé autres emprcfj'és à les défendre , & 
contraints de fttccombcr fous le nombre des attaquons , y laiffoient la vie avec tes biens. 

Durant cette action Antigone fit monter fur fis vaiffiauxfes meilleures troupes , avec 
tin grand nombre de matelots: ordonna à Nicanor de remettre à la voile, & d'aller 
attaquer la flotte ennemie; qu'il lui répondait du fuccès du combat, & que par avance 
ü peuvoit s’en réjouir. L'on fit voile pendant la nuit avec tant de bonheur & de dili- 
gence, qu'à la pointe du jour l’on vint attaquer les ennemis ; ce qu'on fit avec un cou- 
rage fl impétueux, qu après avoir mis plu fleurs navires hors de combat, tous les’att- 
tres, à la referve de P Amiral, fur lequel (élite était monté , je rendirent au vainqueur 
avec tous les gens <T équipage, (élite aiant gagné la terre , prétendait fe fauve r dans 
la Thrace; mais maîheurcufcment pour lui , quelques foldats de Ly fi mâche le rencon- 
trèrent comme il fuioit , & le tuèrent. 

Ces fortes de deflèins ne font pas communs, la routine ne les conduit ni ne les 
apprend, & les Généraux qui n’ont qu’elle pour guide ne peuvent y réuffir. Il cil 
aifé de voir que les plus grandes parties de la guerre y entrent. Le deuil , les pré- 
cautions & les mefures en font infinies; mais ces précautions & ces mefures ne font 
pas toutes à la portée des cfprits & des courages communs. Ii faut toute rinteliiger.ee 
6c l’expérience d’un grand Capitaine , une préicnce d’efpric & une activité furpre- 
nante h penfer & b agir, un profond fecret & gardé avec an. Mais cela ne fuflic 
pas, fi la marche n'elt tellement concertée, que l’ennemi n’cti puifîè avoir la moin- 
dre connoifiànce , quand il auroit pris toutes les mefures imaginables. 

Avec ces précautions, ces defleins manquent rarement de réuflir, parce qu'ils font 
peu communs , & d'un tour nouveau : mais il faut qu'un habile homme s'en mcle , & 
non pas un Néoptolémc, qui manqua fon coup contre Eumcnes. Celui-ci lavoit bien 
battu: après fâ défaite, qui fut des plus complcttcs, il fe làuva vers Antigcnus Si 
Polypercon , aufquels il perfuada de marcher h fon ennemi, & de le lurprendre dans 
cet état de fécutité & de relâchement, où fe trouvent les armées après les grandes 
victoires. Mais comme les grands Capitaines ne font jamais furpris, Eumenes fut 
bientôt inflruit du dcflèiu de fes ennemis, & qu’ils tiroientde fon côté. II décampe 
tout auffi-tôt , & leur vient au-devant à la faveur d'une nuit obfture ; il les trouve 
campés, & auffi peu fur leurs gardes, que s’ils enflent été à cent lieues de l'ennemi. 

Il les furprend dans leur camp, les taille en pièces, & leur apprend par cette viétoi- 
re, qu’il ne fuffitpas d’imaginer de grandes chofes, li l’on manque d’intelligence & 
de conduite élans l'éxécution. C’eil la maxime que nous devons tirer de l'éxemple de 
Néoptolémc ; mais la conduite de Régulus & d’Antigonus en fournit une autre : qu’il 
y a des entreprifes auffi ihgc-s dans le fond , quelles font téméraires en apparence. 
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l'aurais une infinité de chofesà dire, & d'excellentes obfervations à faire fur ce» 
deux actions de Tyndaride, tant la matière & abondante, belle & curicufc: je ne 
m'y arrêterai pas davantage, cela me mènerait où je ne veux pas aller, au moins pour 
cette fois. Polybe, <jui embraflè toutes les parties de la guerre dans les faits qu'il 
rapporte , nous fournira allez d’occalîons d'épuifer tout ce qui regarde les furprifes 
d'armées par des principes certains & allurés: or comme cette partie de la lcience mi- 
litaire, & ces principes ne font pas fort connus, qu'aucun de nos Auteurs dogmati- 
ques n'en a écrit, & que c’cft de toutes celle h laquelle je me fuis appliqué avec 
plus de foin , je ferai tous les efforts,dont je fuis capable pour .la poullèr aulli loin 
qu'elle peut aller. 

«*§> «fs* «a* «h* «se* 

OBSERVATIONS 
Sur la bataille navale d’Ecnome. 

§. I. 

Que l'habileté Au Général fupplée au nombre & à la valeur. 

L A bataille navale, qui fait le fujet de ces obfervations, efl fans contredit line 
des plus fameulès & des plus mémorables de l’antiquité. Ce qui excite & re- 
double le plus l’attention & la curiofité des gens du métier, c’eft la fcience & l’expé- 
rience des Chefs , la direction & l'ordonnance des armées dans les aéb'ons générales 
de la guerre ; or toutes ces grandes parties parodient ici dans tout leur jour. 

Qu'une action ait été longtems & obftinémcnc difputée, fans que ia victoire pnn- 
chât plus d'un côté que de l'autre; que cette Décfiè fe foit enfin déterminée pour le 
plus fort, & pour le plus brave, cela ne prouvera jamais que le victorieux foit un 
grand Capitaine; en eût-il gagné dix de cette nature, il ne recevra ce glorieux titre 
que de la part de ceux qui n étant pas du métier , l’accordent indifféremment au vain- 
queur ignorant, & au vainqueur habile. Mais les connoiflèurs ne prodiguent pas ainfi 
leur encens. Ils fave-nt diffinguer entre fait de hazard,où de routine , & fait de con- 
duite ou d’habileté. Ils n’écrivent pas alors du camp h leurs amis : M. tel a gagné 
une bataille , mais , nous avons gagné une bataille. En effet qui eff-ce qui pour l’or- 
dinaire a l'unique part 'a l'honneur de la victoire ? Ce n'efl pas fans doute le Général. 

Il range fon armée félon la coûtume, & tout fe gouverne félon cette coûtumc, au- 
tant d'un côté que de l'autre. Tout s’ébranle du même mouvement, l’on en vient 
aux prifes; & lorlqu’on actionne de la forte, c’ell le hazard ou la valeur du foldat .' 
qui décide: le Général n’y cl! prefque pour rien. Le vainqueur ell heureux - , & le 
vaincu malheureux. Celui-ci a fait une multitude de fautes , il falloit qu’il lut battu : 
l’autre n’a pas moins bronché, mais beaucoup moins lourdement: il faut qu'il foit 
victorieux. 

Pour bien juger d'une victoire , il ne faut pas tant la confidércr en elle-même , que 
dans les moiens dont on s’eil lervi pour la gagner. C’eft uniquement la difpofition 
dans une bataille rangée , qui doit régler notre jugement dans le blâme comme dans 
la louange. 11 n'y a que les experts dans le métier qui foient capables de cette ana- 
lyfe militaire. 
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La gloire des années, foit de mer ou de terre, dépend bien moins du nombre, ou 
de la valeur des troupes , que de l’excellence de l’ordre de bataille , le nombre ou la 
valeur fût-elle égale, & même fupérieure de l’autre côté. D’où vient que les Grecs, 
& après eux les Romains , envioient fi peu la fuperiorité du nombre aux nations barba- 
res contre lelquelles ils étoient en guerre? D’où vient même qu’ils les méprifoient, 
quoiqu’ils inondaflènt les campagnes de leurs troupes? Quelle pouvoir être la caufe de 
ce mépris? Etoit-ce la confiance en leur courage, & la ldcheté de ceux contre lefquels 
ils combattoicnt? Mais ils n’ont pas toujours eu à combattre contre des lâches. Ils 
n’ont pas toujours eu en tête des Perfes efféminés ; ces Perlés mêmes, dont on décrie 
tant la valeur, n’ont été li méprifables, que parce qu’ils manquoient de Chefs capa- 
bles de les commander, & de difeipliner leurs armées; combien d’exemples ne le dé- 
montrent-ils pas? Memnon n’en cft-il pas une preuve vifible? Le paflàge du Grani- 
que , que celui-ci défendit contre Alexandre le Grand , marque-t-il la lâcheté des 
Perfes? Si Alexandre eût eu longtems un tel antagonille, cette belle efpérancc de la 
conquête de l’Afie eût été une mie chimère. Le projet de Memnon croit fi beau & 
fi fenfé, que s'il eût été fuivi, tout eût abouti au paflàge du Gnnique, & peut-être 
Alexandre ne l’cùt-il jamais traverfé. Laiffons là ces Perfes , & revenons aux Grecs. 
N’curcnt-ils jamais que des Afiatiqucs à combattre? Us ont fouvent trouvé des enne- 
mis, qu'ils appelloicnt barbares, qui les valoient bien , & qui vuloicnc plus même du 
côté de la valeur, ou tout au moins le courage étoit pareil. Il n’v avoit de différen- 
ce que dans les Généraux. Ceux des Grecs étoient très-habiles & très-profonds dans 
la tactique, ou dans l’art de fe ranger & de combattre, & les autres très-ignorans ; la 
méthode des premiers étant iuliniment meilleure & plus profonde, il failoic quelle 
funnontâc l’autre. Une lavante difpofltion accompagnée de l’avantage des armes , & 
de la difciplinc , fupplcoit au défaut du nombre & de la valeur. 

Ceux, qui ne font cas des guerres qu’à proportion du nombre des troupes qui com- 
battent de part & d'autre, & qui dédaignent toute guerre qui n’eft pas grofié, & qui 
ne leur préfentc que de petits objets, lèront fervis très-abondamment, & félon leur 
goût , dans celle-ci. Le prodigieux nombre de troupes & de vaiflèaux , qui combat- 
tirent des deux côtés , efl à peine croiable. Ce qu’il y a de plus furprcnanc, c’eft que 
deux fi uombreufes flottes ne fuflèm compofces que des feules forces des deux Ré- 
publiques. Carthage étoit aflèz puiflànte pour fournir à cette dépenfe : mais que Rome 
ait pù mettre une telle puiflànce en mer , & fe mefurer avec Carthage en fait de ma- 
rine , cela furprend. Les Romains étoient fi pauvres & fi peu confidcrables en ce 
tems-là , qu’on ne peut coucevoir comment , & par quels moiens ils ont pû drefler 
une (lotte fi formidable de navires de guerre & déchargé équipés de tout point; 
mais ce qui m’étonne le plus,, c'eft que cette République montée au plus haut point 
de fa gloire & de fa grandeur , n’ait jamais pû pouflèr aufli loin fes forces navales ; 
c’eft ce qui fait aufli l’étonnement de Polybe , qui vécut aflèz pour voir Rome dans 
les deux extrémités oppofées, c’cft-à-dirc devant & après la fécondé guerre Punique. 

. J’avoue que les Perfes ont combattu avec de plus grandes forces à la bataille navale de 
Salaminc ; mais fi l’on fait attention à la puiflànce & aux richefiès prodigietifes de ces 
peuples, & au nombre de leurs alliés, on n’aura aucun lieu d’être furpris qu’ils aient 
pù dreflèr une flotte de 1 207. vaiflèaux de guerre , fur laquelle on comptoit plus de 
500000. hommes d’équipage; mais ce qui confirme ici la vérité que je viens de prou- 
ver , c’eft que cette fameufe flotte fut battue par une autre de 217. navires : quoique 
très-inférieure en nombre, elle l’emporta fur celle de Xerxés, par l’adreflè & l’intel- 
ligence des Généraux, & le courage des troupes, dreflèes & expérimentées aux com- 
bats de mer. Les Généraux, qui ne fe croient jamais aflèz forts , apprendront de là. 
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que dm; les batailles rangées, la valeur foutenuë de la fupériorité du nombre, efl de 
peu de conféquencc contre un Chef d’année foible, mais habile & éclairé, qui op- 
poiê une diipofition plus lavante & plus ruféc à fon ennemi. On ne lauroit attribuer 
la défaite des Carthaginois à leur foibleflè, puilqu’ils écoient infiniment fupérieurs 
aux Romains ni au défaut de courage & d’expérience, ils ne manquèrent jamais de 
ce côté-là , mais feulement dans la oifpofirion de leur ordre de bataille. 

§. VI. 


• Motif de la bataille. Ordonnance des deux armées. Fautes des Amiraux 
Romains, quoique victorieux. 

C Ette fameufe action (è pafià entre I Ièraclée & Ecnome. Notre Auteur nous ap- 
prend que le but des Romains étoi{ depajfer en Afrique, & d en faire le théâtre 
de i t guerre, afin que les Carthaginois neiifjent plus la Sicile à défendre; tuais eux mê- 
mes, èf leur propre pais. Le Sénat de Carthage jugea afièz par les grands préparatifs 
des Romains , qu’ils en vouloicm à l’Afrique. L’entrcprife n'étoit pas difficile. La 
fameufe diverlion d’Agatodes leur étoit afièz préfente. Celle des Romains leur fem- 
bla bien plus à craindre & plus redoutable , ils n'avoient aucune frontière , ni aucu- 
ne place qui couvrît Carthage ; toutes ces raifons les déterminèrent à des efforts con- 
formes aux maux qui les menaçoicnc. Ils fongérent à éloigner les Romains de leurs 
côtes , & de les aller combattre fur celles de la Sicile. 

Les Romains ne durent pas être lâchés d’engager un combat loin du voifinage de 
l’Afrique, où tout leur étoit ennemi, & où ils n’avoient ni parti ni intelligence: car 
(1 la fortune leur eût été contraire, leur retraite en Sicile devenoit très -difficile & 
tres-dangereufe , & leur perte manifdle. 

L’ordre de bataille des Romains cil très-aifé à comprendre, quoique moins (im- 
pie , que celui des Carthaginois. 11 me paroît profond , mais bien hazardeux , & ru- 
jet à de grands inconvénicns. Il n’étoit propre que dans une mer calme & tranquille. 
Cet ordre avoir été prémédité & concerté dans le cabinet entre les deux Conflits , au 
cas que le terns le permît. Il fè trouva conforme à leurs delirs, le moindre vent eût 
dérangé toute l’économie de l’ordre, & la confufion n’cùt pas manqué de s’y met- 
tre. Cet ordre eût fans doute été différent, fi la mer n’cùt pas été calme. -La pru- 
dence demande que l’on prenne fes mefures de loin , afin que quelque changement 
qu’il arrive au teins & aux conjonctures, on ne foit pas obligé à cet aveu, plus hon- 
teux au Général d’armée qu’au fage , je n’y avais pas penfi. 

On a cet avantage dans la guerre de mer, que l’on peut le former un plan de con- 
duite prefque certain pour toute la campagne ; ce n’efi pas la meme choie fur terre , il 
elt difficile d’y établir rien d’afiiiré, parce quelle eli fujette à de plus grandes varia- 
tions & à des précautions incommodes , par la différence des lieux & des païs. Un 
Général y efl obligé de changer autant de fois fes ordres & l'es mouvemens, qu'il voit 
de différence dans les lieux où il campe , où il marche , & où il combat. Pour ccfa 
quel coup d’œil , quelle capacité , quelle expérience , quelle fcicncc des grandes ma- 
nœuvres ne faut-il pas? Ajoutez l’attention & l’inquiétude où il cil pour fes vivres, 
& pour les places d’où il les tire. Mais dans la guerre de mer, bien que les vents ne 
l'oient pas toujours favorables à nos defièins, à moins qu’ils ne fuient tout à fait con- 
traires, l’on forme fon ordre de bataille, & l’on combat félon le fyfléme qu’on s'eft 
propolë dans le cabinet , fans y changer beaucoup , parce que la mer efl toujours autant 
pour l’un que pour l’autre. Ün Amiral fe trouve peu embarafië fur fa diipofition. Les 
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voiles fc tournent; mais dans la guerre de terre on ne fuit pas toujours la route qu’on 
s’eft propofé de tenir. 

Les Romains avoient leur droite vers la côte , & les Carthaginois leur gauche. L'or- 
donnance des premiers paraîtra fans doute fuigtiliérc, & elle l’cft en ellet. Les oi> 
fervations que nous allons faire fur cet ordre , donneront une idée fort avantageulc 
de l’habileté & de l’expérience des Amiraux Romains , & feront voir qu’ils redou- 
toient bien moins le nombre & le courage de leurs ennemis, que la légèreté de leurs 
bâtiniens. 

Ce qui les détermina à hazarder cet ordre de bataille , qui n’avoit guéres d’exem- 
ples fur mer, c’cft que leurs navires n «oient ni fi fins, ni fi légers aux manœu- 
vres que ceux des Carthaginois. Ils craignirent encore : que fe formant fur plu- 
ficurs lignes, félon la coutume ordinaire, (car en ce tems-là, comme aujourd’hui, 
on n’avoit guéres qu’une méthode,) les ennemis ne les doublaficnt à caufc de leur 
nombre , & ne fe cotilaflènt entre-deux en même teins fans pouvoir les éviter. Ils 
penférent encore h fe ranger de telle forte qu’ils pullênt faire front de tous côtés, de 
peur que les Carthaginois, qui étoient en beaucoup plus grand nombre, ne les dou- 
blaient ou ne gagnafiènt les côtes : outre que par cet ordre ils fe mettoient en état 
de taire ufage de leurs corbeaux, & par conféquent d’aedrer les Carthaginois h l’abor- 
dage. 

Ils formèrent leur premier ordre (s) en figure triangulaire , la ligne (3) oppofée 
il l’angle en formoit la baie. Ce triangle étoit foutenu oc flanqué d’une ligne de vaifi- 
(eaux de charge (4) qui s’étendoient fort au loin des deux côtés, & fur lefquels on 
avoit embarqué les troupes de débarquement. Ces navires de charge étoient encore 
foutenus d’nnc autre ligne (5) qui débordoit, & s’étendoic bien au-delà de celle 
qui la précédoic. Voilà en peu de mots l’ordonnance de l’armce Romaine. 

Outra les raifons qu’ils eurent de le ranger ainfi, ils craignoienc extrêmement 
les rufes Africaines ; ils crurent obliger par là leurs ennemis à les abandonner , & 
à mettra toutes leurs efpéranccs dans le nombre de leurs troupes & dans leur pro- 
pre courage: c’elt fur quoi les Confiais rompraient le moins, ils fe trompoicnc 
peut-être. 

Ils étendirent nutant qu’ils pûrent les Triaires, c’eft le terme dont l’Auteur fe fert 
pour fignifier le dernier ordre ,) non feulement dans le deflèin de couvrir leurs vaif 
féaux de charge, mais encore pour s'empêcher d’être doublés ôcenvelopés, & voir 
d’un coup d’œil ce qui fe paflbit à la première flotte (2) pour la fccouiir au beloin ; 
car quoiqu’elle fe foutînr par elle-même , & que la bafe ou la ligne (3) put également 
fe porter par tout: par là chaque ligne fe foutenoit réciproquement. 

On peut voir, par toute cette difpofition, qu’ils obligeoient l’ennemi à attaquer 
avec plus de mefures , & à mettre leur principal à cette première tête ; car bien que les 
Carthaginois furpaflàflènt , ou débordaflènt les Romains à leurs ailes , il leur étoit 
moins aifiS de doubler & d’enveloper le tout, que fi les Romains fe fuflènt rangés dans 
l’ordre ordinaire de bataille. Leur droite (6) qui renoit prefque à la côte , étoit plus 
difficile à embraflèr & à ceindre que leur gauche (7). 11 falloir des forces doubles pour 
attaquer le tout enfemblc. Cet ordre de bataille me paraît beau & profondément mé- 
dité contre un ennemi fupéricur,par rapport au tems & à la nature des bâtiniens , qui 
n'éroient autres que des galères , à qui toute difpofition & toute figure efl propre dans 
une mer calme & unie. Ce qui me confirme dans mon opinion, cil l’ordre de bataille 
de l’armée Vénitienne contre celle des Turcs auprès de la Canéc en i64“.dont il m'cfl 
tombé une eflampe gravée entre les mains. Les Vénitiens, qui ne fe barrirent pas par 
le peu de réfolution de leurs Généraux, formèrent un triangle de leurs galères, dont la 
Tome /. N 
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bafe étoit fermée d’une ligne de fix galeaflès , foutcnuës d’une autre ligne de galères, 
qui formoient une courbe , avec une refervc partagée en trois corps. 

Les Amiraux Carthaginois, ou pour mieux dire, Amilcar jugea à l’afpeél de toute 
cette difpofition des Romains, qu’il n’y avoit pas d’autre parti h prendre, que de faire 
enfortc de détacher & de féparer le premier ordre des deux autres. Il vit bien qu’il 
n’étoit pas aifé de réulTir par la force ouverte , s’il n’y ajoutoit la rufe & le llratagd- 
me. Il penfe à une faufle retraite, ou h une fuite fimulée à.fon centre. 

Les Confiais fc prélèntérent dans cct ordre au front des Carthaginois. Ceux-ci con- 
figurant F ordonnance de F armée Romaine , dit Polybe,rv7»g<r«/ les trois quarts de leur 
armée fur une feule ligne , étendant leur droite en haute mer. . . La quatrième partie , qui 
faifoit F aile gauche de toute F année , était difpofée en forme de tenaille , & tirait vers la 
terre. Julques ici l'on voit clair, mais il faut bien ie garder de croire, que ce qua- 
trième corps fut autre chofc qu’un nombre de vaifleaux ou de galères, qui rcplioienc à 
la première ou à la fécondé ligne; le deflêin de cette tenaille (9), qui efl ce que nous 
appelions aujourd’hui potence, étoit fondé fur plufieurs raifons qui font fort aifées à 
comprendre. Le Général Carthaginois s’étoit propofé de feindre une retraite, ou une 
fuite h fon centre, s’attendent bien que Régulus, trompé par ce lîatagême,ne man- 
querait pas de lui donner la chaflè. Il cfpéroitparlàde le féparer du relie de là (lotte, 
& de l’en éloigner fi fort , qu’il aurait le tems de fe replier deffus , de le doubler , & 
de l’envcloper de (es deux grandes ailes, pendant que la tenaille (9) à fa gauche , & 
line partie de fa droite (10) tomberaient fur les deux lignes (4) (5). D’ailleurs en for- 
mant une tenaille plutôt qu’une ligne ou une refervc , il falloit moins de tems & une 
manœuvre plus (impie pour arriver fur (4) & (5). 

Tel fut le projet de ce Capitaine, & le fujet de la tenaille : je laifiè aux connoiflcurs 
de juger de cette difpofirion. Je ne fai s’il n’eût pas fait plus prudemment de former 
un rentrant. Il fe fût trouvé par cette difpofition fur les côtés du premier ordre; car 
en fuiant & fe refufant au centre (11), il faifoit en même tems avancer fes ailes fur 
(4) & fur (5), pendant que le premier ordre (2) s’en éloignerait. Les Turcs s’é- 
toient rangés en formant le croifîànt, avec de grades referves obliques, contre les 
Venidens, dans l'éxcmple que j’ai cité plus haut, & l’une & l’autre de ces deux dif- 
pofitions me paroiflênt infiniment meilleures que celles des Romains & des Cathagi- 
nois. Peut-être que c’étoit l'intention de llannon de former une courbe de toute (à 
ligne, & que l’éxécudon ne répondit pas au projet. 

Quoiqu’il en foit , il fe forma fur une feule ligne. Dans le deflein où il étoit de 
n’avoir affaire qu’à l’angle du premier ordre, où croient les Amiraux, & de leur don- 
ner amorce en cédant & en reculant, il étoit de fon intérêt de leur (àire paraître l'on 
ordre le plus mince qu’il lui ferait pofiible. Moins le centre étoit fort, plus il 
devoir tenter les Romains. 

Les Confiais ne fe précautionnércnt pas contre ce piège, parce qu'ils n'avoient pas 
afTez bonne opinion de l’Amiral Carthaginois, pour le croire capable de féjxirer leur 
premier ordre des deux autres, & de le faire courir après une ombre, pour ainli di- 
re , pendant que l’ennemi accablerait de fes forces ce qui leur importoit fi fort de ne 
point abandonner. Si les Confuls le Aillent maintenus dans leur ordre, & toujours 
unis, ils n’eufièm pas rifqtié fi imprudemment leurs forces & leur réputation: fc con- 
fervantutiis, il eût été difficile à Hannon, quelques précautions qu’il eûtprilès, de 
venir à bout de les rompre, parce que chaque ordre tirait fa défenfe de l’autre. Sans 
cette faute, la rufe du Carthaginois lût allée à rien; elle alla à rien nulïi par la lâche- 
té d' Amilcar, qui eût pû retirer & donner bien des affaires aux Romains. 

A quel deflêin t’efeadre (1 3) cfi-clle ainfi éloignée du relie de l’armée Carthagmoife, 
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quoique fur la même ligne ? L’Amiral ne l’avoit pas ainfi portée & féparéc par un 
grand intervalle fans de bonnes raifons. Il vouloir doubler & envcloper l’aile gauche 
des deux lignes (4) (5) » pendant qu’il en feroit autant à leur droite, pour les accu- 
ler & les faire échouer fur la côte, s’il pouvoit féparer le premier ordre (2) des deux 
autres , comme en effet cela arriva. II ne faut pas douter que Hannon n’eût mené 
très - loin les Confuls par cet artifice , fi Amilcar n’eût rien oublié des ordres de fon 
Général , ou s’il eût été plus habile ou plus courageux qu’il ne le parût dans cette 
occafion. Ceci mérite quelques obfervations & quelques remarques pour éclaircir une 
journée fi célébré, & fi propre b notre inftruétion. 

Les Romains s’attendoient d’être les premiers attaqués, l’audace & l’habileté de 
Hannon leur étaient connues : mais l’ignorance d’ Amilcar leur faifoit efpércr quelque 
équipée de fa façon. Ils fe préfentérent en bon ordre ; efpérant que les ennemis fou- 
droient bientôt fur eux. Us font furpris de voir qu’ils balancent, ils croient remarquer 
je ne fai quoi qui marque de la crainte & de l’incertitude, ils ne s’imaginent pas que 
ce n’eft qu’un piège qu’on leur tend. Ils voguent droit à l’ennemi comme à une vic- 
toire aflurée : le premier ordre fe preflè avec tant de hâte , qu’il laifîè les deux autres 
bien loin derrière lui, & arrive fur le centre de la flotte Carthaginoifè. Ce centre re- 
çois ordre de faire retraite , & cette retraite fe tourne bientôt en un mouvement fort 
approchant de la fuite. Hannon, qui voit que les Confuls ont donné dans le piège, 
& que l’ordre triangulaire cft entièrement féparé des deux autres , laifîè aller Amilcar, 
ne doutant point qu’il ne revirât bientôt fur ceux qui lui donnent la chaflc , pendant 
qu’il replie avec fon aile gauche fur (4) & (5) ,au grand étonnement des Romains, 
qui ne s’étoient pas attendus b cette manœuvre. Voilà le commencement de cette aélion 
mémorable, qui produifit les trois grands combats dont parie l'Auteur. 

L’ordre de bataille de 1 lannon , quoique fin & rufé ,mais non pas autant qu’on di- 
rait bien , ne laifîbit pas que d'être fujet à de très-grands défauts. Etoit-il bien affuré 
que les Romains, après "avoir féparé de fes ailes , au lieu de chaflèr fur les vaiflèaux 
du centre , qui feignoient de fuir , n’auroient pas tourné & replié fur les côtés ( 1 4) 
& (15) de leur triangle fur les derrières, & fur les flancs des deux ailes ennenjies qui 
s’avançoient vers les lignes (4) & (5), pendant qu’ils euflènt mis aux trouflès d’ Amil- 
car la bafc ou le côté (3) du triangle (2)? Les Romains ne remarquèrent pas cet 
avantage, il cft vrai; mais ils pouvoient le remarquer fans un trop grand effort d’ef- 
prit & de jugement, fi le mépris que nous faifons de nos ennemis ne nousôtolt 
l’un & l’autre. 

Je ne confcillcrois jamais à un Général d’armée de hazarder ces fortes de mouvemens 
au centre d’une ligne, ils font trop délicats & trop dangereux fur mer comme fur ter- 
re. Quelque étourdi, ou quelque ftupide que puiflc être un ennemi, il peut fe ravi- 
fer & en tirer avantage: n’y aiant rien d’ailleurs de plus dangereux & de plus gliflànt, 
que de fc priver des fecours qu’on peut tirer de fes ailes; & c’eft s’en priver que de 
hazarder une rufe plus incertaine que folide, & fondée fur le peu d’eftime & d’expé- 
rience de l’ennemi. Car lorfqu’on fiippofe qu’il ne fera pas certaine chofc : & qu’on 
s’apperçoit qu’il l’a faite, & que ce qu’il fait eft de conséquence ,on ne fauroit y re- 
médier, parce qu’on cft coupé en deux. O11 fe voit alors comtne le couteau à la 

K . L’ennemi profitant de cet avantage , fe replie fur fes flancs , & nous double , 
is la guerre quelle infortune plus grande & plus affreufe ! Si les deux Confuls ne 
profitèrent d'abord de cct avantage par un trop grand delir de vaincre, ils ne laiflé- 
rent pas enfin d’ouvrir les yeux, un peu tard, à 1a vérité, mais au moins dans un tems 
où il y avoit encore du remède, & qu’il n’y avoir rien de défefpéré aux deux lignes 
( 4 ) & (5), qui ailoient fuccomber, mais qui ne fuccomboient pas encore. Us cou- 
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rurent ati fecours; ce qui, comme je l*ai dit plus haut, produifit les trois combats.; 
Les Romains virent le point de leur ruine , ils touchoicnt aux derniers périls , & pé- 
rifToient infailliblement, lî toutes les forces qui compofoient le centre de Hannon fuf- 
fent arrivées à tems, & non par intervalles, & par parties féparées. 

Rien n'empêchoit l’Amiral Carthaginois d’amufer les Romains , fans entrer dans au- 
cune forme de combat, & fans tenter l’abordage, qu’il rcdoutoit fi fort. Les Con- 
fuls n’euflènt eu garde de rompre leur ordre , trop compofé & trop aifé h fe confon- 
dre. Ce mouvement eût été trop dangereux contre des bâtimens légers & fins de lu 
rame, qui les eufiènt aifément tournés & envelopés: outre que cette difpofuion des 
Romains ne pouvoit fe foutenir,& fe coufcrver longtems pour peu qu’on l’eût pref- 
fée. Pendant qu’on eût ainfi amufè le triangle, on eut agi fur les deux lignes qui le 
foutetioient: car leur défaite amenoit la défaite du triangle. Je trouve un éxcmple- 
dans Thucydide , qni fera la clôture de ces obfervations , & qui a beaucocp de rap- 
port Ji cette difpofidon des Romains. 

Phonnion, qu ; commandoit la flotte d’Athènes, étant parti avec vingt galères » 
rencontra celle des Lacédémoniens qui tiroir vers F Acarmatric fans fonder à lui , ne s'i- 
maginant pas qu'avec vingt galères il en ofdt attaquer quarante-fept ; & comme en par- 
tant de Patras elle rafoii la côte , plutôt en ordre de marche que de combat , elle la rit 
venir de Calcidc & de la rivière (T Evéne , oit elle favoit bien qu'il étoit arrivé ta nuit; 
fi bien quelle fut contrainte de fe battre au milieu du pajjdge. Chaque ville avoir Jet 
Chefs particuliers , dont ceux de Corinthe étaient. Maçon , Ifocrate <3? Agatarquidas. 
Après avoir difpofi leurs gens au combat , ils fe rangèrent tous en rond , la poupe en de- 
dans . & s'étendirent te plus qa'ds purent pour boucher le pajjdge à l'ennemi , renfermant 
dans leur cercle les moindres navires avec cinq galères des plus vîtes, pour être plus prêtes 
à courir par toia. Les vaijfeaux Athéniens vinrent à eux à la file , rafant le cercle en 
dehors , comme s'ils euffent été à tous coups prêts à donner; ce qui les refferroit toujours 
davantage , félon le deffein de Phormmn ,qui avait défendu (T en venir aux mains fans 
fon ordre , car il Je doutoit bien que les ennemis ne garderaient pas leurs diflanccs comme 
fur terre : mais qu'en fe rejj 'errant ils fe confondraient , & que les petits vaifî'eaux qu'ils 
ayoient enfermés au milieu augmentcroicirt le deforàre: outre que le vent, qui avait 
accoûtumé de fe lever au point du jour , agiteroit leurs navires. Il attendit donc ce tems • 
là pour donner, tT autartt plus qu'il avait f avantage du vent avec tes galères les plus 
légères. Lorfqu'il commença donc à fouffîer , leurs vaiffèaux étant prejque tous les uns 
fur les autres & les petits entremêlés avec les grands ,à caufe du vêtit qni les agitoit, 
P s vinrent à s'entre-heurter & à fe confondre , quoiqu'ils fîffent tout ce qu'ils pûfîcntpour 
fe repoujfer avec des perches, ufatit de cris & d injures, fi bien qu'ils n entendaient ni 
f ordre des Chefs , ni celui des Comités : d ailleurs comme iis étaient pat expérimentés 
dans la Marine , ils ne pou volent ni lever les rames à caufe de ta hauteur des vagues , 
ni gMtverner leurs navires. Alors Pharmion aiant levé le fîgnal, les Athéniens fondirent 
tous en même tems, & coulant à fnd d, abord une Amirale, fracafjérent enfuite les 
autres par toutou ils donnèrent , fans que pas une fe mis en définie , à ans le trouble & 
la confufion: le refît prit la fuite vers Dyme & Patras dans f Achaie ; mais les Athémiem 
s'ésaru mis à leur ‘queue, en prirent douze, & tuèrent une partie de ceux qui étaient 
defî'us. Cet éxemple nous doit faire connoitre que ce qui réuflît h l’un eft fouvent 
ruineux, h l’autre. Si les Carthaginois fe fuflênt contentés de rafer ce triangle» ou de 
tâcher de faire couler une file de galères entre les intervalles de celles des Romains, de 
pafili' par un des côtés, & forrir par l’autre, leurs ennemis fe fuOènt trouvés très-cm- 
baraflès, ou il leur fût arrivé ce qui am’va aux Lacédémoniens, fans qu’il fut befoin 
«îe vent pour y porter le défordre & la confufion. Il eft certain que les ordres de 
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Tlannon ne Furent pas éxécutés comme il fe l’étoit promis , & eda arrive dans pref- 
que touccs les encrcprifcs d’importance & de grand détail , comme (ans doute étoit 
celle-ci. L'on voit tous les jours , dit le même Auteur, de bons dedans qui ont de 
mauvais fttccès ; mais on en voit auffi de mauvais qui réuffiffènt : l'un arrive parce 
qu'on délibéré en füreté, & qu'on ixécute en crainte , & T autre vient de l'impruden- 
ce de ceux à qui l'on a affaire, qui ne favent pas prendre leur avantage. 

Les Confuls ne reconnurent pas à quoi les obligeoit la nature de leur ordre de ba- 
pille. La force du triangle dépendoit des deux lignes qui le (butenoient, comme 
celles-ci réciproquement du triangle; car en ne fe féparant point, l’ennemi ne pou- 
voit attaquer le premier ordre fans prêter le flanc aux deux ailes (4) (5) qui s’éten- 
doienc au loin , & des deux côtés de la bafe (3). Voici une autre confédération : 
lorfqu’ils s’avancèrent pour arriver fur les Carthaginois, & qu’ils fe furent appcrçùs 
que le centre de ceux-ci cédoit & leur échapoit , ils euflènt dû fb défier de cette 
manœuvre : car il n’efl pas ordinaire qu’un centre s’enfuie & ne rende aucun combat , 
pendant que fes ailes relient en entier; ils pouvoient bien avancer, mais il falloir que 
le mouvement fe fit tout d’un tems & tout cnfemble. Cette faute n’efl point par- 
donnable : & s’ils remportèrent enfin une vifloirc fi obflinément difputéc , on peut 
dire que le hazard & la valeur des fbldats , fit tout , fans que les Généraux pùflcnt fe 
vanter d'y avoir la moindre part. 



CHAPITRE VL 


Les Romains paffent en Afrique , affiégcnt Afpis , dé [oient la cam- 

pagne. Régulas reflc Jeul dans r Afrique , & bat les Carthaginois de- 
vant Adis. Jl propoji des conditions de paix, qui font rejet tées par 
le Sénat de Carthage. 

A Près cette victoire les Romains aiant fait de plus greffes provi- 
fions, radoubé les vaifleaux qu’ils avoient pris , & monté ce9 
vaiiléaux d’un équipage fortable à leur bonne fortune, ils cinglèrent 
vers l’Afrique. Les premiers navires abordèrent au Promontoire d’IIer- 
mée, qui s’élevant du golfe de Carthage s'avance dans la mer du côté 
de Sicile. Ils attendirent là les bàtimens qui les fui voient; & après 
avoir aflemblé toute leur flotte, ils rangèrent la côte jufqu’à Afpis. ils 
y débarquèrent, tirèrent leurs vaifleaux dans le port, les couvrirent 
d’un foflé & d’un retranchement; & fur le refus que firent les habitans 
d’ouvrir les portes de leur ville, ils y mirent le liège. 

Ceux des ennemis qui après là bataille étoient revenus à Carthage, 
perfuadès que les Romains enflés de leur vidloire, ne manqueraient 
pas de faire bientôt voile vers cette ville, avoient mis fur mer & fur 
terre des troupes pour en garder la côte. Mais lorlqu'ils apprirent que 
les Romains avoient débarqué, & qu'ils afliégeoient Afpis, ils défèf- 
pérérent d’cmpêclier la defeente, & ne fongérent plus qu’à lever des 
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troupes, & k garder Carthage & les environs. Les Romains, maître* 
d’Alpis, y laiilent une garniion (uffifante pour la garde de la ville & 
du pais. Ils envoient cnfuite a Rome pour y faire fa voir ce qui étoit 
arrivé, & pour y prendre des ordres fur ce qui fc dcvoit faire dans la 
fuite. Ln attendant ces ordres , (<7) toute l’armée fit le dégât dans la 
campagne. Perfonnc ne failànt mine de les arrêter, ils ruinèrent plu- 
fieursmaifons de campagne magnifiquement bâties, enlevèrent quantité 
de beftiaux , firent plus de vingt mille efclaves. 
iK-guiiu Sur ces entrefaites arrivèrent de Rome des courriers , qui apprirent 
[“'•qu’il falloit qu’un des Confuls rcftàt avec des troupes fuffifantes , & que 


frique. 

Bataille 

«l’Adii- 


(a' Toute l'armie fa le tUgil dans la campa- 
gne.) Notre Auteur fupprime ici un fait de 
tris-grande importance. N'en auroic-il point en- 
tendu parler? Mais H en étoit plus voifin que Ti- 
tc-Live, & l'on devoir par conféquent en être 
plus inllruit de fon tenu que de celui de l'Hiflo- 
ricn Latin. On devoir alors en faire encore peur 
aux enfans. Comment auroit-on pû li- tôt ou- 
blier cc ferpent monftrucux contre lequel toute 
l'armée Romaine combattit fur les bords du fleu- 
ve BngraJe? Serpent d'une grandeur & d'une grof- 
feur fi épouvantable , que no ur t’en délivrer il fal- 
lut mettre toutes les machines en batterie , faire 
marcher toute l'armée, livrer des combats, per- 
dre une infinité de monde : ferpent enfin fi célé- 
bré dans la République Romaine, que pour en 
confeivcr la mémoire, on en fufpenditla peau 
dans un temple, dit quelque part Zonaras , où el- 
le étoit encore pendant la guerre de Byzance. 

1 j Courte d'une fable fi Impertinente doit être 
laiiTée en propre à Tite-Live , homme fort fécond 
en contes populaires. Je voudrois favoirdemes 
Lcéleuri, qui l'ont lûe dans celui-ci, dansFlo- 
rus.dans Orofe,dans Silius, dans Valere-Maxi- 
me , & dans Zonaras , qui de tous ceux qui ont 
débité gravement & férieufement cette fable , eft 
la plus grofle béte ? on me pardonnera ceci. Ils 
me répondront fans doute que ce n'dl pas le fer- 
pent, pas feulement Tito Live.mais les Auteurs 
qui en ont écrit apres lui En effet il ne s'en 
trouve pas un feul, parmi un fi grand nombre , 
qui n'ait adopté , & qui n’ait poutK la (implici- 
te jufqu'à le meure au nombre des vérités les 
plus incontestables, fans marquer le moindre dou- 
te, & dépendant il n'y a qu'un feul garant; & 
ce garant cft reconnu pour un des plus grands 
cmbaleurs de prodiges & de contes de vieilles 
qui aient jamais manié plume. Le bon cil que 
nos Ilifloriens les plus graves , nos Critiques les 
plus déterminés, & nos Commentateurs, qui 
tous cnfcmblc ont écrit ou raifonnéfiir les affai- 
res des Romains, n'ont rien obfcrvé , ni remar- 
qué du ridicule de cette fable. Tous ces Auteurs 
en ont parlé du même grave & du même fé- 
rieux que l'inventeur même. Je trouve cela 
mille fols plus prodige éc plus furpren inique la 


bête même, eût-elle été mille fois plus grofle. 
I'reins lien) i us n'a eu garde de laiffcr en arrière une 
fi grande vérité dans fon fupplément fur T:te- 
Live: il a eu le foin de confulter tous les Au- 
teurs qui ont écrit de cette merveille , de forte 
qu'il n’y a plus rien 1 glaner après lui. Nos mo- 
dernes en ont parlé en foule, fans qu'iiparoUTo 
le moindre correélif. Le (avant Auteur du Dif- 
cours de l'Hittoire universelle a faîfi le conte. 
Rtgulus aborda en Afrique , dit il , cj il eut à 
combattre ce prodigieux jerpent contre lequel il fal- 
lut emphicr toute I’tr met. C’eft dommage que 
la qualité d'Hlllorïcn abréviateur l’ait réduic i fi 
peu de ebofe. Frcinshemius a fait une bien au- 
tre récolte dans les Auteurs anciens, pour nous 
mettre au fait d'un fi grand prodige ; il dit en- 
tr'autres curiofités, que cc ferpent rocmftnreux 
donna tant de peine & d’euibams i Réguius, 
qu’il fut contraint de faire agir toutes Tes for- 
ces. Nqtez, s’il vous plaît, que toutes cet for- 
ces confifloient en une armée de cent quarante 
mille hommes, ou peu s’en faut,& cette armée 
ne putfe rendre maitreffedu fleuve Hagradeque 
par la mort de ce monflrc effrolablc , qui ofs 
bien le lui difputer. Sans les catapultes & les 
machines qu’on fit jouer , on ne fait ce qui en 
ferolt arrivé, tant les foldats croient effraiés d'un 
prodige fi extraordinaire. Ueurtufcœeni pour les 
Romains une pierre lancée par une machine les 
délivra de ce monfire épouvantable. Frcinshemius 
orne & pare cela de toute l'étudition & l’élo- 
quence convenable i la grandeur de l’événement. 
On croiroit en lifantun lait de cette Importance, 
qnc l'animal devoir être au moins plus gros que 
les plus puiffan tes baleines, & d’une longueur pro- 
portionnée! fa grofleur , point du tout. Il n’avolt 
que cent pieds de long. Ce qui fait rire, c'ait 
que ccue grande armée fut obligée de décamper 
du champ de bataille, & de tout le pais aux en- 
virons,! caufede la puanteur de ce cadavre qui 
infeélok toute iacontréc A-t-on jamais oui par- 
ler d une chimère femblahle? Eft ii poflible que 
les Hiftoricns échos de Tite-Live fc la foient 
donnée tes uns aux autres jufqu’i nous, qui l'a- 
vons prife comme un fait très atlantique? 
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l’autre eonduifit h Rome le relie de l’armée. Ce fut Régulas qui de- 
meura avec quarante vaifieaux , quinze mille fantaflins , & cinq cens 
chevaux. Manlius prit les rameurs , & les captifs , & rafant la cote de 
Sicile arriva à Rome fans avoir couru aucun rifque. 

(a) Les Carthaginois voiant que la guerre alloit fe faire avec plus 
de lenteur, élûrent d’abord deux Commandans, Afdrubal fils de Iian- 
non, & Boftar. Enfuite ils rappellérent de Iléraclce Amilcar, quife 
rendit aulfi-tôt à Carthage, avec cinq cens chevaux & cinq mille hom- 
mes d’infanterie. Celui-ci en qualité de troifiéme Commandant, tint 
confeil avec Afdrubal fur ce qu’il y avoit à faire , & tous deux furent 
d’avis de ne pas fotiffrir que le pais fut impunément ravagé. Peu de 
jours après Régtilus fe met en campagne, (/>) emporte du premier 
alfaut les places qui n’étoient pas fortifiées , & alfiége celles qui l’è- 


00 Ct'thagimis roiar.t que la guerre alloit 
Je faire avec plus it lenteur. ] Tour le coup je 
ne rcconnois plus dans les Romains cette fagefle , 
cette prévoyance militaire & cette excellente po- 
litique de ne rien faire i demi dans leurs guerres. 
Il ne parolt rien de tout cela d'ans leurdivetfion 
en Afrique. Ne diroit-on pas au nombre prodi- 
gieux de leurs troupes . qu'ils n’en retireroient pas 
une feule cohorte qu'après la conquête del’Afrl. 
que? Car il eft vilible que cette diverfion obli- 
geoit les Catthaginois de retirer toutes leurs for- 
ces de la Sicile ,& de l'abandonner aux Romains, 
pour fauver leur patrie. les Romains n'avoient- 
fls pas marché dans cette penfée? La viftoire 
d'Ecnomc ne les mettoit-eile pas dans le chemin 
de cette conquête ? Cependant d'une armée fi for- 
midable & capable de tout ofer & de tout entre- 
prendre . le Sénat ordonne qu'il ne reliera que 
quinze mille hommes de pied & cinq cens che- 
vaux, fous les ordres de Régtilus , & que le relie 
de cette armée, ou pour mieux dire , prefque le 
tout s'en retourneroit à Rome. Quelle pauvre 
conduite ! Avec une médiocre mefure d'efprit on 
eût pû ail'émentprévoir quelles en dévoient être 
les fuites. Le Sénat avoit-il lettres des Carthagi- 
nois que leurs Généraux n'agiroientquc faible- 
ment ,& qu'ils iraient de bévftescn bt'vùes V Sans 
doute que cette armée qui venoit d'être battué i 
Ecnome n'étoit pas toute pêrie.je fuppofe qu'il 
s’en faille d’un tiers , 31 réitérait encore cent mille 
hommes; qu'efi-cc que cela ell dévenu? Notre 
Auteur nous le fait à peine entendre. Le plus 
grand nombre s’étoit fauvé en Sicile. Je veux 
qu'il n'ait pù accourir au fecours de l'Afrique, par 
la crainte de l'armée navale des Romains ; mais 
dès qu’elle eût pafTé à Rome, il étoit aifé aux 
Carthaginois de mettre à la voile , & de pafler à 
Carthage. Que dévenoit Régtilus avec fa petite 
armée? Eût-elle ofé paraître ? Et cependant elle 
paraît, prend de bonnes places, remporte de 
grandes viétoires, & marche i Carthage pour en 


faire le liège avec quinze mille hommes & trois 
cens chevaux. Peut il venir i l’efprit que le Gé- 
néral Romain ait pû s'embarquer dans une entre- 
prife fi romanefque? On nepeutdifeonvenirque 
fi les Romains fuffent refiés en Afrique avec tou- 
tes leurs forces, iis n’euirent mis fin i cette a- 
vanture. Pendant tout le tems que Régulas ref- 
ta dans ce pais-U, les Carthaginois ne repèrent 
que des fccours tiês-médiocres des forces qu'ils 
avoient en Sicile, ois il y avoit tout au moins 
cent cinquante mille hommes, Que font-ils là 
lorfque l’Afrique fuccombe contre une poignée de 
gens ? La tête tourne à un Commentateur. Il ne 
peut s’imaginer qu'elle ait fi fort tourné , &aux 
Carthaginois & aux Romains. Enfaifiuuabltrac- 
tion des fautes des premiers, &cn n’éxaminant 
que celles des féconds , il ell fans répliqué que 
l'on ne peut exeufer ceux ci d'avoir retiré prel- 
que toutes leurs forces de l'Afrique, lorfqu'ilsé- 
toient en état de la conquérir d un bout à l'autre. 
Cette faute elt des plus grofiiétes, & je défie 
que qui que ce foit rn'cn puilîc fournir de pa- 
reille dans l'Hiftoire. J'ai lieu de m'étonner que 
notre Auteur ne nous ait pas régalé de quelques 
ro fié nions de fa façon fur la conduite ridicule de 
Rome & de Cartilage, il me femble que cet ar- 
ticle le méritoit allez; U en a fait, & même de 
fort longues, for des fujets qui ne le méritoient 
pas à beaucoup près tant que celui ci. 

(è) .Emporta les places fui n'etoient pas fini- 
fiées , tf afflige celle ; qui l'éteint ] Le Général 
Romain s'y prenoitde la bonne forte pour aller 
à fon but , qui étoit le fiége de Carthage. Lors- 
qu'on en veut à une capitale, il ne faut rien 
lailTcr derrière foi, ni autour de foi. Il faut 
prendre les places fortes lesplus voifincs. où l'en- 
nemi pourrait s'établir. Rien ne rafraîchit da- 
vantage le fang d'un Générai à grands defieins, 
que cette méthode. Les rebelles d'Afrique l'em- 
ploiérent fort à propos , & mirent Carthago 
dans un très -grand péril. Il y a des as où l'on 
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toicnt. Arrivé devant Adis, place importante, il l’inve/lit, preflbles 
ouvrages , & fait le fiége en forme. Pour donner du fecours à la ville , 
& défendre les environs du dégât, les Carthaginois font approcher leur 
armée, & campent fur une colline, qui à la vérité dominoit les enne- 
mis , mais qui ne convcnoit nullement à leurs propres troupes. Leur 
principale relfource étoicnt la cavalerie & les éléphans, & ils laiflentla 
plaine pour lè pofter dans des lieux hauts efcarpés. C’étoit montrer 
a leurs ennemis ce qu’ils dévoient faire pour leur nuire. Régulus ne 
manqua pas de profiter de cette leçon. Habile & expérimenté, il com- 
prit d’abord que ce qu’il y avoit de plus fort & de plus à craindre dans 
l’armée des ennemis, devenoit inutile par le délàvantage de leur pofte, 
& fins attendre qu’ils defcendiflent dans h plaine , '& ou’iis s’y ran- 
geaient en bataille; faifiiant l’occafion, dès la pointe du jour il fait 
monter à eux des deux côtés de la colline. La cavalerie 6c les éléphans 
des Carthaginois ne furent d’aucun ufàge. Les foidats étrangers le dé- 
fendirent en gens de cœur, renverférent la première légion , & la mi- 
rent en fuite. Mais dès -qu’ils eurent été renverfés eux-mêmes par les 

lôldats 

ri avec moins de circonfpfftion . & fans aucun lui-même. Car d’où auroit-il tiré du fecours, 
égard à quelques places qu’on laifie derrière , fi nous eullîons été lej maîtres de lout le païsî 
comme lorfqu’elles ne font pas un obftaclc à nos M. de Savoie, tout grand homme, & grand Ca- 
convois : mais lorfqu'fl s'agit d’une Capitale puif- pitaine qu'il cil, fe trouvant fans aucun azile 
famment fortifiée , grande fie peuplée , munie de pour lui , fit pour ce qui lui reftoit de troupes , 
tout ce qui cftnéccftairc pour une réfiftance vi- abandonnoit néceiraircment fon pals, au lieu 
gotireufe, où les refiources font infinies, &où qu'en lui taillant un relie ue frontière, comme 
le peuple s'aguerrit peu à peu par les dangers où un fit fans beaucoup deréfiéxions, A fans vou- 
il voit les autres ,&aufquels il s'accoutume; on loir écouter cellesdes autres.il fevit en état de 
ne peut prendre trop de précautions, fans cela une nous inquiéter dans notre iiége par une manière 
telle entreprife cil très-imprudente fit trcs-folle, de guerre des plus fines , des plus rufées , fie fort 
fit ne la ferok pas moins quand on réulïïroit. approchante de celle de Scrtorius: manière qu'il 
Le dernier fiége de Turin, fit celui même de n'appartient qu'aux grands hommes de penfer, & 
Barcelonnc dans la même campagne, (car ces 4 laquelle il n'y a que les Généraux médiocres 
deux faits ne différent en rien entr 'eux, ) font qui fe laiflent attraper. Le nôtre donnai tort fie 
une preuve convaincante de ce que je dis ici. 4 travers dans ces rufescc dans ces feintes, fans 
Quand nous nousen ferions rendus les maître», y rien comprendre, quoique mille fois répétécj, 
les Auteurs d'un fi beau delfein ne préteroient fit qu'elles ne fùflent qu'4 defiein deretarder fon 
pas moins le liane 4 laglofe des experts. Nous fiége. Bien que toutes ces fubtllùés militaires 
pouvions fort bien nous difpenfcr d'en faire le feinblafient de peu de conféquence d'abord, ou 
fiége. Que fallok-il pour nous aflùrer la con- s'apperçm , mais trop tard , quelles avoientdon- 
quête de la première fans coup férir , fit fans é- né le branle, & produit même un des plus 
puifer le Royaume par un appareil de guerre grands événemens dont on ait jamais ouï par- 
que je ne penfc pas qui ait jamais eû fon fem- 1er. 

blable depuis les Anciens? Combien y avoit- Il Le Maréchal de TdTéavoitdéconfeiHé le fiéga 
encore de places dans le Piémont dont nous ne de liarcelonne par des raifons très-fortes fit très- 
fulHous pas les maîtres ? Fort peu : Coni éioit la bien fondées. Celles qui j’avois données dans 
feule capable de quelque réfiftance. Il falloit mon projet de la même campagne 4 l'égard de 
donc h prendre, les autres ne nous eu fient par Turin , font celles dont je viens de parler. On 
arrêté Jongleras, fit ce teins ne nous manquoit répondit furcelle-cl 4 M. de Vcndofmc,qui in- 
p-is. Que reftoit-il après cette expédition? Tu- clinoit aflez pour un fiége dans les formes: Tu. 
rin fetil : il n'étoit plusqueftion que de nous for- fin uni fait tombi , (eu: U rtjic tomltt. On ré* 
tificr dans quelques portes aux environs de cet- pondit fur le même ton au Maréchal de TelTé. 
te place, ruiner tout entre la ville fit nos quar- lin un mot IcMiniftre vouloit commencer fit fi- 
tiers. Que feroit-it arrivé de cette conduite? nir cette campagne par deuxenueprifes de grand 
Pas autre chofe, fmon que Turin tomboit de éclat. 
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(bldats qui montoient d’un autre côté, & qui les envelopoient, tout le 
camp fe diilipa. La cavalerie & les éléphans gagnent la plaine le plus 
vite qu’ils peuvent, & 11* Suivent. Les Romains pourfuivent l’infante- 
rie pendant quelque tems, mettent le camp au pillage; puis fe répan- 
dant dans le pais , ravagent impunément les villes qu’ils rencontrent. 

Ils fe faifirent entr’autres de Tunis , & y poférent le camp , tant par- 
ce que cette ville étoit très-propre à leurs defleins, qu’à caufe que (h 
fituation eft très-avantageufe pour infefter de là Cartilage & les lieux 
voifins. 

Après ces deux défaites, l’une fur mer & l’autre fur terre, caufêes m pro- 
uniquement par l’imprudence des Généraux, les Carthaginois fe trou-P ofcnt 
vérent dans un étrange embarras. Car les Numides faifoient encore j“ 0 c D ° n ' 

f ilus de ravages dans la campagne que les Romains. La terreur étoit Je paix, 
i grande dans le pais , que tous les gens de la campagne fe réfugié- 
rent dans la ville. La famine s’y mit bientôt à cauic de la grandeur le si 
quantité de monde qui y étoit, & l’attente d’un fiége jettoit tous les 113 ' , Je 
efprits dans l’abattement & la confternation. Régulus après ces deux^? rlhl ' 
victoires, fe regardoit prelque comme maître de Carthage. Mais b ’ 

(a) de crainte que leConful, qui devoit bientôt arriver de Rome, 
ne s’attribuât l’honneur d’avoir hni cette guerre, il exhorta les Cartha- 


(a) De crainte que le Cm/ul qui ievrit bientôt 
erriver Je Rome; ne l'attribuit l'htsnnrir d'avoir 
fini cette pierre. ] Régulus craint qu'un autre 
marchant fur les traces de fes victoires , ne vien- 
ne lui enlever Ton triomphe, & offre la paix à 
fes ennemis. Sans cette crainte, peut-être n'eût- 
Il jamais penfé i la paix qu’après avoir élevé la 
puiffunce de Rome fur les ruines detcllcde Car 
thage. C'eût été beaucoup diminuer de fa gloi- 
re que d'en laiffer le prix i fon fucceffeur. Le 
triomphe étoit la feule reconnoiffance qu'il défi- 
roit de fa patrie. C'étoit un de ces Héros dont 
Baicazar Gracicn ne nous a pas donné l'efpéce, 
quoique les vertus du lien fcmblent renfermer ce- 
lui-ci. C'cft-A-dire que le Romain ne courolt 
point après iei richeffes, & qu'il ne voujoit pas 
ies incorporer péle-mêie avec les autres qualités 
des Héros véricablet; il vouloit être pur & net , 
un Héros éxempt d'avarice& du pillage des peu- 
ples vaincus, un Héros A laiffer à fes foldats ce 
que les Héros du commun, & qui doivent tout 
A la fortune , réfervent uniquement pour eux mê- 
mes. L’antiquité nous fournit trois ou quatre de 
ces hommes rares , tt de là à M. de Turenne il 
y a un vui'de de deux mille ans. 

Ce grand homme, c'elt de Régulus que jepar- 
lc.trouvoit plus d'avantages dans la paix dont il 
étoit le maître, que dans la prife de Carthage. 
Deux grandes viftoires le conduifirentaux por- 
tes de cette capitale. Il perd une bataille, mais 
fi complette & fi décifivc, que tout ccqu'ii avoit 

lame I. 


gagné par fes viéloires, s'évanouit par fa défai- 
te. Je ne penfe pas qu'il s'en foit guéres vû de 
plus finies , ni du victorieux qui ait pouffé plus 
loin fes avantages. 

Les Généraux d’armées , habiles & expérimen- 
tés, mais que l’intérêt & la paillon de s'enrichir, 
ou de fe rendre plus confidtrables i leurs Princes, 
fait agir plutôt que l 'amour de la gloire & le bien 
de leur patrie, ne font pas toujours d'humeurà 
fe trop preffer, ils font bien aifes au contraire 
d'éloigner la paix. Ils font de leur mieux au 
commencement d'une guerre, pour établir leur 
réputation, & la mettre en bonne po(lurc;ou, 
pour mieux dire, ils fontlemoins lorfqu’ils peu- 
vent le plus; & ce moins qui confifte dans une 
victoire qui ne décide rien, ou qui mène A fort 
peu de chofc, n’eft pas compté pour peu A la 
Cour , & même A l'armée , oh il n'y a qu'un très- 
petit nombre de gens capables de juger, fi le Gé- 
néral victorieux pouvoir aller plus loin qu’il n'a 
fait. Ceux qui écrivent A leurs amis de la Cour 
qu'il le pouvoit, ne font pas toujours crûs ; ils 
font quelque impreflion, ce n’cft que dansl’efprit 
de peu de perfonnes. Le Prince conviendra que 
le viélorieux pouvoit rendre l'aftion plus com- 
plettc.mais il ne l'en blâme pas, parce qu'il n'y 
foupçonne pas de malice. Qui pourroit le l'ima- 
giner! L'ennemi repouffé & chaffé du champ de 
bataille, le canon pris ou en partie, un certain 
nombre de drapaux & de prifonniers, tout cela 
éblouit & couvre tout de telle forte , qu'on lui elt 

O . 
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ginois à la paix. Il fut écouté avec 
paux de Carthage, qui conférèrent 

trop obligé , bien loin de trouver à dire à fa con- 
duite. Encore une fois, une feule viftoire qui 
peut décider d'une guerre dès la première campa- 
gne, ou dès la fécondé, n'eil pas dugoûtdeces 
Mcffieurs. N'ont-ils pas raifon ? 

Une vifloire dérifive qui ne nous laide plus 
rien à faire, ne donne pas le titre de grand A 
d’excellent Capitaine; au lieuque pluficurs avan- 
tages remportés dans l'efpace deplufieurs cam- 
pagnes, fans aller andi loin que Xantipe , mettent 
en grande réputation , A au rangdes grands hom- 
mes. Il vaut donc mieux laiflêr quelque queuS 
aux fuccès d'une campagne , que de la couper 
tout d’un coup. Il vaut mieux porter pour excu- 
fe la- maxime de Scipion . fu’il faut faire un fort 
d'or A l'ennemi vaincu. Echapatoire ordinaire des 
Généraux, qui cherchent moins à finir la guerre 
qu'à l'éternlfer; A cette maxime, prefqtie tou 
jour» mal appliquée, A dont l'Auteur ne s'eil ja- 
mais fervi.cft lacaufeéternellede l'inutilité des 
batailles; ceux qui craignent la paix n'ont garde 
de pouffer au complet, de peur de réduire l'en- 
nemi dans la nécefluè -te la demander. 

Le reproche qu'on a fait à plufieurs Capitai- 
nes qui n’ont vaincu qu’à demi , lorfqu’ils éwient 
en état de tout faire, n'eil pas toujours auili mal 
fondé que l'on dirait bien. Si ter, dirent les 
glofeurs , avec un peu de hardiefie A de gran- 
deur d ame, eût profité de fes'viéboîres , il étolt 
en pafle de réduire fes ennemis à demander la 
paix, A très humblement; ou il lui étoit libre 
de fe déborder dans Ton pals, A d'y faire de 
grandes conquêtes. Il efl vrai que cette médi- 
fance'eft une fclle à tous chevaux, A qu’elle s’ap- 
plique à tous ceux qui ont fait de grandes ac- 
tions ; mais combien entend on de femblables 
médifances, que ceux qui fe font trouvés fur 
les lieux font en état de juftifierï 

Ceux qui ont blâmé le Maréchal de Luxem- 
bourg de n'avoir pas fû profiter de la viftoire 
de Fleuras, & qui lui ont appliqué le compli- 
ment qui foc fait 4 Annibal .ijwès la bataille de 
Cannes, l’ont fait 4 tort: j’apprendrais ce fe- 
cret Hiflorique à mes lefteurs, mais il n’eil pas 
encore tenu. Je le réferve pour mes Mémoires , 
où l’on en trouvera bien d’autre*. 

Bien des gens ont accufé le Maréchal de Mont- 
Revcl , qui étoit un Officier d'un très-grand 
mérite, d'avoir négligé de couper court à la 
guerre des Fanatiques lorlqu'il le pouvoir. On 
prétendoit que cette guerre étant une abondan- 
te moiflbn depilloles pour le Général , il n'avolt 
garde de fe trop preflèr. C’ètoit la matière dés 
lettres A des difeours de fes ennemis- Le fleur 
Tente n , Curé de Montpezar, lui propofa plu- 
ffeucs fuis les moiens de terminer, cette affaire „ 


plailir. On lui envoia les princi- 
avec lui; mais loin d’acquiefcer à 

d'exterminer Ad’cnveloperces rebelles jufqu’au 
dernier dans le même piège. Bien loin de l'é- 
couter, il s’en moqua, A le rcnvol3 i l'office 
du jour, pendant qu'ii «’amufa A fit fon capi- 
tal d’élevcr de» potences dans NHmcs, A d'y 
faire pendre une infinité de malheureux de tout 
fexe , qui n’avoient aucune part dans la rébel- 
lion. Il n’avoit d'autres crimes à leur repro- 
cher, fihon qu'ils chantoient les Heaumes. H 
auroit pû fe difpenfer de tînt de fupplices , c’é- 
toit faire un crcs-grand tort anx affaires dis 
Roi; car par ce» éxecutions il anima encore 
plus les rebelles 1 courir à la vengeance de leurs 
freres, par une guerre fans quartier. Il eûc 
mieux fait de courir au plus prefTé. Cette con- 
duite lui attira des ennemis en foule ;& les Ec- 
cléftafliqucs s’étant mis de la partie , ils écrivi- 
rent à la Cour , qui lui renvoia toutes ces let- 
tres . félon la politique du Miniflérede ce tems- 
là, excellente pour ne jamais rien favoirde tout 
ce qui fe palfe dans les Provinces A dans le» 
armées ; on ne laifla pas que de révoquer ce Gé- 
néral, A d'envoier le Maréchal de Villars 4 fa. 
place. Dès que Mont-Revcl vit qu’il nctenoit 
plus à rien , il eut recours à l’Office du jour, 
c'eft-â-dire au Curé de Montpezac, 11 écouta lea 
avis de cet honnête homme, «fü’on avoit fi fort 
méprifé; U fe tnit en campagne, avec fon pro- 
jet dans la tête, A bien qu'il ne le voulût pas 
éxécuter en entier , il ne laifla pas que de tail- 
ler en pièces une partie de ces fcélérats, les au- 
tres aiam trouvé des iflués qu'on négligea d* 
fermer : de forte qu'il laifla allez de befogne aa. 
Maréchal de Villars, pour mériter l'honneur d'a- 
voir terminé une guerre fi forieufe A fi incom- 
mode. Celui-ci la finit d'autant plutôt, qu'il f 
alla du bon pied, A fe gouverna par des maxi- 
mes bien différentes de cellei de fon prédécet 
feur. 11 fe fit aimer A eftimer de tout le morr- 
pe par fa douceur A par fa conduite; mais de 
peur qpe l'imagination de mes lofieurs n'ailla 
trop loin, je les averti» que les ennemis du Ma- 
réchal deMontReve! ne lui rendirent pas toute 
la jufiiee qu’il méritoit II ne fit rien de fa tète, il- 
avoit des ordres; le Confeil de Confcience s’étoie 
imaginé que les exemples déxtrême révérité fe- 
raient d'un grand effet, A intimideraient ces fu- 
rieux; mais comme on s'apperçut que celafaifoft 
un effet tout contraire, on changea de batterie 
A de Général. Le Maréchal de Mont-Stvel n’é- 
tant point coupable, fut envoié commander à 
Bourde aux, où revenant dans fon état naturel , il 
fe fit autant aimer dans la province deüuienne, 
qu’il s'étott fafc craindre dans l'autre .contre fon 
intention- Mes Ixflcurs ne manqueront pas do 
ctoirc ici que Al. Xenien , après l’avis faluuitu 
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rien de ce qu’on leur difoit, (a) ils -ne pouvolent fans impatience en- 
tendre les conditions infupportables que le Conful vouloit leur impofer. 


qu’il nvott donné , devintplus pros Scigneurqire 
n'étolt un Curé de Montpezat. Car que nemé- 
ritoit pas un tel fer ri ce , fit que coûte-t-il A la 
Cour pour récoropenfcr lin homme d’Eglife ? Il 
faut les défabufer , le fieur Tenicn demeura Curé 
comme devant. 

(o) Ils tu peu voient fans impatience entendre les 
etniitions infuppertoblci qu'il roulait leur impejer.] 
Toutes les fois que je me repréfente cet air de 
hauteur fit de mépris avec lequel Régulus traite 
de la paix avec les Députés de Carthage ,& les 
conditions dures & infupportables qu'il veut leur 
impofer , comme s'il ne leur reflok d'autres ref- 
fources pour fe ’ftuver , que de fe rendre à ladif- 
crétion du vainqueur : toutes les fois , dis-je, que 
je penfe à cette conduite du Romain , & à quoi 
41 eft affujetti lui-mime peu de tenu après , cela 
ane rappelle une maximcd'Efopc. On lui deman- 
de!! quelles étoient les occupations ordinaires de 
Jupiter. Il abaiffe les tko/es hautes, répondit-il, 
(f élève les ckejës baffes. Voilà en deux mots l'a- 
brégé de l'Hiitoire humaine. Le monde cil un 
véritable jeu de bacule.fit ceux qui y jouent les 
premiers rolles y réunifient le mieux. Ils corn- 
jiftncent, iis finiQfcnt, ils fe relèvent fit retom- 
bent. Heureux ceux qui voient ce jeu fans être 
pbligés d’y prendre part. 

Les Députés de Carthage fe retirent indignés 
des proportions du Proconful. Ils aiment mieux 
périr les armes À la main , que de fubir la pefan- 
teur du joug dent il prétendait les charger. Le mé- 
pris qu’il fetnble qu'on fait de nous , produit des 
effets furprenan? dans les hommes véritablement 
courageux, quoique vaincus & atterrés. Les 
reffourecs nailfcnt fouvent des grands périls, & 
de l'extrémité de nos affaires- Régulus s'imagi- 
ne follement que la prife de deux villes & deux 
grandes viéloires gagnées , l'une fur mer fit l'autre 
fur terre, réduiront les ennemis à fe fouroettre A 
tout ce qu'il lui plaira de leur impofer. Il n’en- 
vifage que ce qu'il y a de trille St de fâcheux dans 
ceux avec. Icfquels il traite , fans penfer au jeu de 
bacille, fit combien le parti des défefpérés, à 
quoi l’on nous oblige, nous éiéve fit abaiffe les 
autres. 

Cefl ce qui arriva aux Alliés contre la France, 
aux négociations deGertruydemberg en r ; to. Se 
peut-il rien voirdc plus conforme à celles de Ro 
me fit de Carthage? Ils nous propofent des con- 
ditions honteufes fit impofliblcs; nous leur en 
propofons d’autres qui lovent cette impoffibilité , 
fans en ôter la honte fit le deshonneur : elles é- 
toient trilles & flchcufes. Mais la néceflité nous, 
les extorque, ou plutôt l'ignorance rie nos ref- 
fonrees. Nous n’envifageons que nos difgraces 
paffées , fans en connaître la caufe , ni les moiens 
4e les réparer, & ces moiens étoient aiféi en 


changeant notre façon de fa ire la guerre, fit eA«- 
fant d’une politique un peu moins timide: car 
c'ell par là que nos maux parurent tout à décou- 
vert , quoiqu’ils fuffent moins grands que le bruit 
de la renommée ne les faifoit. Nous propofons 
des conditions fort au deffous de nos forces, fit 
aufquelles nos ennemis ne s'étoient jamais atten- 
dus, car netenions-nous pas alors au bout de nos 
armes la reffonree dont les Carthaginois s'étoient 
fervis? N'avions-nouspasun Xantipe en France 
dans le Maréchal de Viltars, comme les Cartha- 
ginois en Afrique? Les Alliés font furpris de nos 
propofitions fans le faircparoltre-lls nous croient 
aux derniers périls. Ils s'imaginent que nous nous 
fouine tirons à quelque choie de moins fupporu- 
ble. Ils appefantiffent tous les jours lejougpar 
dus demandes plus onereufes;clles deviennent en- 
fin ridicules. Il ne s'agit de rien moins que de 
détrôner un Roi légitime : fie il l'on demande 
quel étoit le véritable objet, fit les différentes vûes 
de chacun des ligués contre les deux Couronnes, 
on répondra la trop grande puiffancc delà Fran- 
cc : mais dans le fond c’étoit le partage imaginai- 
rede ia Monarchie Espagnole A l'égard des Indes, 
& l'affoibliffenient de l'autre par h ccflion de nos 
conquêtes. Iis partagent la peau de l'ours. 1U 
l'ont Ideffé , mais ii n'a pas rtçû de coup mortel. 
Ou le croit mort à Gertruydembcrg , il leurécha- 
pc peu de tems après. Lorfqu'ils croient le te- 
nir , ils le voient revenir fur la voie , reprendre do 
nouvelles forces , fit regagner les campagnes ficje 
fort d'où ii a été chaffé. 

L'orgueil de nos ennemis cil tel, qu’à peino 
daignent-ils nous parier : fcmblafcles A ce Romain, 
dont parle Tacite , qui ne daignoit jamais parler 
à fes cfclaves.de peur de fouiller fa langue. Ils 
fe font longtems attendre au Congrès. A la ma- 
niéré des Empereurs Romains, il faut leur écrire. 
On ne vit jamais tant de fuperbe. Un ou deux 
Députés de Hollande font le perfonnage de Ré- 
gulus , ils nous impofent les conditions les plus 
dures de leur part, comme de celle des Puiflan- 
ces unies contre nous , dont iis feront bientôt 
les dupes. Ils parlent en maîtres. 11$ croient ça* 
tout ce qu'ils nous accordent doit être repu comme 
une grâce , avec rtcennoiffemie. La dureté des 
conditions , aufquelles ils vouloient nous fo omet- 
tre , fît notre falut, comme elle ht celui des 
Carthaginois. On les rejette avec indignation. 
Nos Plénipotentiaires feretirent; fit quoique nos 
affaires fcmblafient défefpérées , on trouva des 
reffourecs aufquelles on ne fe Ceroit jamais atten- 
du. Le changement du Miniftére dans la guer- 
re, comme dans les Finances, renouvelle la face 
des affaires, fit la défcétion des Anglois du parti 
de la ligue nous remit fur nos avantages. L'ac- 
tion de Denaia renverû toutes les cfpétances , & 
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En effet Régulus parloit en maître, & croioit que tout ce qu’il vouloit 
bien accorder , devoit être reçu comme une grâce & avec reconnoiffan- 
ce. Mais les Carthaginois voiant qüe quand même ils tomberoient en 
la puiffance des Romains , il ne pouvoit rien leur arriver de plus fi- 
elleux que les conditions qu’on leur propofoit , ils fe retirèrent non 
feulement fins avoir confcnti à rien , mais encore fort offènfés de la 
pelànteur du joug dont Régulus prétendoit les charger. Le Sénat de 
Carthage, fur le rapport de fes Envoyés, réfolut, quoique les affaires 
fuflënt défefpérées, de tout fouffrir & de tout tenter, plutôt que de 
rien faire qui fut indigne de la gloire que leurs grands exploits leur a- 
voient acquilè. 


fit expirer cette ligue formidible. Je ne vois 
lien Je plus mortifiant pour nos ennemis, & de 
plus glorieux pour laFrance accablée de leur nom- 
bre. Us vouloicnt tout à Gcrtruydemberg , peu 
j'en faut qu’ils n’aient rien A Utrccht. La paix 
fe fait, & chacun fe trouve dans une égale con- 
dition de ruine & d'épuifement. 

Ce qui eft arrivé par la fuite, entre laFrance 
& l’Efnagne.a fait voir aux Holiandois , (les au- 
teurs & Fes premiers mobiles de cette guerre ,) 
qu'ils avoient mal raifonné , & ignoré leurs vé- 
ritables intérêt». Qu'ont ils fait que changer de 
volfin contre un autre qui n’ell pas moins re 
doutable, le feul qui ait profité dans cette guer- 
re, ét dont la puiffance eil fort au deffus de cel- 


le qu’avoit la France fous le régné de Louis 
XIV. Concluons de tout ceci , que lorfqu’un 
ennemi viélorieux offre des conditions onereufes 
au vaincu , & qu'il veut tout avoir, il faut fe ré- 
foudre A tout perdre. Régulus avoir écrit i Ro- 
me qu'il lenoil les pertes Je Car t tape comme fcel- 
lies par h crainte. Il la regarde comme une con- 
quête qui ne lui peutéchapcr. Il veut tout avoir 
& ne rien perdre , & fait fi bien par fes hauteurs , 
qu’il réduit fes ennemis au parti des défefpérés. 
Ils fe refolventà fefauver, où à tout perdre. Ils» 
fe fauvent effectivement; le défefpoir fait leurti- 
Iut,& l’orgueil de Régulus la perte de fa liberté, 
celle de fa gloire & de fa réputation , & la ruine 
entière de fon armée. 




OBSERVATIONS 


Sur la bataille d'Jdis. 

. . . j . ’ 

S- I- 

Polybe torp concis dans T abrégé qu'il fais de cette ait ton. Importance de 
connoltre les lieux quand on écris l'IIi/loire. 

P Olybe paflè fon légèrement fur cette bataille. Il écarte pluftcurs circonflances ef- 
fentiellcs,& ces circonflances me font extrêmement regretter ce qu’il auroit pû 
nous apprendre d’une aélion fi célébré. Car tout ce qui opère des furprifes d’armées, 
cil très-intereflant dans l’Hiftoire. Ce font des morceaux qu’on ne fauroit étendre ni 
confervcr avec trop de foin. C’eft, je penfe, dans ces fculs cas qu’un Hillorien abre- 
viateur peut fe permettre la liberté de s' 'écarter, & de courir au large tant qu’il lui plaît. 
On s'étonnera peut-être que j’oie qualifier Polybc d’I Iiflorien abrcvuteur;il l’eft fans 
doute dans fes deux premiers Livres : car il nous avertit dès l’entrée , qu’il ne les don- 
ne que pour fervir d’introduction à là grande Hiltoire. On avouera pourtant que là 
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marché n’eft pas toujours égale. Il fait fouvent des haltes très-longues en des endroits 
où elles auroienc pû être plus courtes. On ne doit pas le trouver mauvais. Mais 
n’eût-il pas mieux vallu qu’il s’arrêtât uniquement fur les faits d’où dépendent les évé- 
nemens les plus extraordinaires & les moins prévûs?- 

La bataille d’Ecnome cil un grand fujet, & décide d’un grand delfein. Audi la 
repréfente-t-il dans toute fou étendue. Cela cil en fa place. Mais celle d’Adis méri- 
toit-elle moins d’être décrite avec la même éxaétitude ? Je ne fai pourquoi il fe reflèrre 
fi fort fur un fait fi rare; car puifqu’il avoir voiagé exprès, & s'étoit porté fur les 
lieux, où s’étoient pafièes les grandes aflions, pour ne rien écrire dans Ton I liftoire 
qui ne fût conforme à la vérité ; combien nous auroit-il pû dire de chofes qu’il nous 
làiflè à deviner? Puifqu’il avoit voiagé en Afrique, félon qu’il le dit lui-même, rien 
ne l’empêchoit de fe porter h Adis, d’en éxamincr les environs, & la colline fur la- 
quelle les deux armées combattirent ; il lui eût alors été aifé de mettre en ufage fes 
propres conjeftures, de juger du projet de l’entreprife, & de la difpofirion des deux 
armées par celle des lieux. Un homme du métier, habile & expérimenté, cil capa- 
ble de lupplécr par ce qu’il volt, à ce qui n’a pû venir h fa connoiflàncc, ou à ce 
qu’il n’a pû comprendre dansries mémoires ou les lettres des Officiers particuliers, ou 
des Généraux d’armées. L’înfpcétion des lieux aide extrêmement un Hiftoricn mili- 
taire, tout s’éclaircit & tout fe débrouille h la vûe des objets. Un Officier qui veut 
écrire l’Hiftoire de fon tems,n’a pas un meilleur parti à prendre. Qui voudroit écrire 
le combat de Fribourg, de Senef, ou la bataille de Malplaquet , n’en écriroit jamais 
avec éxaétitude s’il ne prenoit ce parti. On- lit alors avec beaucoup de plaifir, on cft 
comme tranfporté fur les lieux. Qu’on life Hérodote, Thucydide, Xenophon ,Polybe 
lui-même ;car il ne tombc*pas toujours dans le défaut que je lui reproche ici , & pour 
venir julqu’à notre tems, qu’on life l’Auteur anonime des deux demieres campagnes 
de M. de Turennc, Auteur qui pour le moins va du pair avec les grands hommes 
que je viens de citer; on verra , k n’en pouvoir difeonvenir, combien la connoiiTànce 
des lieux répand de clarté & d'agrément dans le récit d’une aétion militaire. 

Polybc a donc grand tort d’avoir manqué d’éxaftitude dans une aétion auffi célé- 
bré que ceile d’Adis: car il n’efl rien de plus rare qu’une f’urprife que l’on tente fur 
une armée. Malgré tout cela, ce qu’il nous apprend de cette grande aétion, n’eft 
pas fi peu confidérable, qu’on n’y puiflè faire des obfervations. C’efl ici une occafion 
de traiter des furprifes d’armées : & cette matière efl fi curieufc & fi importante , qu’il 
ne peut fe trouver trop d’occafions de l’aprofondir. 

§■ II- 

Inutilité if une (trmêc de fecours quand elle re/le dans rinaSiion , 
quelque pope qu'elle occupe. 

A Près la prife d’Afpis, Régulus fongea h ne laiflèr aucune place derrière lui, 
qui pût l’inquiéter dans le dciîcin qu’il avoit de marcher h Carthage. Il s'ap- 
proche d’Adis dont il fait le fiége. Sur ces nouvelles les Généraux Carthaginois fe 
mettent en campagne, avec une armée plus propre h tenir les plaines, qu'à combattit; 
dans un pals de montagnes très -âpres & très-difficiles. Il leur importoit de les tra- 
verfer pour aller à l’ennemi, & fccourir la place; ils s’y déterminent, & les patient 
heureufement. Les voilà arrivés, & fur les hauteurs qui bordoient la plaine; rien ne 
les empêchoit d’y defeendre, & d’attaquer les Romains dans un païs favorable à la 
cavalerie & aux éléphans. Ils n’en font pourtant rien , & le tems s’écoule, ils s’étoicnc 
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campes fur une hauteur très-avantageufe , & d'un accès très-difficile , comme s'ils n’é- 
toient venus que pour foire voir à l’ennemi qu’ils s’entendoient parfaitement- dans la 
lticncc des portes , & lui apprendre par leur inaction ce qu’il y avait de mieux à fai- 
re pour fc délivrer de leur voifinage. 

Quel pouvoit être leur dertein ? Je ne fourois bien le dire; l’cntreprife hardie de 
Régulas me feroit allé* foupçonner qu’il craignoit qu'on ne lui coupât les vivres , fi 
cela n’étoit déjà fait. Ne craignit-il pas plutôt qu’on ne jettdt quelque fecours dans 
la place? Je le croirois allez : car fi les Romains euflènt perdu le chemin de leurs 
vivre?, Polybc n’eût pas manqué de nous en informer; ce ne font pas là des foits, 
qu’un lliltoricn aulfi éxaét que le nôtre, puifiè jamais écarter , s'il les fait. Difons 
plutôt que Régulus eut affaire à de très -mal- habiles Généraax, qui s’imaginèrent 
qu'il leur fuffifoit de jetter un fecours dans la place. C’crt quelque chofc en apparen- 
ce; par là on incommode, on inquiète & harcèle les alfiégeans: mais tout cela dans 
le fond ce n’ert rien, quoiqu’on s’imagine aujourd'hui que ce foit beaucoup. Qu’y 
gagne -t -on lorlqu’on a en tète un ennemi opiniâtre qui ne cède point, & qui foule 
aux pieds tous les obllacles, quelque infurmontablc? qu’ils paroi fient? Qu’en arrive- 
t-il? On retarde de quelques jours la prife de la place, & puis c’eft tout. Si le* 
Carthaginois n’avoient parte les montagnes que dans le deflèm de foire un tel coup, 
cela me fcmblc bien peu fcnfé dans une telle conjonfture. Le voifinage d’une armée 
de fecours, qui arrive fubitement, & qui relie enfuitc dans l’inaéb'on, eft un aver- 
rîrtcment aux afliégeans de prendre de bonnes mefures, & de fe tenir fur leurs gardes; 
c’eft d’abord la première chofe à quoi l’dn penfe: après qu’on cft délivré de ces pré- 
cautions incommodes, on penfe à faire plus, parce qu’on nous donne tout le tems de 
chercher & d’imaginer, s’il n’y auroit pas quelque chofïde mieux à foire, & on 
n’imagine pas inutilement. On tâche d’être bien au fait des forces de l’ennemi , on 
fait tpconnoître La nature & la fituation du pais pour aller à lui, & celle de fon porte ; 
on s’apperçoit enfin qu’on peut entreprendre dcfiüs, & l’on s’y réfout. 

Le Conful Romain s’apperçut bientôt que la plus grande partie des forces des Car- 
thaginois étoient inutiles dans le porte qu’ils occupoient. Il conclut de là que des 
gens, qui fe gouvemoient de la forte, avoient bien moins d’envie d’engager us 
combat que de l'éviter. A la guerre on ne juge pas autrement de pareilles conduites. 

Les Généraux Carthaginois le crurent très-bien & très-avantageufoment portes. Les 
camps , qui nous parodient les plus allurés, les plus impraticables, & d'un abord le 
plus difficile, font ordinairement ceux qui prêtent le plus à la lurprifc,& fur lefqucls 
l’on entreprend avec plus d’affurance de réüffir. Cette maxime eft incontcrtablc. Je 
ne fais aucun doute«que nos gens de la montagne n’en avoient jamais ouï parler. Ils 
ne penférent à autre chofe qu’à inquiéter les Romains dans leur camp , dans leurs 
fourages, ou dans leurs vivres, objet bien mince pour des forces fi confidérables. 
Mais ceux-ci , qui n’étoient pas d’humeur à laifler prendre aucune forte d’avantage fur 
eux , & qui craignoient d’ailleurs que leurs ennemis ne fc ravifaflent , & ne defeen- 
diflènt dans la plaine , fongenc à une entrepriib fur leur camp qui ne leur parut J>a» 
inabordable. v . "È&:. 
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Surprife du cawp des Carthaginois par les Romains. Exemple de pareille furprife 
dans la guerre d" Aléxandrie. Plus de gloire à entreprendre deux chofes, quand 
on le peut , que de fe borner à une feule. 

O N ne peut guère niifonner que fur des conj'eéhires à l'égard de la ficuation du • 
camp des Carthaginois , & de la difpofition des deux armées. Il s’agit ici 
d’une furprife : mais il paroi t par le commencement & par les fuites du combat, que 
l'armée de Carhnge* eut le tems de le former fur la pente de la hauteur du côté de la 
plaine. Te ne Inifîc pas, par le peu que nous dit Polybe,de me former’ une allez bonne- 
idée de la fituation des lieux , pour régler à peu près Uhdefliis l’ordonnance des deux 
armées dans l’attaque comme dans la défenfe; la tnéliqne de ces deux peuples nous 
étant allez bien connue. 

Le Général Romain aiant fait recoimoître, & reconnu pent-être lui-même, & la 
hauteur & le païs, pour aller à l’ennemi , conçut fort bien , dit notre Auteur, que ce 
qu'il y avait de plus fort & de plus à craindre dans l'armée des ennemis , était rendu 
inutile par la ftmation des lieux. II craignoit d’ailleurs qu’ils tie fe rafliiraflênt en pré- 
fcnce d’une armée qu’on redoute dans l’éloignement, lorlqu’on a l’efprit frapé des 
défaites & des infortunes précédentes: mais que l’on celle de craindre lorfqu’on en 
efl proche, & que l’on le familiarife, pour ahill dire, avec elle. Plutarque a rnifon 
de dire dans la vie de Mari us , que dans leschofes terribles la nouveauté ment beaucoup 
à l'imagination , & lui fait paro/tre des chofes qui ne font point, & que r accoutu- 
mance au contraire fait perdre aux chofes naturellement les plus terribles , la plus 
grande partie de ce vain épouvantail qui fait notre effroi. En effet lorfqu’on craint 
moins on voit les chofes avec un cfprit plus libre , & l’orr en juge plus fainement ; 
c’efl-à-dire , que le jugement augmente h inclure que la peur diminué. Si les Ro- 
mains, qui voioient tour ce que l’ennemi pouvoit faire , euflënt attendu que l’un eût 
pris la place de l’autre, ils euüènt été attaqués tout les premiers; il falloir diligenter 
& prellcr l’éxécution de leur entrepr!fe r c’eft à quoi le prévoiant & vigilant ConfuI 
ne manqua pas. 

Il détache un grand corps de fon ymée , avec ordre à celui qui le commandoir de 
prendre un granderreuir, & par des routes détournées de gagner les derrières de la 
montagne , fur laquelle l’ennemi étoit campé & de mefurer fi bien- fon tems qu’il 
pût arriver peu après que l’affaire ferait engagée du côté de la hauteur qui rcgardoit 
la plaine. Il s’attendoit bien que les Carthaginois, ne craignant rien de ce côté-là , 
feraient tous leurs efforts de l’autre T & y feraient palier toutes leurs forces. Il ne fe 
trompa pas dans fes conjeéhires. 

Ceux qui dévoient tourner la montagne, dûrent (ans doute partir plutôt & arriver, 
avant le jour, & le gros de l’armée plus tard: cette affaire fe pallâ un peu avant le 
jour, (èlon toutes les apparences. 

Ce n’eft pas allez à une armée, pour n’être pas liirprife ,que d’avoir le tems de fe 
former & de fe mettre en bataille devant un ennemi , de la marche duquel elle n’a eu 
aucunes nouvelles. Il faut outre cela, qu’on foit li bien fur fes gardes que l’on foit 
préparé à tout événement T.orfqu’on fe précatitionne de la forte, le foldat ne s’étonne 
point. Les Carthaginois (a) attendent les Romains fur la pente de la montagne , avec 
l’avantage de la hauteur qu’ils avoient fur eux; ceux-ci la montent en hâte, les Car- 
thaginois les attendent de bonne grâce. Lorfqu’ils commencent i» monter r qui ell !• 
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tcms propre pour le choc; le voient alors dans leur avantage, ils fondent d'cnhaut 
avec tant de poils & de vigueur, qu’ils les font plier, & les mènent battant jufqu’au 
bas. Cette affaire alloit devenir tâchcufc , fi les troupes (3) qui dévoient tourner la 
montagne , & attaquer les derrières du camp , ne Aillent arrivées fur ces entrefaites , 
fi à propos, & avec tant de bonheur, quelles trouvèrent cet endroit prefque dégar- 
ni , & donnant par là (ans beaucoup de réfifkmce , elles entrèrent dans le camp. Les 
Romains (4) , qui venoient d’ètrc repouflès dès la première attaque , avertis que leurs 
gens font maîtres du camp , & du Commet de la hauteur , fe rallient & recommencent 
un nouveau combat. Les étrangers foudoics, qui comhattoient de l’autre côté, ap- 
prennent avec furprife que les ennemis font dans le camp , & que ce qu'il y à de 
plus redoutable dans leur armée cil rendu inutile par le défavantagt du lieu , & l'em- 
barras du camp '& des équipages. Ils s’étonnent & fc découragent. La confufion fc 
met bientôt dans ces troupes, qui craignant d’être priles à dos, abandonnent la hau- 
teur, & s’enfuient à l’éxemple des autres qui ne rendirent aucun combat. L’entreprile 
de Céfàr fur le camp de Ptolomée aura fa place dans ces obfeTvations , pour faire con- 
noître aux Généraux d'armée qu’on ne tente jamais en vain fur une armée qui comp- 
te uniquement, & qui met toutes fes cfpérances fur l’avantage de fon porte. 

On ne pouvoit aborder au camp du Roi, Un Cèfxt,que par deux endroits; P un du 
côté de la plaine, dont l'accès étoit très-facile, mais défendu par le plus grand nombre 
des ennemis, & les plus vaillant; P autre du côté du Ni! , par un petit intervalle qui 
étoit entre ta rivière & le camp; mais on a voit à dos leurs vai féaux , qui êt oient bordés 
de gens de trait. Céfar voiant avec quelle ardeur fes gens donnaient de part & <T autre, 
fans aucun fruit , & aiant pris garde que la face du camp, qui étoit jur le haut de la 
montagne, étoit comme abandonnée , à cattfe de P avantage du lieu : outre que ceux qu'on 
y avoit mis pour la défendre ,foit par valeur ou par curiofté, étaient défendus vers le 
lieu oit P on combattait ; il envoia de ce côté-là Corfulemts avec des troupes , qui tournè- 
rent la montagne, & donnèrent par là avec tant de vigueur, que les ennemis qui com- 
bat t oient de P autre côté , étonnés du bruit qu'ils entendaient à leurs épaules , abandonnè- 
rent la défenfe pour fe fauver deçà delà. Le camp fit donc forcé de tous cités prefque 
en mime tcms : mais premièrement ,par P attaque de Corfulenus , brave & experitttenti 
Capitaine , qui s'étant rendu maître du Commet de la montagne , vint fondre fur les enne- 
mis, & ctt fit un grand carnage. Ne diroit-on pas que cette entreprife de Célar cft 
copiée d’après celle de Régulus ? 

Cette aélion du Conful Romain fut conduite avec tout l'an & la fagefiè poffible.. 
Quoiqu’elle foit peu rare, on n’y efl pas moins nouveau toutes les fois qu’on s avilê 
de pareils deflèins. Celui-ci nous fait voir la vérité de cette maxime, que lorfqu’un 
Général peut entreprendre deux choies à la fois, il crt infiniment plus glorieux de les 
éxécuter toutes deux, que de s’arrêter à une feule : attaquer l’ennemi lorlqu’on le peut 
fans abandonner fon fiége , cil une chofe qui n’appartient qu’aux Généraux d’intelli- 
.gence peu commune, quoique ces occafions fe prefentent allez fouvent pendant le 
cours d’une guerre, & qu’il ne foit rien de plus aifé que de les faire naître; mais il 
efl rare de trouver des Généraux qui aient allez de hardieflè & de capacité pour en 
profiter. 

11 y a pourtant des cas où ces fortes d’entreprifesferoienttrès- imprudentes & très- 
blamablcs : & cela arrive lorfqu’on fe trouve engagé dans le fiége d'une place importan- 
te ,dont la prife nous paroît certaine , & les fuites plus hcuicufes que le gain d'une ba- 
taille toujours incertain. On ne court jamais ces rilques lorfqu’on a des vivres & des 
municions de guerre en abondance, & que l’on cil alluré par de bonnes lignes contre 
les attaques de ceux du dehors ; en ce cas il cft de la prudence de fe tenir clos & cou- 
vert 
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vert dans fes retranchemcns , & de fuivrc l’objet principal , qui e!l la prife de la pla- 
ce. C'cft une maxime dont on ne fauroit guère s’écarter ; mais comme les cas ne font 
pas toujours les mêmes à la guerre ,que ce qui eft vrai à certains égards elt feux k cér- 
tains autres, & que tout dépend prefque du tems,des lieux, des occafions, de la na- 
ture de nos forces, & des diverfes conjonctures , c’cfl au Général habile ,& qui n’eft 
point contraint par la nécefïïté d’agir contre ces maximes, d’éxaminer & de fe déter- 
miner fur ces différons cas; mais la principale de toutes eft de ne rien entreprendre , 
fi l’on n’a pour but des avantages folides & réels; enfin de ne rien hazarder fans des 
raifons évidentes , & dont on ne puiflè fc promettre un fuccès heureux. On peut met- 
tre dans ce rang les furprilcs d’armées. Je ne dis pas qu’il ne faille rien hazarder, je 
fuis trop éloigné de ce principe. En effet fi l'on s’arrêtoit S tous les obftacles qui fc 
préfentent, & qu’on allât toujours k tâtons & la fonde à la main, comme cela ne fe 
voit que trop parmi les Généraux de circonfjtection outrée, on ne féroit, on n’éxé- 
cuteroit jamais rien; mais l’oriqu’on roule fur de grandes penfées, que l’on connoit 
fes forces, bien moins par le nombre que par le courage & la bonnç volonté , & qu’en- 
fin l’on fc connoit foi-même, & dequoi l’on eft capable, on eft en état de tout en- 
treprendre, & d’éxécuter pluficurs chofes à la fois, comme Régulus & une infinité 
de grands Capicaines, qui joignent à beaucoup de courage & de bardieflè, l'intelli- 
gence profonde & un génie fin & rufe. 


S- IV. 

Parallèle de la bataille i'Adix & de celle de Spire, par M. le Maréchal 

de TaUard. 

L ’Action du Conful Romain me fait fouvenir d'une autre d’un Conful moderne, 
laquelle vaut bien celle de l’ancien. Ce premier à la tête d’une armée , & mi 
Maréchal de France à la tête d'une autre, ne différent entr’eux que de nom, à cela 
près leurs fondrions & leur pouvoir font les mêmes à la guerre. Leurs aérions, leur 
courage & leurs vertus, comme leurs difgraces, ont affez de rapport enfemble. J’en- 
tends "par le Conful moderne le Maréchal de Tallard. Si celui-ci n’a pas gagné trois 
bataille» comme l’autre , il s’eft acquis dans la plaine de Spire une couronne qui vaut 
bien celle d’Adis. Nous ne nous étendrons pas beaucoup fur cette aétion, mais nous 
nous y prendrons de forte que l'on en connoîtra tout le mérite. 

Ce Général aiant adiégé Landau en 1,-03. M* de Naffeu- Weil bourg , qui comnian- 
doit l’armée des Alliés contre la France, apprenant que cette place étoic réduite h l’ex- 
trémité, força plufieurs marches pour arriver à tcnis, & la feconrir. * M. de Tallard 
informé de tous ces mouvemens, & de h jonétion du corps que comniandoit M. le 
Prince de Heflè, aujourd’hui Roi de Suède, h celui de M. de Naffâu, fc garda bien 
d’attendre que les ennemis s'approchaient de Ton fiége. Mille reifon- l'ohügeoicnt de 
leur épargner une partie du chemin , & d’aller h leur rencontre plutôt que de les atten- 
dre dans l?s lignes. La grandeur de la circonvallation, ht force de la gamilbn contre 
laquelle il falloir fc précautionner,!a marche pcftntc de Pracontal,qui accouroith Ion 
fccours,ne l’inquiétoit pas tant que la crainte où il fc trouvoit qu’on ne lui coupât les 
vivres : ajoutez encore cette attention incommode que donne la crainte & la nécefi'té 
d’étre continuellement fur fes gardes, lorfquc nos forces font divifées dans une invefti- 
nire d’une grande étendue. Ccsconlîdérations, & fur tout fon courage, ne le huilè- 
rent pas un moment en doute fur ce qu’il avoit h feire pour fe délivrer de lés inquiétu- 
des. 11 attendoit le corps que menoit Pracontai , dont il n’avoit aucunes nouvelles, 
Tome 1. P 
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quoiqu’il le fût en marche ; il n’écoitpas mieux informé de celle des ennemis, quoiqu’il 
fût bien qu’ils tiroient droit à lui à grandes journées. Sur ces entrefaites arrive un 
homme de Maïencc ,qui lui étoit envoié de bon lieu. 11 lui apprend que les ennemis 
ne font qu'à deux marches de lui, & qu'il les aura bientôt fur les bras. Je laide à ju- 
ger quelle dût être fa furprife , lorfqu’il penfa que Pracontal n’avoit pas joint. Son def- 
fein étoit d’aller au -devant de l’ennemi, & de lui épargner la fatigue de venir à lui. 
Mais s’ébranler avec tout ce qu'il avoitde forces, & marcher à l’ennemi, lins être au- 
paravant afîüré de la vérité de cette nouvelle, ç’eût été une très -grande imprudence. 
Il ne connoiflbit point le donneur d'avis , il ne portoit aucune lettre , ni aucune mar- 
que de celui qui l’envoioit. La guerre eft un pais de pièges, de défiance & de foup- 
cons. Il dit donc à cet homme, que fl la nouvelle qu’il venoit de donner étoit véri- 
table, il lui ferait compter trois cens piftoles fur le champ, & que fi elle étoit fauflè, 
il le ferait brancher fans miféricorde : l'autre y confent. On le fait garder à vue. L’a- 
vis fut bientôt confirmé de pluficurs endroits. Tallard prend alors fon parti, décampe 
de devant Landau , après avoir afTuré fa tranchée , & va camper le 1 4. Novembre à un 
pofle très-avantageux , où Pracontal le joint avec fa cavalerie ; fi foible qu’il avoit à 
peine dix-huit cens chevaux, mais l’infanterie ne put joindre ce jour-là. 

Le 15. il lève fon camp,& marche droit aux ennemis à Spire, & fur les bords du 
Spirbak. La jaloufie de ce partage l’inquiétoit trop pour n’y pas courir. Il apprenoit 
que les ennemis y étoient arrivés ; il ne doutoit point qu’ils ne précipitaflcnt le partage, 
pour entrer dans la plaine de Spire, & que de là ils ne marchaflcnt à lui; mais il les 
faifoit plus habiles, plus prévoians, plus mefurés dans leur conduite qu’ils ne l’étoient 
effeftivement. Il efpéroit de les prévenir fur cette rivière, ou de les combattre à de- 
mi paifés;au pis-aller c’étoit de courre les rifques d’une bataille rangée en belle plaine, 
où le nombre fait beaucoup, & il étoit plus foible d’un tiers que les ennemis; mais 
comme il étoit plus fort en habileté, & que la néccfiité s’v joignoit encore, il fe réfo- 
lut à tout ce qui en pourrait arriver. Il part donc & va aux ennemis avec touce la 
hâte portible,non fans perter & fans jurer contre Pracontal. Son infanterie n’étoit pas 
arrivée, le terns prertoit, il le voioit bien,& il y parut suffi par la célérité de fâ mar- 
che; mais quelques mefurcs qu’il prit, cette marche ne pouvoir manquer de laiflèr 
une queue, & de rompre l'union des colonnes d’infanterip. 

Les Généraux ennemis ignoraient abfolument les deflèins du Général François^ cela 
n'eft pas bien l'urprenant : mais on aura de la peine à concevoir qu’ils ne s’en défiartènt 
pas. Si cette penfée leur eût parte par la tète, il leur étoit très-aifé de fe délivrer de 
leur doute ; ils euflènt d’qbord commencé par détacher des partis de cavalerie, pour en 
favoir des nouvelles: quand môme ils auraient été affùrés que le Maréchal n’auroit pas 
la liardicflè de-forthr de fes lignes ,'pas même de les y attendre , car ils s’étoient imagi- 
nés que leur arrivée jetterait tant de terreur dans le cceur des affiégeans , qu’elle les 
obligerait de lever le fiége : quand même nous aurions été les gens du monde le moins 
à redouter, il n’étoit pas moins dans l’ordre d’envoler aux nouvelles; ils firent moins 
que cela rcar après avoir établi leurs ponts fur le Spirbak , & commencé à faire défiler 
, leurs croupes, bien loin de profiter du cems, dont ils avoient fort peu de te fie, pour 
recormoitre le pals, & choifir un champ de bataille , ils négligèrent les précautions or- 
dinaires , comme s’il n’y eût pas eu plus à craindre au-delà de la rivière qu’en deçà , 
après l’avoir pafîëe. Us fe doutoient fi peu de ce qui devoi; arriver, qu’ils fc mirent à 
felhner & à boire, & l’on prétend que la plûpart haufièrent li furieulèment le rems, 
comme on dit, que leur raifon s’en trouva beaucoup altérée. A11 plus fort de leurs 
brindc., un Meûnier vient les avertir que l’armée de France pnroiflôit,& quelle étoit 
prête à fondre fur eux :-on n’y ajouta -aucune fui. Un moment après on apprit encore 
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•qu’on découvrait aux gardes un grand corps de cavalerie & de l'infanterie , qui fe for- 
moient fur le bord de la plaine, & que l'on voioit en même tems une très -grande 
poufliére qui s’élevoit fur le chemin de Landau; qu’ils avifoflènt h ce qu’ils avoient à 
foire, & qu’ils ne doutaflènt nullement que ce ne fût l’armée de France, qu’ils au- 
raient bientôt fur les bras. Cette nouvelle inopinée dérangea furieufement le feftin; 
dès-lors leur foif s’éteignit, & toutes ces idées de fecours, d’attaque de lignes, & de 
liège levé à leur venue, s'évanouirent comme une ombre,. dès que le Maréchal de 
Tallard commença d’entrer dans la plaine & de s’y former. Tout ce qu’il y avoir de 
gens fages dans l’armée ennemie, jugèrent bientôt par la contenance de leurs Chefs, 
par leurs incertitudes, qui ne pronolliquoient rien de bon, & par l’embarras de leurs 
ordres, qui marquoit encore pis, que la tête leur avoit tourné, & que leur furprife 
étoit toute manifefte. 

M. de Tallard ne fe crut pas moins furpris. Il s’imagina d’abord qu’il alloit avoir 
en tête un ennemi préparé h le bien recevoir, & qui l’attendoit en bataille. 11 s’avan- 
ce pour reconnoître leur difpofirion & leur contenance , & voir h l’oeil quel confeil il 
devoir prendre. On peut juger de fon inquiétude , car à peine la moitié de l'on aimée 
étoit-elle arrivée; ce font de trilles quarts d’heures: mais il fe radura bien vite par 
l’obfervation de leurs 'manœuvres , & de l'irrégularité de leurs mouvemens ; ils commen- 
çoient de fe ranger & de fe former, mais il s’en felloit bien qu’ils le fu(Icnt;ce qui dé- 
notoit allez leur furprife & l’embarras où ils fe trouvoient. 11 rit bien qu’il n’en avoit 
pas beaucoup à craindre , & qu'il avoit du tems allez pour attendre le relie de fes troupes, 
qui arrivoient par intervalles & à la file, fuite naturelle de la promptitude de fa marche, 
étant iinpollible qu’une queue de colonne puillê jamais fuivre une tête qui marche au 
grand pas : je parle ici de l'infanterie , car à i’égard de la cavalerie clic entra prefque en- 
tière dans la plaine , da droite au Rhin , & la gauche vers le ruificau du Spirbak, où 
l’on fut obligé de former une potence : l’infanterie du liège, qui avoit été relevée par 
celle de Racontai , n’étant pas encore arrivée pour remplir le terrain jtifqu’au ruiUcau. 

La tête des collonnes de notre infanterie commençoit de fe former & de remplir l’efpa- 
ce & le terrain entre les deux ailes de notre cavalerie, mais la queue n’en étoit pas loin. 
A mefure que les brigades arrivoient, on les mettoit en bataille dans le terrain où elles 
fe trouvoient , fuis aucun égard h leur rang; de forte qu’elles le trouvoient en bien des 
endroits écartées les unes des autres. Mais ce défaut étoit bientôt réparé par celles qui 
arrivoient, & qui fermoient tout auili-tôt l’intervalle. L’impatience & l’inquiétude 
du Maréchal étoient extrêmes; il envoioit à tout moment, & coup fur coup, pour 
faire avancer & ferrer la marche , & remplir les vuides qui relloicnt encore à la pre- 
mière ligne , quoique l’autre vînt prefque Ji la courfe , & que la tête ne fût pas loin. 

Les Généraux des Alliés fe trouvoient dans une (ituation bien autrement ffchcufe & 
embarailànte: car comme ils n’avoient rien prévû de ce qui pouvoit arriver, ils ne fa- 
voient où ils en étoient. Bien qu’ils culîènt inondé la plaine de leurs efeadrons & de ' 
leurs bataillons, on voioit tant d’agitation & d’incertitude dans leurs mouvemens , & li 
peu d’uniformité dans leur ordre, que le Maréchal jugea bien qu’ils ne reviendraient 
pas fitôt de leur furprife. Cependant notre cavalerie de la droite avançoit toujours dans 
la plaine , les efeadrons doublant fans celle ; de forte quelle forma en allez peu de tems 
une allez bonne ligne , pendant que la féconde en faifoit autant. Celle de la gauche , 
où étoit Pracontal, Officier de grande réputation , fut obligée de fe former en poten- 
ce, comme nous l'avons dit plus haut , parce que l’ennemi nous débordoit à cette aile. 
J-c Maréchal voiant que fon infanterie augmentoit inceflàmmcnt , & formoit déjà imc 
ligne , & que tout ce qu'il avoit de vieilles bandes étoit déjà en état d’agir h fon cen- 
tre, s'appelait bien, vû l’état des choies, qu'il y avait plus d'inconvénient à attendre 
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que toutes fes troupes fulicnt arrivées , qu’à hazarder le combat; eda réfolu, il engage 
toujours l'affaire , & fit voir dans cette occalion par là conduite, qu'il connoiffoit par- 
faitement le génie de la nation, à laquelle, violente & impétueufe comme elle efl, il 
ne faut pas donner le tems de réfléchir fur les dangers les plus évidens de la guerre. On 
vie aufiî alors qu’aux elprits vifs 6c tout de feu , tel que le fien , les cas imprévus &, 
les réfolutions fubites font plus avamageulès 6; plus iàvorabies, que les entreprilès con- 
certées de longue main , & fur tout dans les cas de furprife. 

Pendant que les François le difpolent à attaquer, & que l’infanterie groflît toujours, 
& par intervalles, une partie de la gauche de la cavalerie ennemie s’avança fur celle de 
notre droite, où étoit Puvguion. Celui-ci lui va au-devant, & la charge l’épée à la 
main avec tant de furie, qu’il la rompt & la met en fuite, & fe met aufli-tôt à fes 
trouflès; mais pour s’ètre avancé un peu trop loin , & avec plus de précipitation que de 
prudence, il alla effleurer un grand corps d’infanterie & un régiment de grenadiers, & 
il fe vit accueilli d'une telle tempête de coups de fufils, qu’il fut obligé de faire retrai- 
te, & de revenir où le Maréchal le vouloir. Cette avanture favorifà le ralliment de 
ceux qui venoient d’être battus; ils remarchércnt tout aufli-tôt aux -nôtres , qui furent 
repouflès à leur tour, & ramenés un peu vite ; mais comme ils étoient encore étonnés 
de notre premier avantage , & que notre infantçBÎsJrvançoit, ils craignirent une fembia- 
ble rencontre. Ilnefc paflà qu’un moment carte ce premier ctnnlitît de cavalerie & ce- 
lui de l'infanterie : la nôtre s’engagea avec plds d’ordre & de réfolurion d’un côté com- 
me de l’autre, tout ne donna pas en un même tems; les corps arrivant fucîeffveiticnr, 
& fans ceflè, les Généraux les menoienr à la charge tout fur le chatrfp' mais connue 
tout ce que faifoient les ennemis étoit plus confus, ce qui efl aflèz ordinaire dans les 
furprifes, on peut bien juger que tout cela rendoic la forme du combat fort diverfe: 
car l’on ne penfe guère aux régies du métier loriqu'nn entre en action à l’inflant qu’on 1 
arrive, chacun étant obligé de combattre, où il fë trouve, & fur le terrain que le ha- 
zard lui offre, plutôt que par choix, & l’on peut dire que cette aétion fut une fuite 
de pluficurs combats trés-fanglans plutôt qu'une bataille ordinaire. Cette viéloire , fé- 
lon toutes les apparences , n’auroit jamais eu un jour de fête a(figné,(i M. de Naiï.ïu 
n’eut rien négligé îles précautions que la guerre nous enfeigne, au lien qu'il n’en prit 
aucune, tant il étoit rempli de l’opinion’de fes forces, tant il méprifoit les nôtres & 
celui qui les commandoit; car il efl certain que fon armée étoit compoféc de tout ce 
qu’il y avoir de régimens d’élite de l’infanterie & de la cavalerie des Alliés: cela parue 
allez dans le combat, qui fut très-long & trcs-obfliné;cc qui ne pouvoir être autre- 
ment à caulè de leur grand nombre, car le Maréchal fe trouvoit plusfoiblc de plusd’un 
tiers. A peine une brigade écoic-elle battue , qu’il en fucccdoit auffï-tôt une aurre qui 
recommençoit un nouveau combat contre des troupes, recrues, fatiguées & barafiées 
d'une marche forcée. La dixiéme légion, car c’efl ainfi que j’appelle le régiment de 
"Navarre, & celui du Roi : chargèrent à différentes rcprifes, pénétrèrent & renverférent 
tout ce qui ofa fe prélënter à leur paffàgc , fans voir la fin ni le fond des corps qui fe 
fuccedoienc,maiscc qui fauva la partie, outre la bonne conduite & la valeur du Maré- 
chal, c’efl qu’il fit charger la baïonnette au bout du fufil, méthode excellente, la plus 
à craindre & la plus redoutable que nous publions oppofêrà nos ennemis. C’ell à el- 
le que nous devons toutes nos vifloires depuis plus d’un fiécle; c’cll pour l’avoir né- 
gligée dans la dernière guerre que nous avons fouvcnc eu du dcflous. Je ne penfe pas 
que qui que ce foit en puiffè disconvenir fans abfurdité. De là l’étonnement où étoient 
nos vieux Officiers en voiant la plùparc de nos Généraux oublier cette pratique. Ceux 
qui font encore aflêz jeunes pour commander nos armées à la première guerre, ou ceux 
qui leur naiffânee conduit à cet honneur, font exhortés, ouue l’étude de leur métier, 
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fins laquelle cm fe deshonore, de s’imprimer bien profondément dans la tête, que les 
Condés & les Turennes, qui font nos maîtres, ne combattoient pas autrement Ci: bat- 
toient toifonrs. Ne font-ce nas là de grandes autorités , quand nous n’en aurions pas 
d'autres? Eft-cc que ceux d’aujourd’hui en lavent plus que ces grands hommes? Ils 
font trop modeiles pour croira ies furpuficr. Finiilôns cette digroliion, (dont je n’ai 
pù me palier) par la maxime de Lucullus. 

Ce grand Capitaine , avant que de donner la bataille contre Tigrane , dit à Tes fol- 
dats qu’il falloir joindre d’abord l’ennemi , accoutumé à ne combattre que de loin , en 
fc fervant de (es flèches, & lui enlever, par la viteflè & parla célérité de l’attaque & 
du choc, l’cfpacc qui lui donnoit le moien de s’en fervir. Nos armes à feu font-elles 
autre chofe que des armes de jet comme l’arc & la flèche ? Nos Généraux feront bien 
de ne faire aucun autre compliment à leurs foldats avant le combat, & de leur incul- 
quer bien fortement dans la mémoire, & (ans celle, ainfi qu’à leurs Officiers , que le 
François a toujours raifon de fon ennemi , lorsqu’il le peut joindre fans tirer, & avec 
la foule arme blanche, tant l’abord du François cil vif, dangereux & redoutable. 

Le Maréchal de Tallard lit très-bien de prendre un parti II fùr & fi digne de la na- 
tion; car nos ennemis, quoique braves, nuis plus flegmatiques dans les combats de 
main , qu-’ils efquivcnt autant qu’ils peuvent , perdirent dans cette bataille tout l’avanta- 
ge qu'ils croioient trouver dans leur fou, la chofe du monde la plus mépriiable contre 
des gens qui d’abord courent deflus. Ils furent battus, terrnflès & chafl’és hors du 
champ de bataille avec toute la confufion des gens qu’on taille en pièces, leurs baga- 
ges, leurs munitions, leur artillerie, furent la proie du yiélorieux : & un il grand 
nombre de drapeaux , qu’on peut bien pardonner l’hyperbole du Maréchal de Tallard 
dans fa lettre au Roi , après cette grande victoire : Nous avant pris plus de drapeaux 
& tf ètendarts , que Foire Majefii n'y a perdu de foldats. 1 lors ce dernier article , il 
ne faut pas douter que la lettre du Romain au Sénat ne fût d’un femblable ilüc après 
fa victoire d’Adis, qui ne fut pas moins complette que celle de Spire; mais la cam- 
pagne fuivante nous fait voir dans tous les deux un revers épouvantable : on les vît 
battus, atterrés, réduits à rien , & prifonniers de guerre. La dilgracc de l’un fait que 
les Romains abandonnent l'Afrique, & celle de l’autre fait évanouir nos deflèins & 
nos armées en allemagne. Les vertus du Romain ne touchent point un peuple bar- 
bare , qui n’en connut jamais aucune dans les ennemis , non plus que dans fcs Ciioicn* 
du plus grand mérite. Régulas périt dans (a prifon pour Its intérêts & la gloire de 
fa patrie. Le François tomba entre les mains d’un ennemi , qui favoît rcfpccter dans 
les autres les vertus & les belles qualités dont il éroit fi rempli lui -même , & fa pri- 
fon fut plus utile à fon païs par la défeéfion de l'Angleterre, dont il fut lui (cul 
l’auteur, que tout ce qu’il avoir fait de glorieux en fa vie. 

Il cfl difficile, ou plutôt prefquc impoflible,de trouver un Général irréprochable, 
pur & net de tout défout dans l'exécution tics cntreprifcs de grande importance: fi ce- 
lui d’Adis ne donne aucune prife à la giofc des experts, il ne leur eût pas làns doute 
écinpé, fi l’ignorance des Généraux Carthaginois n’eût été extrême. Un habile hom- 
me peut-il jamais broncher contre un très-mal habile, dont les fautes font de telle ni- 
turc, que la valeur & l’intrépidité de fes troupes ne peuvent les réparer? En un mot 
je ne vois rien dans la conduite des Romains qui ptiiflc fournir à cette glofe ; je ne 
vois rien non plus, ou preiqae rien h reprendre dans la conduite du Maréchal à Spire; 
Ceux qui ont lu ies lettres qui ont été écrites de l’armée lur cette grande action , ne 
le prétendent pas ainfi. S’il furprit M. de Naflàu, diiènt-ils, il ne fut pas moins fur- 
pris lui-même. Tous les deux font un coup fourré. De deux hommes qui fe bat- 
tent, l’un elt tué & l’autre en échape, Ibnt-ils moins maladroics pour cela? 
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Ces reproches ne pouvoienr venir que de fes envieux & des jaloux de fa gloire , 
s'ils font quelque iilution, ce ne fera pas fans doute fur l'efpric des gens du métier 
& capables de juger, avec connoiflànce, d’une entreprit toute de conduite comme 
celle-ci. Il faut , pour en décider , être un peu plus fourni de lumière que ces envieux 
ne le font pour l’ordinaire , car il eft rare que ces fortes de gens n’en ioient pas entiè- 
rement dépourvus. Pour bien connoitre cette illufion, il ne faut pas tant conlidérer 
ce qu'a fait le Maréchal , que ce qu’il a pù faire , & les moiens qu’il a eus en main 
pour éxécutcr ce qu’il a voulu. Le Romain & le François n’ont rien négligé de ce 
qui dépeudoit de leur intelligence , ni rien oublié des expédiens qui pouvoient les 
conduire au but qu'ils s'étoient propofé. Ils y font parvenus par cela l'eul. Le pre- 
mier n'avoit qu’un feul deflèin en tête , & l’autre en avoit deux. Si je ne préviens 
l’ennemi fur le bord du Spirbak pour en défendre le padàge , difoit le Maréchal , je 
le trouverai fans doute occupé à palier cette rivière : je le furprendrai infailliblement 
dans cette manœuvre; ce qui fe trouvera en deçà ne peut éviter d’être défait, & ce 
qui le trouvera en delà n’a qu’à s’en' retourner. S’ils font tous dans la plaine, mou 
parti & mes mefures font prifes , le bon ordre & non la fortune en décidera. Il tint 
parole. On peut voir par ce que je viens de dire, qne le Général François ne fe re- 
paillbit pas d’illufions& de vaines cfpérances en raifonnent de la forte: & ces fortes 
de defleins doubles ne viennent guércs à l'efprit d’un Capitaine d'une capacité & d’une 
intelligence médiocres. S’il manqua dans fon premier deflèin , & s’il déclina un peu 
du droit chemin à Tégard de l’autre , pour être parti une heure plus tard , il ne per- 
dit pas beaucoup de fes avantages. Quoiqu’il ait trouvé les ennemis tous pafles , il 
ne les furprit pas moins, & s’il le fut en quelque forte lui-même, il eut le tents de 
fe reconnoître , de former une bonne ligne, d’attaquer le premier, & de profiter du 
défordre de fes ennemis , qui ne penloietit à rien moins qu’à le voir fi près d’eux. 

Je prie que l’on faflè attention à ce que je vais dire. 11 fuflit que les Généraux & 
les foldats ne s’attendent pas à certains événemens, qu’ils n’en aient pas la moindre pen- 
fée, qu’ils préfument beaucoup de leurs forces, & qu’ils raépri lent celles de l’ennemi, 
pour tomber dans la crainte & dans l’étonnement. Cela arrive fur tout lorlque mar- 
chant en intention de combattre un ennemi, qu’on fait enfermé & terré dans lès lignes, 
on le voit tout à coupparoitrc en raie campagne & à vifage découvert,& donner avec 
toutes fes forces. Ils ne peuvent s’empêcher de croire que leurs Généraux les ont 
trompés, ou qu’ils fe font trompés eux-mêmes. Dans la penfée où ils font que l’en- 
nemi ne prendrait jamais un tel parti , s'il n’avoit de très-grandes reflburccs & des 
moiens qui leur font inconnus , ils fe défient du fuccès de leur entreprife , de leur 
nombre, de leur courage & de leurs Chefs. 

11 fe pourra mou ver des perfonnes qui auraient peut-être fouhaité que je me fuflè 
un peu moins étendu fur le détail & les circonfhmces de cette aélion de Spire ; ils 
me permettront de les avertir que cela n’ell pas fait pour eux, mais pour un certain 
ordre d’hommes à qui ces fortes de chofes font un très-grand plaifir. D’ailleurs cette 
bataille n'a pas été rapportée avec l'éxaétitude qu’elle mérite dans les relations qui en 
ont été faites: outre quelle quadre aflèz bien au fujet que je traite, elle cil de plus 
très-rare dans fon efpéce,& très-digne de l'expérience & de l’habileté du Général qui 
en a eu tout l’honneur: elle a dû donc produire des remarques & des réfléxions un 
peu étendues. Lorfque ces fortes de cas le prél'cnteront, on me permettra de me don- 
ner carrière de toutes les façons, autant pour ma propre inftruction que pour celle 
des autres. 

Quoique la bataille d’Adis fût beaucoup plus rufée & d'une conduite admirable, 
elle pouvoir tout aufli-bicn échouer que l'autre, fi les deux Généraux eufl'ent eu en 
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tête des ennemis d’une prévoiance & d'une expérience un peu moins bornée. Il faut 
cependant avouer que la défaite du premier lui eût été toujours glorieufe. On eût dit 
qu’aiant fait tout ce qui dépendoit de l’habileté d’un Capitaine fin , rufé & entrepre- 
nant, il méritoit de réuflir. Nous ne tiendrions pas, je penfe , un femblable langage 
à l’égard du fécond, il prétoit un peu plus le flanc à la glofe fins la mériter. ' On 
voit par ce qui précéda cette grande action , quel ert le poids & la force d’un foui 
moment h la guerre , & par conféquent de plufteurs momens ; car pour être parti une 
heure ou une demie heure plus tard , ce qu’il ne pouvoir éviter , il faillit à tout per- 
dre, s’il n’eût réparé ce contre-tems, qui ne fembloit rien, parla grandeur de fon 
courage & par fa conduite. Apprenons de là qu’un habile Général n’eft jamais fur* 
pris , Paflbns maintenant aux fautes des Généraux Carthaginois. 

§■ V. 

Faute des Généraux Carthaginois. Il ne faut approcher d'une place affligée que dans le 
defj'ein de la délivrer par quelque action de vigueur. Secours de Douai. 

I L efl évident que les Carthaginois ne fe déterminèrent à traverfer les montagnes 
que dans le deflein de fêcourir Adis, & s’ils changèrent de fentiment, ce fut 
moins par les obfhtcles qu’ils rencontrèrent dans leur entreprife,quc par leur ignoran- 
ce, & plus encore par leur lâcheté. 

La préfcnce de l’ennemi, dans un Chef habile & véritablement courageux, lui ou- 
vre l'efprit , & lui fournit des reflources infinies , aulquelles fans cela il n’auroit ja- 
mais penl'é. Elle produit un effet tout contraire dans un malhabile & un lâche-, il ne 
voit que dangers & qu’embarras dans fon entreprile : de là naît l’incertitude & l’in- 
détermination; il ne fait quel confcil prendre, & cependant le tems s’écoule, & tou- 
tes ces belles réfolutions prifès loin du péril s’évanouiflènt & s’en vont en fumée. 

Si les Généraux Carthaginois n’euflènt été dans le deflein de fêcourir la place par 
une action d’éclat, fe fuflènt-ils expofés à être attaqués dans ces défilés, en cas que 
les Romains avertis fuflènt tombés fur leur marche? Et s'ils avoient un tout autre 
deflein, comme ils ne l’eurent jamais, ce qu’on ne remarque que trop par leur mifé- 
rable conduite , ils euflènt très-embaraflè Régulus dans fon fiége. Peut-être n’en fût- 
il pas forti à fon honneur. Ce deflein efl aile à comprendre : il n’y en avoir pas de 
plus efficace que de tenir la campagne , de fe faifir de tous les partages des montagnes , 
de répandre leur cavalerie dans les plaines, de reflèrrer les alîiégeans & les inquiéter 
dans leurs fourrages , d’intercepter leurs convois , de couper la communication qu’ils 
avoient avec Afpis, d’où ils uroieut leur fubfiitance , &de les bloquer par mer & 
par terre en cas qu’ils n’en portent pas faire le fiége. Quand même ils n’auroient fait 
ni l'un ni l'autre, ils obligeoient les Romains de lever leur liège, ou du moins ils 
le rctardoient; ce qui efl toujours mieux & plus honorable que de ne rien faire, & 
de finir par une honteule défaite. 

Il efl toujours honteux de marcher au fecours d’une place affiégée ,fi l’on n’eftdans 
la réfolution de la délivrer par quelque aétion de vigueur: fi l’on fait le contraire de 
ce qu’on s'eft réfolu, rien ne nuit davantage à notre réputation, & les conféquences 
d’une telle conduite font toujours dangereufes. -La crainte de l’ennemi fe tourne peu 
à peu en mépris , & ce mépris produit à la fin des coups de réfolution , aulquels 
on ne fe feroit jamais attendu. Régulus nous en fbumit un bel éxemple , & cet éxem- 
ple n’cfl pas le feul : l’Hiftoire efl toute remplie d’événemens tout femblables à celui 
d’Adis. Si l'ennemi ne tente rien fur nous , il preflè fon fiége autant qu’il lui efl pof- 
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Cible , & fon courage augmente à proportion de la crainte qu*il remarque en nous; 
Les affiégés qui nous voient dans une honteufe inaction , & fpcchteurs de leurs mifé- 
res & de leurs périls, fe laiflènt abattre, perdent tout efpoir d’écre fecourus; & lorf- 
que la place eft rendue, on répand fur le Général les reproches les plus chagrinans. 
Cela lui fait Couvent beaucoup plus de deshonneur qu’il n’y en a , lorsqu'il fe trouve 
lié par les ordres de la Cour, qui l’empêchent de rien hazarder. Un Général fe 
trouvant bridé de la forte, feroit beaucoup mieux, pour fon honneur, de s’éloigner 
du fiége que de s’en approcher. Car en s’en approchant , fans aucun ordre de com- 
battre, on s’expofe h combattre au gré de l’ennemi, & non pas au nôtre ;çe qui cfl 
im très-grand delavantage. 

Le Maréchal de Villars s’expofa terriblement en mardiant au fccours de Douai en 
j 7 io. fi le cœur en eût dit aux Généraux Alliés, ou pour mieux dire, s’ils euflènc 
connu leurs avantages. Le Général François avoit apparemment des ordres précis de ne 
point combattre, autrement la démarche qu’il fit ne ferviroit qu’à nous convaincre, 
que l’on ne peut pas être homme , & ne pas quelquefois fe démentir. Car indépen- 
damment de ces ordres, i! fc-mble qu'il fit une faute de s’être fi fort approché de l’en- 
nemi: peut-être le fit-il à dclïèin, pour lui donner envie de l'attaquer cc de combat- 
tre en rafe campagne, fans qu'on pût lui imputer d’avoir outrepaflè fes ordres. 
L'éxemplc ne déplaira pas aux gens du métier, par la raifon de fa fingularité & des 
inllruétions qu’il renferme: l’on y verra même que Milord Marlborough, que l’on 
a comparé à Céfar dans fa guerre des Gaules, quoiqu'il n’en approchât pas de cent 
lieues, tout habile & tout éclaire qu’il étoit, ne laifibit pas que de broncher quel- 
quefois aufli lourdement que bien d’autres qui en favoient moins que lui. 

Les Alliés voiant qu’il leur feroit difficile de réuffir dans le dertein qu’ils avoient de 
pénétrer en France, fi Douai ne leur en ouvrait les routes, firent tous les préparatifs 
nécefiàircs pour mie fi grande enrreprife. Il y avoit de très-grands obfhcles à furmon- 
tcr. La Deule étant par tout impraticable, & bordée de marais en deçà, & plus en- 
core en de-là, l’ennemi n’en pouvoir approcher que par quelques chauffées très- 
étroites: ajoutez à cela qu'il leur fàlloit forcer un très-bon retanchemcnt, ouvrage 
de la campagne précédente , & qui regnoit tout le long des bords de la rivière. D'un 
autre côté nous avions , pour nous défendre , des avantages infinis , mais nous ne les 
reconnûmes pas, quoiqu’ils nous euflènt paru très-redoutables, fi nous eufiions été à 
la place des ennemis. Ceux-ci ne doutèrent jamais que nous ne nous portafiïons fur 
In Deule pour en défendre le partage ; car à ne juger de ce porte que par les principes 
de la lumière naturelle, ce parti devoir être le feul que nous dûrtions prendre pour 
rendre tous leurs efforts inutiles. Sur ces confidérations ils ne virent rien de mieux à 
faire, pour réuflir dans un dertein de cette importance, que de nous prévenir fur cette 
rivière par une campagne prématurée, qui ne nous donnât pas le tems d’aflèmblcr 
toutes nos forces , ou du moins un corps allez puirtànt pour nous oppofer à tout ce 
qu’ils pouvoient tenter fur un front de deux ou trois lietiés 

Le Maréchal de Montcfquiou, qui comniandoit fur la frontière de Picardie , niant 
informé la Cour que l’armée des Alliés s’aflèmbloit à Fromion , entre Liile &Toumai , 
on jugea bien qu’elle alloit tomber fur Douai pour en faire le fiége. Cc Général fe 
met en campagne avec un corps de ttoupes très-con (idérable , il n’v avoit perfonneqtfi 
ne crût qu’il fe porteroit fur nos lignes de la Deule , & qu’il attendrait les ennemis 
dans un porte fi vifiblemcnt inabordable. Il n’en fit rien. 11 n’ell cependant pas pof- 
fible qu’habile & éclairé comme il étoit, il ne fe fù: pas apperçû de la facilité où il fe 
trouvoit de s’oppolcrà tous les mouvemens des ennemis, & de les prévenir par tout oh 
Ils pouvoient fç porter, & qu’au contraire ceux-ci avoient des mouvemens infinis à 

faire 
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faire dans un pais de défilés , de bois & de marais impraticables, outre la Deule t;u‘il 
leur falloir paflèr pour entrer dans la plaine de la Baflèe : on eut beau faire voir au Ma- 
réchal qu’il n’avoit que ce parti à prendre, & qu'il étoit aifé, puisqu'il n 'avoir que 
quelques chauffées à défendre ; que s'il méprifoit fi fort les yeux d’autrui , il fe portât 
fur les lieux, & les reconnût par lui-même. Rien ne fut capable de l’engager à mettre 
h couvert un polie fi avantageux. Les ennemis, ravis d'apprendre que les lignes de la 
Deule font abandonnées , arrivent fur cette rivière, la paflènt diligemment le ;o. Avril 
à Pont-à-Ventin , & le sa. un grand corps de leurs troupes marche au Maréchal, qui 
s'étoit porté proche de Vitri , derrière la Scarpe,oii il fe croioit invincible & le mieux 
du monde, il crt attaqué & battu tout en même tems, ne le doutant pas même qu'il 
dût l’être ;& comme les furpriiès ne font pas trop favorables aux équipages, il en per- 
dit la plus grande partie. Les ennemis ; contens d’un fi beau début de campagne , pro- 
fitèrent du tems, & la place fut invertie le 23. Avril 1710. 

A cette nouvelle le Maréchal de Villars artèmbla fon armée fous Cambrai, rélblu de 
marcher droit aux ennemis, & de n’en pas faire à deux fois; il le difoit hautement, & 
n’en falloir aucun miilérc ; ce qui me fit douter qu'il parlât tout de bon , & que le 
(intiment de la Cour fin qu’il hasardât une bataille. J’avance ceci de mon chef & par 
conjecture , car je n’ai jamais pû découvrir fi véritablement le Maréchal avoir ordre de 
ne rien faire: ce qui me le feroit croire, c'ert que la Cour appuioit beaucoup fur 'es' 
conièiis du Maréchal de Bervick. Or le (intiment de celui-ci étoit de ne rien hasar- 
der, dans une conjoncture cependant, où la vivacité étoit une très-grande fagefii. 

■ Quoiqu'il en foit,uous marchons droit aux ennemis, nous paffbns la Scarpe à Arnts au 
beau plein jour, fans qu'il parée que les ennemis en euflent là moindre nouvelle. Nous 
entrons dans la plaine d’Ifli fur vingt colonnes , l’armée fe met en bataille félon la hi i- 
thode ordinaire , c’ert-à-dirc la cavalerie fur les ailes , & l’infanterie au centre , fans faire 
réflexion que ce que nous avions de plus fort & de plus redoutable à notre droite, où 
étoit l’élite de notre cavalerie , (c trouvoic inutile de ce côté-la. Cette droite de cava- 
lerie, & une partie de celle de l'infanterie, s'étendoient en ligne oblique jufqu’h 1a 
Scarpe, où elle appuioit , à caufc d'un crochet que les ennemis formoienc à leur gau- 
che, qui nous empèchoit de nous ranger fur un front parallèle avec l'ennemi, de tel- 
le forte que cette droite en étoit fort éloignée. 

On étendit la gauche au milléau de Lens, entre Noyele & cette ville, au marais 
qui regne le long de les bords jufqu'à fon confluant dans la Deule. Cette gauche (c 
trouvoit fort près du camp de Milord Duc. Nous avions en face la hauteur de Bois- 
Bernard , qui couvroit prefque tout le centre de notre infanterie , & qui empèchoit 
qu’on ne put voir, & notre difpofition, & tons les mouvemens que noas pouvions 
faire ii ce centre: avantage inellimable pour un Général fin & nifé, & qui 11e fuit 
pas la route ordinaire. 

Cette hauteur s’élevoit doucement juiqu’à la cenfe de Bois -Bernard, où elle for- 
moit une petite plaine pelée & unie, qui iail'oit le haut du cdteau, & qui continuoic 
dans toute fon étendue. Ses deux extrémités tomboient en pente infenfible, celle de 
la droite alioit finir h un grand ravin très -profond & d’un abord mes -difficile, qui 
commençoït un peu au deflbas du château de Vilerval , que nous avions derrière la 
ligne vis -à- vis notre centre, & alioit finir au village d’illc, qui étoit entre les deux 
camps. Ce ravin partageant & coupant la plaine en deux , rompoic prefque la com- 
munication de nos deux ailes. Ce defavantage eût été très-confidérable li nous euf- 
fions été attaqués. 

La gauche de la hauteur alioit fe perdre d’une même pente dans la plaine , à mille 
pas environ du marais, où notre gauche étoit appuiée. 

Tome I. Q 
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Pendant que l’armée fc forme dans la plaine, le Maréchal de Vîllars s'avance fur 
la hauteur de Bois-Bernard, d'où l’on découvrait toute l’étendue & le terrain où les 
ennemis - étoient en bataille, & tous les mouvemens qu’ils pouvoient faire fur tout le 
front de leur armée. Nous avions la hauteur fur eux à notre centre; bien que cet 
avantage ne regardât que notre canon , il ne laifloit pas que d’ctre fort confidérable 
avant & même pendant le combat. 11 y avoit plus que cela ; c’cft qu'on remarqua h 
leurs manœuvres embarafîèes, qu’ils ne s’étoient pas attendus à la marche hardie de 
l’armée de France ;& leur canon étant encore au parc , dn ne doit point douter qu’ils 
ne fuflènt furpris. Voici leur ordre de bataille. 

Ils avoient à dos leurs lignes de circonvallation , & la Dcule. J’ai déjà dit que leur 
gauche s’étendoit jufqu’à la Scarpe au village de Vitri , & leur droite aux marais du 
canal de Lens : de forte que les deux armées étoient également allurées i leurs ailes. 
Voilà quant à la fituation du païs, voici quant à l'ordre de leurs troupes. On peut 
bien juger qu’il n’y aura rien de fort nouveau. Ils fe rangèrent fur deux lignes & une 
groflè réferve, la cavalerie fur les ailes, & l'infanterie au centre. L’une & l’autre 
avoient en front une ligne de redans qu’ils avoient tirés d’efpace en efpace,traverfant 
la plaine de leur droite à leur gauche. Le moindre de ces redans étoit capable de con- 
tenir un bon bataillon. Cette bordure n’eût pas laiflè d’étre incommode , fi ces ouvra- 
ges euflènt été achevés. Il me parut trois lignes à la droite de leur cavalerie , foit 
qu’ils craignidcnt que nous ne liflionsun plus grand effort de ce côté-là, ou qu’ils euf- 
fent defléin de le faire eux-mêmes. C’eft tout ce que nous pûmes remarquer de leur 
ordre : je ne le donne pas pour une réalité, car il fe fàifbit tant de mouvemens ie long * 
de leur ligne, & fur tout au centre, que je ne vis prelque rien de fixe. 

Cette difpofition étoit excellente contre une autre toute femblable , & ces redans très 
à redouter. Je fuis perfuadé qu’en combattant félon Ja méthode de nos ennemis, dont 
tout l'avantage eft dans leur feu , nous pouvions être battus ; mais la manière d’attaquer 
que j’avois propofée, ne confîfloit pas feulement dans l’avantage de l’arme blanche, 
mais encore dans celui de l’ordre, comme je le dirai bientôt. 

Ces redans inquiétèrent & occupèrent longtems le Maréchal, non qu’ils fuflènt 
infiniment dignes de fbn attention , mais parce qu’il plaifoit à certaines perfonnes,qur 
difoient les avoir vùs de fort près , de les groffir & de les perfeétionner dans fon ef- 
prit, fit par contrecoup dans la tête des autres. Je crois que le Maréchal s’en fut 
peu foucié, s'il n’eût craint de prendre un peu trop fur lui, & de mettre les affaires 
en péril. 

La plûpart de ceux en qui il fe confiokle plus,& dont le caractère étoit de ne faire 
aucune différence du facile au difficile, & de celui-ci à l’impoffible , alléguèrent tou- 
tes les raifons & les lieux communs dont on fe fert -ordinairement pour diffuader une 
bataille, & qui n’ont été que trop ordinairement alléguées vers la fin de cette guerre: 
mais n'en déplaife à ces Meilleurs, le làge Cacinac & le Maréchal de Villars raifonnoient 
mieux, lorfqu’ils difoient quelque tems auparavant, qu’en perdant une place de la con- 
féquence de Douai , nous nous verrions en deux campagnes , & peut-être même la fui- 
vante,dans la trille néceffité de courre les-rifques d’une action générale qui décideroit 
du tout, peut-être en lieu défàvantageux. Mais toutes ces railons, quelques fenfées 
quelles pùflèm être , ne furent d’aucun effet: les lettres qu’on écrivoit fans ceflè de 
i'année, & les lieux communs, fi en vogue alors, & dont on avoit la tête toute 
remplie, firent abandonner cette entrepriié, qui, au jugement des connoiflèurs, étoit 
une de celles qu’un habile Chef d'armée n’a g.irde de laitier en arriére, lorfqu’elles fè 
préfentent, & que des ordres fupérieurs ne le brident point. 

J’ai déjà remarqué que la plaine où nous étions campés, étoit partagée à notre centre 
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par le ravin d'Iflè, lequel, bien qu’on n’eût rien négligé pour le rendre praticable, 
ne l'étoit qu’en quelques endroits. Ce délavantage n’étoit rien , fi nous euifions atta- 
qué: mais reliant fans rien faire dans un polie fi favorable il l’ennemi, il en eût tiré 
un très-grand avantage, & fait le principal fujet de fon entreprife. 

Leur gauche, comme nous l’avons dit plus haut, n’étoit qu’à la petite portée du 
canon de fa droite , & notre droite fe tfouvoit très-loin de la gauche fans que nous 
pûlfions l’éviter. Si les Généraux Alliés eufiënt réfléchi fur toute cette dil'pofition , 
qu’ils eullènt pris fur ces connoiflànces la réfolution de nous attaquer le jour même, 
ou pour mieux cacher leur entreprilé , le lendemain avant le jour, après avoir renfor- 
cé leur droite d’une grande partie des troupes de leur gauche , & qu’ils Aillent tom- 
bés fur la nôtre à la laveur des ténèbres, où en édons-nous? Car tout ce que nous 
avions de redoutable étoit à notre droite, je ne fui pourquoi; ainfi l'ennemi nous ac- 
cablant de fes forces, il étoit difficile que nous pûlfions jamais lui réfilter, en fup- 
polànt même que le ravin n’eût apporté aucun obftacle aux fccours que nous pou- 
vions tirer de notre droite , qui fe trouvoit trop éloignée de la gauche. Celle-ci bat- 
tue, ou plutôt accablée du nombre , l’ennemi n’avoit autre parti à prendre qu’à ga- 
gner le ravin, le border jufqu’au village de Vilerval, où il n’y avoir perfonne, & 
delà s’étendre jufqu’ï la Scarpe au dellbus d’Arras, où nous avions nos ponts. Je 
laide à penfer ce que feroit devenu le relie de notre armée , qui (è trouvoit enfer- 
mé entre la Scarpe 6c les ennemis. Voilà une belle occafion manquée: s'ils en eullènt 
lait ulàge, dans quelle p.i(!c n’auroient-ils pas été? 

Si le Maréchal de Vilfars eûc été le maître, hardi & entreprenant comme il efl,’ il 
eût fait au-delà de ce que les Alliés pouvoient faire, car leur perte étoit inévitable 
en combattant dam l’ordre que nous avions propofé. Quel cil donc cet ordre, dira 
quelqu’un? "Le voici. 

On propofa de combattre par- colonnes, l’infanterie (a) en première ligne, les ba- 
taillons fur huit de profondeur: les brigades cmrelalfëes de colomfbs (3) deux grades 
au centre (4), pour ouvrir & pénétrer l’ennemi de ce côté-là, & le féparcr de fes ai- 
les. La cavalerie (5) en Iccondc & croiüéme ligne (6), les efeadrons entrclallès de 
pelotons ou de compagnies de grenadiers ( 7 ) , chaque brigade appuiée à un bataillon 
(B) fur douze de hauteur. Les ailes couvertes d’une colonne (9) de trois bataillons 
pour un plus grand effort. Les dragons ( 1 o) en réferve, & pour fe porter où il fev 
roit befoin. Par cette difpofition chaque arme fe trouvoit en fa place, & fe foutenoit 
réciproquement. Tout le fecrec conliltoic à marcher & à joindre l’enriemi. Quand 
les redans eudènt été mille fois plus formidables qu’ils n etoienc, on n avoir que faire 
de les attaquer, il falloit palier outre: car ce qu’on avoir à en efluicr n’étoic qu’un 
feu de padàge: n’étant pas potiihle que l'ennemi eût pû fourenir contre le poids d'une 
attaque fi terrible, contre des colonnes & des bataillons à huit de hauteur, & contre 
une cavalerie foutenuë par des pelotons, au feu delqucls le flanc des elcadrons ennemis 
fe trouvoit expofé, & qui les roumoit de toutes parts. L’ennemi ouvert à fon cen- 
tre , ne pouvoir tirer aucun fccours de lès ailes attaquées en même teins. S’il eût été 
battu , je demande par où il aurait pû fe retirer. La Deule à fes derrières , des marais 
impraticables à la droite, & un lèul pont au village deCourriére, leur circonvallation 
à leur gauche, qui n’avoit que ce feul aziie: encore leur retraite devenoit-elle très- 
difficile, le marais continuant le long de la Scarpe jufqu’à fon confluant dans l'Ivfcaut. 
D'ailleurs les gamifons de Bouchain , de Valenciennes & de Condé , n’cuflènt pxs 
mancjué de s’avancer de l’autre côté de la circonvallation : il étoit libre alors aux allié- 
gés de tenter une fortie générale , & de fe joindre avec ces gamifons , les affiégeans 
aiant abandonné le côté de la circonvallation lorfque nous entrâmes dans la plaine, de 
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forte que fi toiK fe fût joint enlemblc , cette armée formidable difparoifloit comme 
une ombre , & le madàcre eût été d’autant plus affreux , que la retraite devenoit im- 
poffiblc, ou très-difficile. 

Cette difpofition convenoit parfaitement au terrain & à la pofition des ennemis; 
on s’étoit très-bien expliqué dans le projet, on l’avoit accompagné d’un plan de Tor- 
dre de bataille, la Cour en avoit même réÇû une copie, il falloir fatisfaire à tout; 
c’étoit un nouveau fyflômc de tactique, & pour faire recevoir les chofes nouvelles, 
il cil befom de beaucoup d’adoucillèmens , de temperamens, 5c même de tours étu- 
diés. Le projet ne fut point approuvé , on avoit d’autres vûes. D’ailleurs dans b 
guerre comme dans la médecine , la nouveauté foulévc & déplaît. Le Médecin aime 
mieux voir périr fes malades , que de les guérir par les remèdes des autres, outre qu’on 
n’ofe guéres les prendre les premiers. Sans entrer davantage dans les raifons qui nous 
obligèrent à changer de réfolution h la vûe des objets, ou à ne rien faire de ce que 
le Maréchal vouloir indépendamment de mon projet , ni dans celles qu'avoient les Al- 
liés de ne pas profiter de leurs avantages, toutes raifons dont le Prince Eugène a don- 
né la folution , on ne laiflèra pas d’appliquer aux Chefs des deux partis ce qu’Anti- 
gonus difoit de Pyrrhus, qu’il étoit comme les joueurs, h qui le hazard Élit venir 
beau jeu, mais qui ne favent (tas s’en fervir. 

S- vr. 

Enlreprifes fur les camps. Qualités néceffaires dans un Généra! pour 
ces fortes £ actions. 

L ’Art des furprifes d armées efl une des parties de la Icience militaire ,'auffi rare dans 
la pratique, que facile & aiféc dans l’éxécution. Ce que les Anciens en ont écrit 
n'elt pas parvenu jiÆqu’à nous: & quant aux Modernes, il efl aifé de voir qu’ils ont 
a peine eflleuré la matière. Cette partie de la guerre efl uniquement renfermée dans les 
exemples 5c dans les faits, de flirte que je me crois obligé de les tourner en préceptes 
& en méthode, 5c par là de réduire en art ce qui ne rouloit auparavant que fur quel- 
ques maximes incertaines & peu fûtes. Couvent vraies par un effet du hazard, & daas 
un Général imprudent & téméraire; Couvent fàufiès dans un autre plus habile, qui 
n'a quelles pour fc conduire dans les mêmes dcflèms. 

Ces fortes d’entreprifes demandent un grand courage , beaucoup de hardiefle 5c de 
promptitude dans l’exécution, un efprit fin & rufé, un grand Cens, une connoifïïmce 
éxaéte du païs , une prévoiance précautionnéc : en un mot une grande intelligence de 
la guerre : car ces fortes de dcflèins font fujets à mille cas fortuits , à mille mcidens 
qu’on peut détourner par la bonne conduite , par le fecrct 5c la célérité d’une marche 
inopinée 5c bien concertée, qui prévienne les avis des efpions, des transfuges, ou des 
partis que l’ennemi peut avoir en campagne. Il faut qu'il Cache qu’on eu venu, & 
qu'il ignore qu’on doit venir. Prias vtniffe , quant venturum friant hofes. Il faut 
qu'il le trouve dans le piège , fans l’avoir craint ni fbupçormé. 

Ce que nous allons traiter ici ne regarde pas les furprifesd’un petit corps de troupes 
ou l'enlèvement d'un quartier; il n’y a rien de moins rare que cela à la guerre. Un 
détachement fuftit pour ces fortes d’avanturcs, elles font toujours promptes & fubites. 
Une armée entière ne fe meut pas avec la même vitefiè qu'un corps de deux ou trois 
mille hommes. Il y a peu de Généraux qui o/ènt entreprendre fur toute une armée, & qui 
veuillent même écouter les perfonnes qui propofent des coups de cette nature , ils les 
croient trop hasardeux & d’un trop grand détail. Il faut beaucoup d'intelligence , une 
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grande netteté & un grand ordre dans la marche, une difpofition de combat très-méditéc, 
toujours différente de celle de l’ennemi , & par conféquent plus rufée & plus filre. 
On doit de plus avoir égard à la nature de fes forces, au tems, aux lieux, aux con- 
jonflures, b l’heurê que l’on part autant qu’au tems que l’on arrive. Il faut aller en- 
core au-devant des accidens qui peuvent arriver , & cela n’eft pas au deffus de la pré- 
voiance humaine. Le plus cmbaraffànt de l’éxécution, elldc s’empêcher d’être dé- 
couvert. Les cfpions, les donneurs d’avis, les partis en campagne, & les transfuges, 
font ce qu’il y a de plus à craindre. Nous fournirons des moiens pour empêcher 
qu’on n’cchoue ni par cet endroit ni par les autres. Il eff certain que de telles entre- 
prifes font hérilfées de mille difficultés: mais il faut avouer auffi, que les pointes s’cil 
émouffent aifément, par l’ordre, le fecret& la bonne conduite. Ceux qui "ont con- 
certé de longue main ce qu’ils doivent faire, ne tardent point à éxécutcr cequ’tls ont 
réfolu , & prennent leurs ennemis au dépourvu , mais les autres ne favent où ils en font 
lorfque les malheurs arrivent. En effet comme les furprifès des camps & des armées font 
de tous les événemens de la guerre les plus imprévus , les plus rares , & les moins at- 
tendus, on voit rarement qu’on foit fur lès gardes, & qu’on s’y trouve préparé. Les 
grandes armées font ordinairement celles qui éprouvent les plus grandes infortunes con- 
tre les petites bien conduites & bien menées: la trop grande opinion où l’on eff de fes 
forces, produit le mépris qui naît de la difproportion , & ce mépris eff un des plus 
grands dangers qu’on puiflè courir à la guérie. 

Les Généraux qfli manquent d’expérience, de capacité & de hardiefle, ne font pas 
ceux qui goûtent ces fortes de deflèins. Ils les envilhgent d’abord comme téméraires, 
quoique dans le fond ils ne foient que hardis : comme le nombre de ces gens-là n’ell 
pas petit, il ne faut pas s'étonner li ces manières de penl'er font fi ordinaires; ce qui 
fait que ces fortes d’entreprilès font prefquc toujours heureufes. M. de Turenne, le 
plus grand Capitaine qu’on ait vû depuis les Anciens, ne fut-il pas furpris lui-même, 
battu & diffipé par des forces trés-inférieurês , & par les débris même d’une armée qu’il 
venoit de battre? Si un aulii grand Chef de guerre que celui-là s'cll vû furpris & en- 
velopédans un tel piège, que ne doit-on pas eipéivr d'un autre tout femblable que l’on 
tend à un ennemi, qu’on fait moins habile & moins éclairé? Je dis moins habile & 
moins éclairé, car depuis un tel homme juiqu’à aujourd'hui , & d’aujourd’hui en trous 
fiécles , je doute qu’il en paroiflb jamais un qu'on puiflè lui égaler. 

On furprend une armée dans ion camp, dans fes quartiers , dans fa marche, & fous 
le canon d’une place. Nous ne traiterons dans ces obfervations que des cncrcpriles qui 
regardent les camps, pour ne pas nous écarter de notre fujet. 

§. VIL 

Se retrancher dans fin camp , ttfage des .Anciens que mus avons laijfi pour un atiriv 
beaucoup moins avantageux. 

L Es Anciens étoient moins expofés à ces fortes de furprifès que rte font les Moder- 
nes, Les premiers fuivirent toujours contaminent l’cxcelicntc maxime de fe re- 
trancher dans leurs camps , lors meme qu'ils n’avoient rien à craindre de l’ennemi , euf- 
fent-ils dû n’y relier qu’une nuit : moins par crainte , que par des raiions riès-fages. 
Nous fuivons une autre méthode bien moins par railbn que par coùtume : car ec que 
nousfàilbns pour nous garantir des infultes de l’ennemi, eff mille fois plus mineux & 
plus fatiguant à une armée, que li nous imitions les Anciens. Cette multitude de 
gardes de cavalerie & d'infanterie, dont nous formons comme une chaîne au loin , & 
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fur tout le front d’une armée, ces polies avancés, outre les partis qu’on envoie à la 
guerre pour ajouter à ces précautions, ne fervent dans le fond que pour nous avertir 
quand l’ennemi n’ell qu’à deux pas de nous. Lorfqu’on peut éluder les détachcmens 
que l’on envoie aux nouvelles, comme j'en ferai voir la facilité, le relie ne fertde rien 
pour retarder d’un moment le fuccès de fes entreprifes. Ces grandes gardes, qui fe 
replient fur l’armée, lorfque l’ennemi, que l’on croioit bien loin, paroît tout d’un 
coup , y portent bien plus l’épouvante & la confulion qu’ils ne la raflurent. Une 
armée n’étant pas retranchée, & ne fe trouvant pas préparée à une attaque, ne la foup- 
çonnant pas même , fi l’ennemi furvient tout à coup , elle n’a rien de plus que lui à 
l’égard du terrain, & il a une infinité d'autres avantages : s’il ell plus fort, il nous 
déborde*: s’il ell plus foible,nous ne pouvons nous imaginer qu’il le foi t; car qu’eil- 
cc que l’opinion ne fait pas à la guerre? Tous font ce raifonnement , viendroit-il nous 
attaquer , s’il ne nous furpafloit en nombre , & s’il n’étoit même plus brave ? Ajoutez 
à cela l'avantage de la furprife , & celui d’être le premier à attaquer. 

Ces ' grandes gardes de cavalerie , qu’on avance pendant le jour fur tout le front 
d’une armée, & qui fe retirent la nuit aux petites gardes du camp,étoient inconnues 
aux Anciens , dont la cavalerie étoir en petit nombre ; & quand ils en auroient eu tout 
autant que nous en avons, ils n’eufiènt pas moins méprifé ces fortes de précautions 
inutiles. On n’entteprend jamais fur une armée dans le plein jour , lorlqu'il s’agit d’une 
furprife, à moins que l’on n’ait affaire à un Général imbécille, ignorant & fans pré- 
cautions. On choifit toujours la nuit, & dans les bonnes régies bn doit attaquer une 
heure avant le jour: ces grandes gardes font donc inutiles, fi elles ne fervent que pour 
le jour. Les Anciens n’ulbient d'autres précautions contre les furprifes, que de fe re- 
trancher, d’envoier à la guerre pour avoir des nouvelles, & la cavalerie en très-petit 
nombre batroit fans celle l’eltrade. Trois cens chevaux partagés par petites troupes, 
ne font pas moins d'effet que cette enchainure de gardes , qui occupent un dixiéme 
de la cavalerie d’une armée , qui ne fatigué pas moins dans ces gardes que fi elle cou- 
roit la campagne, & ces précautions ne tiennent pas moins un Général en inquiétude 
& ne divifent pas moins fon attention. Il craint toujours qu’on ne les enlève en quel- 
que endroit, comme cela arrive alïèz fouvent: rien ne lui fait plus de peine, il n'cft 
jamais bien tranquille, & fon inquiétude redouble la nuit; ce qui fait qu’il n’a ja- 
mais l’cfprit bien libre : il faut cependant l’avoir pour imaginer de bons coups. 

Une armée bien retranchée dans un èamp, ellùie beaucoup moins de fatigues;, à 
peine en faut-il un vingtième , pour les gardes , & l’on conferve fa cavalerie. Le Géné- 
ral fait fes fourages fans crainte. S’il en a peu de fon côté, & l’ennemi beaucoup du 
lien, celui-ci n’ira que peu fouvent; & l'autre fe verra obligé d’y courir fans ceffc. 
Si le dernier connoît bien fes avantages, il ne manquera pas de marcher à l’autre, & 
de l'attaquer pendant qu’il cil dénué d’une partie de fa cavalerie. Lorlqu’on cil re- 
tranché, on fe tient tranquille dans fon camp; malgré cette diflraélion de forces, on 
n’ell jamais furpris: & fi l’ennemi veut tenter quelque entreprife, on cil en état de 
le défendre , & celui-ci ne peut attaquer qu'à force ouverte. 

Un Général habile, hardi, ferme & réfolu, à la tête d’une armée beaucoup infé- 
rieure à celle qui lui ell oppoféc, peut par fon courage, par (j»n adrefië, & par fa 
bonne conduite , mener aulfi haut à la main fon antagonille , que s’il en avoit une bien 
forte. Les petites armées, qui ont de tels Généraux à leur tête, fontcellcs qui font 
le plus à redouter, & les plus propres aux entreprîtes extraordinaires. Celui qui ne 
peut vaincre par la force ouverte, & tambour battant, ou s’oppofer aux deffèins d’un 
ennemi fupérieur par le nombre de fes troupes, trouve toujours des refiburccs dans la 
ruiè & dans l'artifice: rien de plus aifé, & pourtant rien de moins commun ; mais il 


Digitized by Google 


LIVRE!. CHAP. VI. 1-7 

*’ * 

ne doit jamais oublier cette maxime , que dans tout ce qu’on entreprend de grand & 
de hardi à la guerre , il faut moins confidérer la difficulté que l’utilité. Or il ell cer- 
tain que dans les furprifes des camps & des armées il y a peu de l’une , & beaucoup 
de l’autre. 

S- VIII. 

ConnoiJJdnces que doit avoir le Général. Le fecret. 

I L y a bien des chofes à obferver dans ces fortes de deflèms, & fans lefquelles on 
ne fauroit fc déterminer à rien d’affiiré. Le Général doit avoir une connoilïïince 
exacte des forces de l’ennemi, en quoi elles confident, & fur lefquelles il compte le 
plus. La filiation & la difpofirion de fon camp , les gardes , où elles le retirent la 
nuit, celles qui font fixes dans certains polies avancés, la route des patrouilles, la na- 
ture du païs pour aller à l’ennemi, les villages, les moifons, & les défilés qui font 
fur tout le front de fon camp. Si les ailes font appuiées à un village, à une rivière, 
à un bois,&c. s’il y a des ruifièaux, des ravins, des marais, des champs clos, des 
bois, des fonds, des hauteurs, des foliés, des défilés aux environs de lbncamp, ou 
qui coupent la communication des brigades, ou quelque partie de fon armée, &c. 
c’eil fur ces connoifiànces néceflàires qu’un habile Chef de guerre établit & concerte 
fon projet, qu’il s’y détermine, ou qu’il le rejette. 

Dans toutes fortes d’entreprifes tout dépend du fècret & de la diligence. Les fur- 
prilès d’armées font à mon fens les plus ailées dans l’éxécution, & les moins fujeties 
aux accidcns inopinés. Une marche précautionnée , intelligente & forcée , mais pour- 
tant ferrée & unie, en fait tout le millére; car à l’égard des préparatifs, comme elles 
n’en éxigent aucun , le fecret peut être couvert d’un voile impénétrable , & jufqu’au 
moment de l’éxécution. Il ell très-difficile que l’ennemi en puillè avoir la moindre 
nouvelle, ni foupçonner une furprilè, fi l’on ne néglige aucun des moiens dont je 
parlerai bientôt. Quelque dépenfe qu’il fade en cfpions, on peut fort ailèment écha- 
per h leur vigilance. Les plus fâcheux font les transfuges qui peuvent s'échapcr dans 
la marche; mais que diront-ils, s’ils ignorent où l’on va, & ce que l’on veut faire? 
Le fecret que l’on ell obligé de communiquer à pluficurs perfonnes, ell raremcnc un 
fecret gardé: mais ici on peut, fi le Général le juge à propos, n’en faire part h per- 
fonne; & c’eil toujours le mieux qu’il puillè faire, au moins le plus tard qu’il lui 
foit poffible. 

On fait que les deflèins les plus aifés, comme les plus difficiles, & fur tout ceux qui 
font hardis & peu communs, trouvent toujours des contradicteurs. On vous pallèra 
les cfpions, maison épuifera tous les fophifmes militaires à l’égard des défeneurs. S’ils 
ne difent rien du defiein que vous avez, parce qu’ils l’ignorent, dira-t-on, du moins 
l'ennemi finira que vous marchez, il foupçonnera quelque cholè,s’il ne le devine; le 
ioupçoïi produit les précautions, & l'on lè tient fur fes gardes. On alléguera encore 
les partis que l’ennemi peut avoir en campagne, autre fujet de défiance, & de martel 
en tête : Suppofons, dira un autre trembleur, que nous échapions aux cfpions & aux 
déferteurs, nous avons une marche à faire, & des villages à traverfer; qui peut nous 
allùrer que quelqu’un n’en fortira pas, & qu’il ne donnera pas avis de notre marche ? 
Ne feroit-ce pas une elpéce de prodige, fi cela n’arrivoit pas dans un pais tout enne- 
mi? Voilà fans doute bien des obllacles, des difficultés très-grandes, & des fujetsde 
douter du fuccès d’une entreprife fi délicate : il ell rare qu'un Général ne trouve pas 
de celles gens dans un Confeil de guerre. Ce qu’il y a de plus fâcheux, c’ell que ces 
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fortes d’efprits timides, lans être fon habiles ni fort braves, font toujours les plus 
cloquons & les plus écoutés h la Cour & dans les armées, au préjudice même desdei- 
feins les mieux fondés & les plus falutaires. J'en fournirais de bons exemples fi je 
voulois, mais il faut une pollérité (dus reculée pour les citer: ou tout au moins il 
faudrait que quelques-uns de ces gens-lh, qui vivent encore, me permifiènt, fansfe 
fâcher , de faire voir la fubtilité de leur efprit & la force de leur éloquence , à didùa- 
der & à combattre par des railbnnemcns fpécieux & peu folides, les dcfièinslcs plus 
Importons , & les plus faciles dans l’éxécution ; ceux qui font doués des mêmes caletts , 
apprendraient parla qu’ils doivent lesempioier h tout, autre ufagc;car b peine l’occa- 
fion de faire un coup d’éclat & décifif eil-elle manquée & rejettée, qu’on reconnoît 
l’illufion de tous ces beaux raifonnemens : & après nous être acquis la réputation d’tf- 
prit fubtil, qui nous demeure, noirs perdrons celle d'un homme véritablement cou- 
rageux. L’on ne connoît jamais mieux le caraétére d’un homme de guerre, que dans 
les Conf’eils , oii il s’agit d’une entreprife importante , hardie & périlleufe , telles que 
font les lurprifes d'armées, qu’on regarde ordinairement comme téméraires, lorfqu’il 
y a difproportion de forces dans celui qui les entreprend : on va voir bientôt qu’il 
s’en faut bienqu’elles ne foient telles que la plupart fe l’imaginent fauflèmcnt ,& qu’el- 
les font au contraire tres-oifées & très-fùres dans l’éxécution. Uu Général qui roule 
un tel deflèin dans fa tête, doit débuter par fe retrancher de telle forte, que l’ennemi 
s'imagine qu'il a bien peur; cette peur artificielle, le rend moins circonlpeft & plus 
négligent. 

S- IX. 

Précautions à prendre. 

O N concerte l’heure & le tems qu’on doit partir au chemin que l'on a b faire , on 
le compallc encore b la nature du païs , aux obflacles qu’on peut rencontrer, & 
au nombre des colonnes que l’on peut former dans la marche. Les défilés la retardent 
infiniment, & félon le nombre qu’il y en a, on pan plutôt ou plus tard. On doit 
obfervcr toutes ces choies avec tout le foin & l’éxacfitude pofiîble , & régler fi bien 
fon tems, qu’on puiflc être en état d’attaquer deux heures avant le jour, & dilpofer 
les colonnes dans la marche félon la difpofition , fur laquelle l’on veut combattre; car 
c’elt la nature du terrain d’un champ de bataille qui doit fervir de régie b la compo- 
fition des colonnes , pour éviter la confufion & la multitude des mouvemens qu’il efl 
néceflhire de faire lorfque l’on efl arrivé , & qui ne font que trop dangereux lorlque 
les armées font en préfence. Je m’en rapporte b M. de Puifegur , qui eft un de nos 
Maîtres fur cette profonde partie de la guerre: il n’aura garde d’en difeonvenir. Il 
v a des précautions b prendre avant que de (ë mettre en marche pour aller h l’ennemi , 
il eft bon d’en être informé. 

On donnera l’ordre b l’ordinaire , fans aucune apparence de deflèin ni de campement. 
Deux heures avant la nuit, & d’un jour fans Lune , on détachera deux cens chevaux, 
autant de dragons, cent lluflbrs, & huit compagnies de grenadiers complettes. Ce 
détachement, auquel on dillribucra de la poudre , s'afièmblera b la tête du camp,& 
fans aucun égard au tour du rôle. Il fera compofé d’Officiers & de Sergens choifts , & 
d’un Chef de grande expérience , fans aucun égard au rang par rapport au nombre des 
troupes, mais feulement b l’habileté, qui dans toutes fortes d’cntrcprifes doit régler le 
choix d un Général d'armée: c’étoit la pratique de M. de Turenne, On fera en mê- 
me tems courir le bruit, que la deftination de ce détachement efl contre les efpions& 
les déferteurs , & pour occuper toutes les routes par où l’on peut aller b l'ennemi ; ce 
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qui obligera les uns à relier au camp pour cette fois, & les aunes qui auroicnt envie 
« de s’cchaper, à remenre la partie à une occafion plus favorable. 

Ce corps, dont les i Iuflàrs feront l’avant garde, ira par un lèul chemin , julqu'à un 
lieu déterminé au centre , & b une petite demie lieue du camp ennemi : oblèrvant de 
ne point trop effleurer les portes avancés, où l’on peut avoir jetté de l’infanterie; & 
fi ccs portes font trop en deçà des gardes ordinaires de jour, on les laiflèra derrière, 
pour fe mettre entr’eux & le camp ennemi. 

Lorfqu’on fera arrivé au lieu dertiné , & que l’infanterie aura joint, celui qui coin* 
mande la partagera en plulîeurs pelotons. On fera de même de la cavalerie , qu’on di- 
vifera en plulîeurs petites troupes, dont on portera quelques-unes fur tous les chemins, 
les partages, travers champs & endroits couverts, par où l’on peut aller b l’ennemi, 
s’étendant fur tout le front de fon camp : les troupes de cavalerie & de dragons occu- 
peront les endroits de plaine s’étendant fur une même ligne, obfcrvant un grand filen- 
ce, avec ordre de ne point tirer, quoiqu’il puilfe arriver, & d’arrêter tout ce qui va 
ou qui vient du côté de l’ennemi: comme li l’on n’étoit là pour autre dcflèin, que 
celui d’arrêter les cfpions & les délêrteurs. On défendra à qui que ce foit de s’écarter 
de fon porte : c’eft à quoi les Officiers auront une extrême attention. On joindra 
chacun de ces petits portes, ou petites gardes, par des lèntinelles qui communique- 
ront de l’une à l’autre , pour qu’on puiflè favoir inceflànunent & promptement ce qui 
fe parte le long de la chaîne. La cavalerie en ufera comme l'infanterie. S’il le trouve 
■des maifons le long de la chaîne, on s’en rendra le maître fans bruit, pour que per- 
fonnen’en forte; & s’il y a des chiens, on les empoilbnnera. Les 1 Iuflàrs battront 
l’eftrade le long de cette chaîne. 

Voilà , ce me lemblc , le meilleur & le plus lïir nioien de mafquer une armée , pour 
que le Général n’ait aucun avis de ce qui lé parte en dehors; & comme les cfpions & 
les Ibldats font déjà informés qu’on leur tend des pièges, fans rien (avoir du véritable 
dcrtèin du Général , il ert impoflible que les ennemis en puiflènt rien apprendre^ quand 
iis pourraient percer la chaîne: ce qu’ils ne (auraient faire fans tomber dans quelqu'ur 
ne des embufeades. Cette méhode ôte toutes les difficultés qui font rejetter ces fortes 
d’entreprifes,& les rendent aifées & faciles. Je ne penfe pas qu’on puiflè en trouver de 
meilleures. Annibal ert le premier des Anciens qui s’en foit fervi à la furprife de Ta- 
rente , mais non pas avec l’art dont je l'explique ici. Dans le projet que je fis pour le 
fecours de Mons en 1 709. je propofai cette méthode , & le projet fut agréé de la 
Cour,&envoié au Maréchal de Montelquiou , qui n’avoit nulle envie de s’embarquer 
dans un fi grande entreprife. J’attendois quelques objections de fa part , mais il n'en 
avoit point à me faire. Je propofai encore cette méthode dans le projet du fe- 
cours de Douai, dont j’ai parlé. 

La première choie à quoi le Général doit penfer avant que de fe déclarer, ert de de- 
mander aux Majors de fon armée un état jufte du nombre des combattans,fur letqucls 
il peut compter , celui des cavaliers & des dragons à pied. C’étoit la méthode de M. 
de Turenne,je la tiens bonne, & ce doit être celle de tout Général. 11 fait au moins, 
quand l’occafion s’en pré-fente, ce qu’il peut réellement oppofer à l’ennemi. 

Feu M. de Vendôme prit de femblablcs mefures dans fon entrcprilè fur le camp des 
F.fpagnols, ou pour mieux dire , fur trois camps tout à la fois pendant le liège de 
Barcelonnc ; il ne fe peut rien imaginer de plus beau , de plus hardi , & de mieux 
conduit. Larrey la rapporte en très-peu de mots. 

Ce que ce grand Capitaine fit rie plus rigoureux, dit l’Auteur, fut T action qui fe 
pafja le 1 4. Juillet. Ilar oit appris par fes ef pions que ce jour-là la garni fon tf croit faire 
taie /ortie générale fur la tranchée, pendant que les E fpagncls, qui «empècnt à dette: liettHs 
Tome I. il 
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de la ville, fous fétendart du Ficeroi, viendraient attaquer V armée Françoifeen flatte , 

& par derrière. Il les prévint. A deux heures du matin avant le jour , il fit marcher 0 
les détachement de cavalerie & d'infanterie qu'il avait ordonnés , & les fuivant de fort 
pris , il entra dans le camp des ennemis , & rertverfa les troupes qu'il y trouva, fans 
quelles pûjfentfe rallier dans l' obfcurité, & dans la conflcrnation où cette furprife les avait 
jetrés. Le Ficeroi encore au lit, prit la fuite, fans avoir eu le tems de s'habiller. Tout 
le camp fut pillé. On prit les bagages , la voifjelle tf argent des Généraux, & la caffette 
du Ficeroi, ait il y avait vingt-deux mille pi fioles. On fit encore un butin considérable de 
mtdets ou de chevaux, jufquau nombre de fix cens. Le Duc de Vendôme , après celte 
grande & hettreufe expédition ,j'e retira, après avoir fait brûler le Camp de Cornella , 
où elle s'étoit pajfée. Les ennemis en avoient encore deux autres, cT où ils furent auffl 
ehaffés , & allèrent camper fur des hauteurs inaccejfibles. On brûla ces deux carnbs 
connue le premier. On dit que ces grands fuccis ne coûtèrent aux François que foi- 
xante- dix hommes tués & bleffét. Plus de trois cens des ennemis périrent dans la 
première aClion que conduifoit le Duc de Vendôme, & un pareil nombre dans celle que 
le Lieutenant Général tTVJfon éxécuta fmtsfes ordres. On voit cependant des relations 
qui diminuent la perte des ennemis , mais aucune ne diminue la gloire du Duc tfe Ven- 
dôme, & toutes conviennent , qu'il avait fait un coup de Maître , d'autant plus digne 
de louange, qu'il étoit tT une nécefjité abfolu'è , en prévenant les F.fpagmls, qui ét oient 
fur le point par la [ortie générale de la place & de leurs camp , qu'ils avoient refo- 
luë , de rompre toutes les mefures du ftége. Los I lilloricns partiaux ne prennent 
pas garde qu'en diminuant la perte des vaincus, ils en augmentent la honte. 

S- X. 

Obfervathns & précautions dans la marche & dans le combat. 

O Rdrc de ne point fortir du camp , fous peine de la vie : le prétexte fera la reviie 
du Général , ou du Commiflàirc. Autre ordre de repaître trois heures avant 
la nuit, H la marche cil longue. 1 

La générale, l'aflèrablée, <k aux champs, à lafourdine, ou la retraite, tiendra ’ 
lieu de tout. 

Les Officiers Généraux feront avertis par des billets cachetés, de fe trouver chez le 
Général un peu avant la retraite. 1 .c projet de l’entreprife leur fera communiqué , l’or- 
dre de la marche & celui du combat. Permis à chacun de propolér tout ce qui pourra 
cotyribuerau fuccès du dcflèin qu'on leur h propofe, mais rien qui puiilè tendre à 
le rejetter. 

On réglera leurs polies , bien moins félon l’ancienneté de commiffion , qne félon 
leur expérience, leurs talens & leur mérite: nulle acception de perfonnc,où il s'agit 
du tout. 

Chacun aiant fes ordres par écrit, mais non pas abfolunient bornés, parce qu’il fur- 
vient des cas qu’on ne liiuroit prévoir, ils auront loin d'inftruire les Officiers & les 
Chefs des corps qui feront à leurs ordres; ils agiront lèlon les variations des occurren- 
ces, fe fervaut de tous les avantages du terrain , félon qu’ils fe prélenteront , fans pour- 
tant rien changer dans une difpcfirion déjà établie. Chaque Chef de Brigade, & les 
C'ommandans des corps, chacun en particulier, exhorteront fit animerait leurs foldats 
h bien faire , par l’elpérance du butin , de la gloire , & de leur propre falur , leur faifanc 
enrcndre que tout dépend de la confcrvarion de leur ordre, & de l’union réciproque de 
leurs rangs & de leurs files , fit d’attaquer brufquemcnt fit la baïonnette au bout du fulil, 
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(ans délibérer & fans marchander. Chaque Officier Générai agira & prendra (on parti 
de la choie même , fans attendre des ordres fupérieurs ; parce que le Général n’aiant 
aucun endroit fixe, il n’cft pas toujours à portée de les leur donner, & fur tout dans 
une aétion de nuit. Il efl d’ailleurs impoffibie que divers changemens n’arrivent dans 
l’éxécurion des grands deficins,on doit prendre fon parti fur le champ , lelon les diffé- 
rentes manœuvres de l’ennemi. 

Je l’ai déjà dit, je le répété encore , on ne le fauroit trop fouvent. La méthode 
qu’on doit fuivre pour l’ordre de bataille, pour la dirtribution de chaque arme, & pour 
la marche, eft de ne le point régler à l’égard de celle-ci, fur la nature du pais que l’on 
a à traverfer en allant à l’ennemi , mais feulement fur l’ordre qu’on s’efl déterminé 
de fuivre dans le combat. Pour cet effet l’on mettra l’armée en bataille une heure 
avant qu’elle s’ébranle pour marcher. 

L’armée en bataille, le Général en fera voir l’ordre aux Officiers Généraux, pour 
leur en donner une idée nette & diftinéfe : car tous ne font pas également éclairés 
ni afièz habiles pour régler leur conduite fur l’explication qu'on leur aura donnée par 
des raifonnemens , & fur un plan deiliné. On voit plus clair dans ce qui s’offre 
de réel & d’éxécuté fur le terrain, & fur tout à lcgard d’une difpofition peu 
commune. 

On marchera fans équipages, les foldats auront leurs avrelâcs & un pain. A d’égard 
du canon, le meilleur eft d’en -amener le moins que l’on peut, parce qu’il ne s agit 
que d’tme furprife, d’un violent coup de main, & d'une affaire de nuit, où le ca- 
non n’eft pas d’un fort grand ufage. 

Pendant que l’armée fera en bataille , que le Général parcourra la ligne, qu’il par- 
lera aux troupes d’un air gai & content , on fera paflcr les chariots de munitions de 
guerre le long de la ligne, on diftribuera autant de poudre & de baies que les foldats 
en pourront garder auprès d'eux. Le canon & les chariots de munitions & d’ou- 
tils, auront double attelage. 

Au premier fignal chaque Officier Général fc rendra h fon porte bien inftruit du 
nombre des corps qu’il aura à fes ordres. Enfuite Parmée le mettra en marche. 

S- XI. 

Ordre de bataille. 

S Uppofânt l’ennemi campé dans une plaine rafe & découverte , les atles appuiées , 
la droite à un roiflèau , la gauche à un sillage , la cavalerie fur les. ailes , & 
l’infanterie au centre , félon la méthode ordinaire , & que cet ennemi foit fupérieur 
d’un tiers en infanterie & en cavalerie. Voici mon ordre de bataille , & ma façon de 
combattre. 

L’infanterie h la première ligne, rangée par colonnes (2) d’une feule fcétion , aiant 
ît fes ailes & entre chaque brigade les colonnes (3), chacune de trois feftions. Les 
compagnies de grenadiers (4), fur cinq de hauteur, à la queue de chaque colonne, 
pour fervir comme de refervc,ou pour donner enfemble,& prendre les bataillons, ou 
les efeadrons ennemis en flanc. 

La fécondé ligne foutenuë de la cavalerie (5), les efeadrons entrclaffés de pelotons 
(6), de quarante fufiliers choifis,& des plus ingambes de l’infanterie , pendant qu’on 
chargera de front & l’épée à la main; & pour obliger ces efeadrons à cette manœu- 
vre, les cavaliers laiffcront leurs moufquctons au camp. Les dragons (7) en ré- 
ferve, & pié à terre. 

R 2 
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Comme les sillages font ce qu’il faut le plus éviter dans une bataille, & que la 
viétoire ne dépend pas de leur attaque, mais d'un centre ouvert, ou d'une aile fautée 
hors, j’évite ici d'y aller fouiller. Bien qu’un centre percé & ouvert par un puiflànt 
corps de troupes (8): décide du fuccès d’une journée, il eil plus fur de tenir en 
échec & en crainte les ailes, pour empêcher les l'ccours que le centre en pourroit 
tirer. Je Tonne un corps du relie de ma cavalerie à la droite de l'ennemi (8) , les ef- * 
cadrons (9) appuiés aux deux colonnes (10), & une autre au centre ( 1 1) d'une feu- 
le fection. Cesefcadrons feront entremêlés de pelotons comme ceux de la léconde ligne 

(12) . Ce corps ne chargera que iorlquc l'affaire fera tout à fait engagée; mais com- 
me il pourroit faire un contrc-tems, on doit ufer de fignaux, & les fulees font tou- 
jours les meilleures dans les affaires de nuit. Les troupes du premier détachement 

(13) , dont j’ai parlé plus haut, feront une fauflè attaque du côté du village (14), 
fans en approcher , pour tenir les deux ailes en échec. Le canon doit tirer princi- 
palement du côté des ailes, & toujours en écharpe. 

Voilà l’ordre & la diffribution d’une bataille nocturne. Ceci mérite une analyfè;les 
Officiers expérimentés la feront bien fans que je m'en mêle , mais les autres ne la fe- 
ront pas, & les premiers y feront erabaraiïôs, s'ils ne font au fait de mon principe 
des colonnes, il faut du moins qu’ils en aient une bonne idée, & les autfes plus 
que cela. 

La première régie à la guerre, ou pour mieux dire, l'axicme incorueftablc fur lequel 
on ne fc fonde pas aujourd’hui , eft que dans toutes fortes de combats une arme foit 
foutenuë par l’autre, celui, qui ne l’obferve pas,efl furreonté par l'ennemi qui le fuit. 
Voilà déjà un point de vérité que la rai Ton, le bon fcris,êt la guerre nous démontrent, 
quand les éxcmples ne le feroient pas. Afliirez bien vos lianes, non par les obftncles 
que le terrain vous ofl'rc , car on ne les trouve pas toujours , mais par vos armes mê- 
mes. Or les colonnes font les fculs moiens qui puifiênt les garantir, alors quelque 
débordé que vous Ibicz, vous n’avez rien à craindre, la force de la colonne étant égale 
par tout. Ces trois corps, quoique les deux des ailes (oient infiniment moindres que 
celui du centre, & féparés extraordinairement, attaquent & fc défendent indépendam- 
ment l'un de l’autre: leur force étant en eux-mêmes , ils ne craignent ni à leurs flancs, 
qui n’offrent aucun foiblc, ni fur leurs, derrières. J'attaque d'abord au centre (15), 
où j'ai prefquc toutes mes forces, pour féparcr l'ennemi de fes ailes; & quand les deux 
autre' ne donneroient pas, la victoire ne feroit pas moins certaine. 

l)e la manière dont nous nous rangeons , & dont noirs combattons aujourd'hui , il 
n’eft pas poffible que nos bataillons puiflent loutenir contre le poids & le choc de pluficbra 
colonnes.Ma manière de combattre eft aulli invinciblejorfqu'on I'oppolè à une autrc,dont 
route la force confifte dans le feu; car ce feu celle dès le moment qu’on l'aborde , & 
qu’on le joint. 11 y a encore plus à conlïdércr que ce que je viens de dire: on ne peut 
p. ' douter que la cavalerie & l'infanterie de l'ennemi ne l'oient fcparées l’une de l'autre, 

& par conl'éq uent elles n’ont aucun lecours réciproque h attendre. S i la première fe trou- 
ve avoir affaire aux deux armes que je lui oppolfc à fa droke, il eff impoffible quelle 
puiflè parer au feu de l'une pendant qu'elle a à le défendre contre l'épée de l'autre , & 
à des armes de longueur, qui. fraiicnt. tous les corps de mon infanterie, & ces armes 
font infiniment plus fortes & plus redoutables que la pique. 

L'ennemi ne fnnroit rélillcrni foutenir contre le choc du corps du centre rangé fur 
une ligne de colonnes, appuiées à de plus grades, & l'outenuës d'une ligne de cavale- 
rietles el'eadrons forritiés.par des pelotons, auxquels les compagnies de grenadiers, in- 
férées dans tes efpaces des colonnes, peuvem le joindre dan. le combat : le corps de la 
ca iche n efl-il pas auüi bien l'ouænu? Voila quant à la diflribu;io.» de mes armes, qui 
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fc foutiennent réciproquement: voici quant à la difpofition, & aux effets quelle 
dpit produire. 

Je ne fuis point en peine de ce qui arrivera au premier choc , l’ennemi ne fauroit ja- 
mais s’empêcher d’être percé & ouvert!» fon centre. Si cela arrive , comme il arrivera 
infailliblement , où le grand corps donnera , tout cil perdu & culbuté , làns que ce qui 
n'eft pas attaqué ofe courir au lècours. Alors ce qui a pénétré agit à droite & à gau- 
che, & s’abandonne fur les flancs des corps qui n’ont pas été attaqués, & la cavalerie 
achève & difiipe ce qui cil rompu, ou qui panchc à l’être, pendant que le corps de 
ma gauche tombe au premier lignai fur ce qui eft encore en entier. L’ennemi fe replie- 
ra-t-il où il n’eft pas attaqué, pour cnvcloper ce qui attaque? Cela lé peut-il, s’il cft 
■occupé à fes ailes? Car lestàuflès, ou feintes attaques font le même effet que les véri- 
tables dans les affaires de nuit, pendant que le gros de l’armée donne au centre, & le 
prend h dos & en flanc après avoir percé; mais cet ennemi ofera-t-i! bazarder une ma- 
nœuvre fi délicate, puifqu’il ne fait pas, comme je l’ai déjà dit , s’il ne vapns être at- 
taqué lui-même? Il ne voit rien de ce qui.fe pafle , ni ne counoît rien de cet ordre de 
bataille, h caufe de la nuit, qui lui en dérobe la vue. Joignez h cela le canon qui lé 
fait entendre fi près d’eux, par de continuelles décharges. I! ne peut s’imaginer qu’il 
y ait peu de inonde en cet endroit. Chacun croit que les véritables attaques font ail- 
leurs que de foq côté,& le Général les imagine toutes véritables ; ce qui le tient irré- 
folu & incertain de ce qu’il fera : & pendant que l'un profite du tems , l’autre le négli- 
ge & le perd, fans favoir quel confeil prendre, ni (ans avoir même le moment de déli- 
bérer & de recourir aux avis des autfes, qui ne font pas moins empêchés, ni moins 
étourdis. Le plus grand délavantage des comîxus de nuit , cft de multiplier & de 
groflir les objets , & de remplir de craintes & de terreurs imaginaires. On dirait que 
les fbldats & leurs Généraux ne voient qu’à travers de verres à facettes : peu font 
exempts do ces fortes de lunettes , & c’eft encore pis Iorfqu’on cft furpris ; car ce 
n’eft que dans ces cas que les plus braves demeurent fans forces, & comme enchan- 
tés, & les Généraux làns tête & làns jugement. 

J’ai donné des raifons & des preuves, que dis-je, j’ai démontré l’excellence de 
mon ordre de bataille : cela ne fulfira pas pourtant aux gens prévenus de la coutu- 
me & de la vénérable routine; ils voudront quelque choie de plus que cela, s’il 
y a quelque chofe de plus fort que la détnonftration ; ils demanderont des éxem- 
ples, il faut donc les fatisfaire. Nous en fournirons deux qui appuieront les atta- 
ques d’armées par grands corps féparés, pour faire connoîtrcaux admirateurs de la 
coûttimc que je ne me repais pas d’illufions dans ma tactique. Je tire l’un de l’an- 
riquité la plus reculée, pour faire voir que la fcience&le bon fens font de tous 
les tems & de tous les pais. L’autre n’eft pas moins convaincant , quoique plus 
proche de noms de quelques fiécles; il fervira à montrer combien les attaques & les 
furprilcs nocturnes font avnnrageujès , & combien le petit nombre l’emporte fur le 
grand dans ces fortes de cas. 

Les Ammonites aiant aflïégé la ville de Jabez , Saùl .marcha à fou fecours pour 
en faire lever le liège. Voici ce que dit l’Iàcriture. Le lendemain étant venu , Saul 
diyifa fou armée en trois corps , & entra dès la pointe du jour dans le milieu du camp 
des Ammonites , & ne cejja de les tailler en pièces , jujqu'à ce que le Soleil fit dans 
fa force. Ceux qui échapérent firent àifpcrfés çà & là , fans qu'il en demeurât 
feulement deux enf mble. 

L’autre exemple cft d’Alexandre le Grand , dans la bataille qu’il livra contre Po- 
rus. Aléxamlre , dit Plutarque , qui craignoit cette multitude tf ennemis & leurs élé- 
phant , qui étaient tf une prodigicufe grandeur , évitant de donne rdam le front de leur 
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de la guerre. Celui-ci informé en détail de la défaite des Carthagi- 
nois, 6c confidérant les préparatifs qui leur reftoient, le nombre de 


traduit cet endroit de Polybe, m'avoit mis de 
mauvaife humeur: Ans ravoir le Grec, je ne pou- 
vois me mettre dans la tête qu'on Hlflorien auflï 
judicieux que Polybe, eût cncenfé 0 tnefquine- 
menc un homme auflî extraordinaire que Xantip- 
pe. Je dis extraordinaire, car le grand & le beau 
ne confident pas dans ce que l'on ell ou dans le 
rang que l’on occupe, qui n'cft le plus Couvent 
que l'ouvrage delafortune, mais dans les aftion». 
Or eft ce faire des actions de Xantïppe l'éloge 
quelles méritent , que de dire avec Gauubon que 
ce Lacédémonien , Rei militari/ ujum mediterem 
habeb.it, ou avec du llyer, qu'il ne manquait 
pot «‘expérience dans le Mette r de la guerre I il ne 
faut pas être un genre médiocre dans la fciesce 
militaire; mais un homme de b première volée 
pour changer l'ordre & toute la façon de faire la 
guerre. Exercer, difcijliner & aguerrir des trou- 
pes , compofées prefque toutes de nouveaux foi- 
dats , relever les couragjs abattus A pleins du fou- 
venir incommode des diigracespalTé-es.&les me- 
ner fièrement contre un ennemi fupérieur, re- 
doutable, brave, aguerri A viSorieux : encore 
une fois, il me fsinble qu’il faut pour cela être 
quelque chofe de plus qu'un homme qui r.e man- 
que pas d'expérience dans le métier de la guerre. 
C'ait tout ce que l'on aurait i dire de lui , s'il 
dévo t la gloire d'une aftion (î mémorable au ha- 
xard ou J !a fortune. Mais Xantippe ladoitunl- 
uement à lui-même, à fa capacité, A à la grau- 
eur de fon contage. Il forme fon projet de 
campagne fur la nature de fis forces , fur celles 
de l'ennemi, & fur le pais où il voulait porter la 
guerre. Un Général qui le conduit par des voies 
fi profondes, ell-tl un homme médiocre dans 
fon art ? 11 prévit ce qui Jevoit arriver par ce 
qu'il avoit prémédité de faire, & répondit du 
iuccès par la grandeurde fes controiflanccs A l'i- 
gnorance des autres , qui ne connurent jamais 
leurs forces , A les moiens de les faire agir pour 
la viftoire. Xantippe obferva une conduite tou- 
te différente, & fc mît en état de ne rien crain- 
dre d'un ennemi, dont l'ardeur le porterait 4 
quelque imprudence, & l'engagerait infaillible- 
ment dans tes plaines. 

Un Général qui forme un tel fyftêmcde cam- 
pagne, ne peut être qu'un grand Capitaine, i 
moins qu'on ne veuille juger des hommes com- 
me on fait ordinairement cens les Cours, par 
les dehors & 4 l’apparence, qui eft prefque la 
feule lettre Je recommandation pour faire for- 
tune, & dont Xantippe n'étoit pas pour vû. Car 
au jugement d'un Ancien, & même de Polybe, 
qui femble l'infimier ,1e Grec étoit Je petite ib- 
tore A de petite apparence dans la mine com- 
me dans le relie, es qui augneentoit ïa'lir.ii,xian 
qu’on avais pour Jeu (tarage; £? qui caek.it su 


lui une vertu tris-grande. Cétoit un autre Age- 
lilas. . s 

En vérité mon Auteur n'auroir pas été équita- 
ble, fl fur une fi pauvre raifon il eût loué fi mai- 
grement un homme qui fait tant d'honneur à ion 
pars. D'ailleurs il avoit trop de prit A tiop Je 
bon feus pour s'imaginer , que les grandes p L1 i- 
fées & les entreprifes let plus difficiles Je la guer- 
re ne peuvent entrer dans l'efprit d'un Ample Of- 
ficier, A d'un foldat de petite apparence: comme 
(i on n'avançoit en capacité qu'4 mefure qu'on 
s'élève aux grand; honneurs de laguerre, A qu’on 
paie de mine. Qui pourrait s'imaginer qu’on fut 
dans cette opinion dans toutes les Cours du mon- 
de? On a vù des hommes iris-lourds, très-fots, 
& fans efprit, éc qu’on n'turoit daigné coufuiter 
fans fe faire moquer, parvenir tout d'un coup , 
fans favoir pourquoi, p; rce qu'ils étoient grands, 
bien faits A de riche mine: comme fi la gran- 
deur A l'étendue del’efpritferégtoitparcellcdu 
corps, que l'efprit fût corps lui-même, & que 
l'on jugeât du plus ou du moins , comme on fe- 
rait d'un coffre fort rempli de piftoles, qu'on ad- 
mirerait plus ou moins félon fa grandeur ou fa 
petiteife. Rarement juge-t-on autrement de- 
hommes dans les Cours des Princes , en y eft tout 
auflï peuple i bien des égards que partout ailleurs. 
Agelilas n'eut pas piûtôt débarqué en Egypte, 
qu'on vit une foule de peuple accourir fur le rh i- 
ga pour voir & admirer ce-Héros;mais quel fut 
leur étonnement, Iorfqu’ils virent un petit hom- 
me, fans apparence, & par furcroit boiteux? Il 
n'cft pas pnflible, difoit-ils, que dans un fi pe- 
tit corps, & fi ma! bâti, il puifle loger tant d'ef- 
prit, tant de bon fens & tant découragé: après 
cela ils n'eurent qu'un pas 4 faire pour -'en mo- 
quer, ils n’y manquèrent pas. Xacbos leur Roi. 
qui l'avoit appelle pour commander fes armées 
contre Ncétanebos , penfa cotante fon peuple , & 
n'eo fit q vie rire. Agcftias lui appritqu'on ne ju- 
geoit pas de» hommes te! que lui par la mine A 
par la tailler , A qu'on ne le mépril'oit pas impu- 
nément. Il fc tourna contic lu;. A s’étantjoint 
à Ncétanebos , qui le mit à la tête de fis trou- 
pes, il détré«ii3 le railleur, A mit l’autre en fa 
place. 

Si cctéxetnplc pouvoir fervir de leçon aux gens 
qui font à la tête des affaires, nous n'aurior, s pas 
perdu notre tems, A cela leur apprendroit ;1 ne 
point juger des hommes fur l’air A la raine, ou 
fur ce qu'ils font plutôt que fur ce qu'iladifcnt. 
Il faut cher un peubrideen main dans ces fbrtcs 
de ch.ofes.A nu pas imiter Tachos: car ceux qui 
manquent tfe ces vains dehors, A qu'on ne dai- 
gne pas écouter, parce qu'ils ne font rien, fe 
croient méprifé», cela fnffit pour porter de cer- 
tains courages, quilcntCDtd'aUleuts ce qu'ils va- 
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leur cavalerie & de leurs éléphans , penfa en lui-même , & dit à lès 
amis, que (i les Carthaginois avoient été vaincus, ils ne dévoient s’en 
prendre qu’a l'incapacité de leurs Chefs. Ce mot fe répand parmi le 
peuple, & parte bientôt du peuple aux Généraux. Les Magiltrats font 
appeller cet homme, il vient & juftifie clairement ce qu’il avoit avancé. 
Il leur fait voir pourquoi iis avoient été battus; & comment en choi- 
filïant toujours la plaine , foit dans les marches , foit dans les campe- 
mens, foit dans les ordonnances de bataille, ils le mettraient en état 
non feulement de ne rien craindre de leurs ennemis , mais encore de 
les vaincre. Les Chefs applaudiflent, conviennent de leurs fautes, & 
lui confient le commandement de l’armée. 

Bataille Sur * c mot Xantippe on avoit déjà commencé parmi le peu- 
<k Tunis, pie à parler avantageufement , -Sc à efpérer quelque cliofc de cet étran- 
Ordon- g er _ Mais quand il eut rangé l’armee à la porte de la ville, qu’il en 
lies Car- eut fait mouvoir quelque partie en ordre de bataille, qu’il lui eut fait 
iii-ieinois. faire l’éxercice félon les régies, on lui reconnut tant de fupériorité , que 
• l’on éclata en cris de joie , & que l’on demanda d’être au plutôt mené 
aux ennemis, perfuadé que fous la conduite de Xantippe on n’avoit 
rien à redouter. Quelque animés & pleins de confiance que panifient 
les foldats, les Chefs leur dirent encore quelque cliofc pour les encou- 
rager de plus en plus, & peu de jours après l’armée fe mit en marche. 
Elle étoit de douze mille hommes d’infanterie, de quatre mille che- 
vaux , & d’environ cent éléphans. Les Romains furent d'abord fur- 
pris de voir les Carthaginois marcher & camper dans la plaine, mais 
cela ne les empêcha pas de fouhaiter d’en venir aux mains. Ils appro- 
chent, & campent le premier jour à dix ftades des ennemis. Le jour 
fuivant les Chefs de? Carthaginois tinrent confeil fur ce qu’ils avoient 
à faire. Mais les foldats impatiens s’attroupoient par bandes, & criant 
k haute voix le nom de Xantippe, demandoient qu’on les menât vite 
au combat. Cette impétuofite jointe a l’empreficment de Xantippe, 
qui ne recommandoit rien tant que de faifir l’occafion, détermine les 
Chefs: ils donnent ordre k l’armée de fe tenir prête, & permillion à 
Xantippe de faire tout ce qu’il jugerait k propos. Revêtu de ce pou- 
voir, il range les éléphans fur une fimple ligne k la tête. Derrière 
il place la phalange k une diftance raifonnable. Des troupes mer- 
cenaires, il en infère une partie dans l’aile droite, & l'autre compofé 

de 


lent, à courir une autre fortune, pour fc Tanger 
d'un mépris dont ilt fe croient fi peu digues. 
L’Hiftoire cft toute parfumée de ccs fortes d'é- 
xeinplts 

Nous allons en citer un , qui ne s’y rrpuve fil- 
rcment pas , dans ic feul deflein d'égaler la ma- 
tière. Un Officier de par le monde , qui avoit 
très-bien fervi , & fait plufieurs aflions dont il 
ü'avoit reçu aucune rdcompcnfe , s'étant prélemé 


au Miniflre , qui ne l'avoir jamais vô , & qui ne 
le comoifloit que par les lettres de fes Çénératix ; 
cct Officier, dis-je, s'étant nommé, lui deman- 
da une grâce qu'il croioit avoir méritée. Vous 
êtes donc un tel , lui dit-il : Ouï, Wonfîcur, je 
fuis celui-là même. Ah! vous êtes un tel. c’efl 
donc vous qui avez fait cela fc cela ? Ouï . c'cft 
moi, répondit-il. Ah ! c'eft donc vous , jcnel» 
penfois pas ; vous êtes bien petit. 
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«Je ce qu’il y avoit de plus agile, fut jcttée fur funè & l’autre aile avec 
la cavalerie. 

A la vue de cette armée rangée en bataille, les Romains marchent r,én< - ! - 
en bonne contenance. Les éléphans les épouvantèrent; mais ponr parer 
au choc auquel ils s’attendoient, on mit au front les troupes armées ànanent. 
la légère : derrière elles de grottes compagnies , & la cavalerie fur les 
deux ailes. De cette manière le corps de bataille fut moins étendu que 
l’on n’avoit coûtume de le faire, mais il avoit plus d’épailTeur. Cette 
ordonnance ctoit excellente pour réfiftcrauchoc des éléphans ; mais el- 
le ne défendoit pas contre la cavalerie des Carthaginois , qui étoit beau- 
coup plus nombreufe que celle des Romains. 

Les deux armées ainfi rangées , on n’attendit plus que le tems de char- ta ^ 0 b ^ 
ger. Xantippe ordonne de faire avancer les éléphans, & d’enfoncer les donne, 
rangs des ennemis, & en même tems commande à la cavalerie des deux 
ailes d’enveloper & de donner. Les Romains alors font, félon la coû- [ a per- 
tume, grand cliquetis de leurs armes, & s’excitant par des cris dé guer-dent. 
re, en viennent aux prifes. La cavalerie Romaine ne tint pas longtems, 
elle étoit trop inférieure en nombre à celle des Carthaginois. L’infante- 
rie de l’aile gauche , pour éviter le choc des éléphans , & faire voir com- 
bien elle craignoit peu les foldats étangers, attaque l’aîle droite des 
Carthaginois , la renverfe & la pourfuit jufqu’au camp. De ceux qui 
étoient oppofês aux éléphans, les premiers furent foulés aux pieds, & 
écrafés. Le relie du corps de bataille fit ferme quelque tems, à caufe de 
fon épaitteur. Mais dés que les derniers rangs 'eurent été entourés par 
là cavalerie, & contraints de lui faite face, & que ceux qui a voient 
palTé au travers des éléphans eurent rencontré la phalange des Cartha- 
ginois , qui étoit encore en entier & en ordre, alors il n’y eut plus de 
rellource pour les Romains. La plupart fut écrafée fous le poids énorme 
des éléphans : le refte làns fortir ac Ion rang fut criblé des traits de la ca- 
valerie , à peine yen eut-il quelques-uns qui échapérent par la fuite. Mais 
comme c’étoit dans un pais plat qu’ils fuioient , les éléphans & la cavalerie 
en tuèrent une partie : cinq cens ou environ qui fuioient avec Régulus , at- 
teints par les ennemis , furent emmenés prifonniers. Les Carthaginois per- 
dirent en cette occàfion huit cens foldats étrangers, qui étoient oppolès à 
l’aîle gauche des Romains , & de ceux-ci il ne fe fauva que ces deux mille , 

•qui en pourfuivant l’aîle droite des ennemis, s’étoient tirés de la mêlée. 

Tout le relie demeura fur la place , à l’exception de Régulus , & de ceux qui 
le fuivoient dans la fuite. Les compagnies qui avoient échapé au carnage , 
fè retirèrent comme par miracle h Afpis. Pour les Carthaginois , après 
avoir dépouillé les morts , ils rentrèrent triomphans dans Cartilage , 
traînant après eux le Général des Romains & cinq cens prifonniers. 

Que l’on falTe de férieufes réfléxions fur cet événement, il fournit de 
belles leçons pour le reglement des mœurs. Le malheur qui arrive ici à^ n ^“ r 
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Régulus , nous apprend que dans le lèin même de la profpérité l’on doit 
toujours être en garde contre l'inconitance de la fortune. Il n’y a que 
quelques jours que ce Général dur & impitoiable ne vouloit fc relâcher 
üir rien, ni faire aucune grâce à fes ennemis, &(a) aujourd’hui le voi- 
là réduit ii implorer leur compafiion & leur clémence. On reconnoît en- 
core ici combien Euripide avoit autrefois raifon de dire , (b) qu’un bon 


(a) Aujourd'hui le varié réduit i implorer leur 
tmpajfim leur clémence. J Piefque tous les His- 
toriens qui ont écrit de cette guerre , font appoin- 
tés contraires avec Polybe. Ils différent tous 
emr'eux à l'égard de la mort d’Attilius Régulus. 
11 n'eil pas jufnu’aux Orateurs & aux Poètes qui 
n'en aient parlé , entr’autres Cicéron Si Horace. 
Le plus grand nombre prétend que les Carthagi- 
nois le firent mourir, plutôt par dépit, que pour 
toute autre raifon. Comme ils craignorent que 
les Romains ne revinflënt en Afrique avec de plus 
grandes forces qu’auparavant , ils envoiérentdes 
AmbalTàleurs à Rome pour avoir la paix , auf- 
qucls iis joignirent Régulus, qui étoit leur pri- 
sonnier. Ils ne doutoient pas qu'il ne travaillât 
de toutes fes forces pour la leur obtenir du Sénat, 
fa liberté en dépendoitabfolument. Mais avant 
que de partir, ils lui firent promettre avec fer- 
aient qu'il revicn droit fu remettre dans les fers, 
s'il ne ré'üflÜToit pas. Ce grand hoinmeécant ar- 
rivé à Rome, confeilla tont le contraire, A s'en 
tetourna à Carthage comme il l'avoit promis. Les 
Carthaginois le firent mettre dans un tonneau gar- 
ni de longs clous, dont les pointes paffoient en 
dedans , dit Appien ; on le roula cruellement dmts 
te tonneau, oit il mourut. Cicéron dans fes En- 
tretiens fur les vrais biens St furies vrais maux, 
marque qu'ils le firent mourir de faim. Dansfon 
Oraison contre Ptfon.il oublie ce qu'il a dit ail- 
leurs. Il parle d'un autre fupplice. 11 prétend 
qu'ils le lièrent dans une machine /après lui avoir 
coupé Ica paupières. Ccd apparemment celle 
d'Appien dontil entend parler, li n'eflpas jufqu'i 
Horace qui n'en parle , en fe moquant de la lâche- 
té des foidats Romains dans la bataille contre 
Xantippe, & de l'infamie de ceux qui aimèrent 
mieux ic rendre prifonniet sque de mourir les ar 
mes .1 la main. Car cen’étoitpsslacoûtumcdsns 
les armées Romaines , de rendre les armes pour 
fauver leur vie. Jamais gens n'ontété plus mal re- 
çûs que ces prifonni.rs deguerre; & Horace nous 
donne une leçon,qui devrait tenir lieu de loi djns 
notre milice. Cet excellent Poète ne nous ex- 
plique pas la nature de ce fuppliced'Actilius. Il 
favoitbien , cLt-ïl , 4 quels tournons il s'cxpofolt. 
Sciebat qutflib : barbue .. urtor pararet. Florus 
marque qu'il fut crucifié. Crueti fupflicit itefor- 
mata mijejlat. Voiid de grandes contrariétés à 
l'égard de la mort de ce grand homme. J'aurots 
été fort curieux de favoir ce que Tite-Live en a- 
volt dit. Poiybs en avoit fans doute parlé dans 


fon premier Livre , il faut qu'il y ait quelque cho* 
fe de perdu, car oit auroit-il pû le mettre qu'eu 
cet endroit? Il ne meparolt pas que les Cartha- 
ginois aient été affez infenfés pour le faire mou- 
rir. Les Romains n euOcnt-ils pas ufé de répré- 
failles furie» prjfonniers Carthaginois, qu'ils s- 
voient en très srand nombre? Je croitois plutôt 
Diodorcde Sicile, qui fait évanouir tous ces fup- 
plices , qui font peut-être imaginaires. Voici co 
que nous apprenons de cet Auteur fur ia défaite 
& la prife d'Attiiius Régulus, par Xantippe, qui 
commandait l’armée des Carthaginois. Les Ro- 
mains, dit-il. les défirent fur mer; ils prirent 
Dollar & Amilcar dans cette bataille. Le Sénat 
les remit entre les mains de la femme A des en- 
fans de Régulus, pour les échanger contre lui; 
mais fur ces entrefaites Attilius mourut en prifon. 
Sa femme Jéfefpésée , fit tpourlr fes deux pri- 
fonniers, St pour fc jidliùer elle répandit le bruit 
qu'on avoit fait mourir cruellement fon mari. 
Ceft P3lmcritisqui fait cette remarque; mais je de- 
mande à Diodorc , ipicl cil cet Amllcarqu’on fit 
mourir? Ca n'cfl pas le fameux Amilcar, peia 
d’Annibal.puifqtt'ii fut tué en Efpagne,& Po ; fi- 
ne dit pas qui commandoit la flotte Carthr ginoife 
dans cette bataille que les Romains gagnèrent a- 
près la défaite de Régulus. C'étottquelqu'autre 
Amilcar , car ce nom ell allez commun dans l'Hit 
toire : je ne vois que t'e» Amilcar s partout, & je 
n'en trouve nas un qui approche de l' Amilcar pè- 
re d'Annibal. Toutes ces variations des Hillc* 
riens , touchant la mort de Régulus , me for.t 
beaucoup douter que cet événement foit tel qu'il* 
nous le débitent. Je paucherois beaucoup du 
côté de Diodore, à la bigarrure près. 

(â) Qu'un bru canfeil vaut miner qu’une ptiif- 
Jante amie.] Cette maxime eil très-vraie & très- 
fjgc, de quelque fens qu'on la tourne. Le nom- 
bre A la valeur ne peuvent rien fans le confcfl. 
Xantippe en ell une bonne preuve; mais com- 
bien y a-t-il de Xantippe* inconnus dans les ar- 
mées . aufquels bien de Généraux ont dû toute 
leurgloire Qu on ne inc dife pas qu'il s'dl trou- 
vé de ces derniers, qui la doivent uniquement i 
cux-méinc* , è leur efprit.fi leur bon fens, & à la 
grandeur de leurs connoiffances ; outre que ceux- 
ci font d’une très grande rareté ,& qu’on ne les 
trouve que par faut? d'un ou dedeux fiéclcs d'in- 
tervalle; en ne s'apperçoit pas que les autres, & 
peut-être aucun , ne peuvent agir & faire mou- 
voir la roué pour la victoire, s’ils ne font aidé» 
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çonfeil vaut mieux qu’une puifTante armée. Un feu] homme , un ièul a- 
vis met en déroute une armée courageufe,une armée qui paroiiToit in- 


des yeux d'antrui.dc les yeux d'autrui font fou- 
vent dac confeils que le Général débrouille & dé- 
velope. 

La plûpart des grandes «ntrepri les & des grands 
deffeins dépendent de la connoilTance du pals où 
i'on fait la guerre, ou delà pofition des forteref- 
fes. Le confcil de Xantippe au Sénat de Cartha- 
ge, tire fa fource de cette connoilTance, & des 
fautes des Généraux. Il confeilie décharger tout 
l'ordre delà guerre, par lejugemontqu il fait de 
la nature des forces de la République; il trouve 
encore du défaut dans la taftique Carthaginoifc, 
& le fait fort bien remarquer tout comme le ref- 
tc. Il fait voir par la raifon & par l’expérience 
qu’il faut la changer ; tous Tentent la force de la 
vérité, ils l'embraSent. ils prennent plaiiïr à la 
recevoir , ils lui rendent la foutniffion qui lui ert 
dùe , iorfqu'u n éaranger , un petit Officier fubal- 
terne la leur découvre. Cela eft admirable; car 
il faut molns.d’élevation d’efprit pour produire la 
taifon , que pour la reconnoltrc dans les autres. 

Quoiqueles Généraux du premier ordre n’af- 
femblcnt pas leur Confcil pour le confultcr dans 
leurs dctleins , cela ne veut pas dire qu’ils tirent 
tout deleur tête. Il faut bien fegarderde lecroi- 
rc. Ils ne dédaignent pas Ici avis & les confeils 
de mille Officiers de leur armée, qui vont ou qu’ils 
envoient à la guerre , qui leur rendent bon comp- 
te de ce qu’ils ont vû ,ou de-ce qu’ils ont appris 
des gens du pals ; & ceux-ci, comme les efpfons, 
ne leur font pas d'un petit foulagement; ils fe rè- 
glent là -de ffiis , fouvent on leur propofe de bons 
coups à faire , & l’éxécution leur eft lailTée en pro. 

Î ire : de là nailTent les marches promptes A acoc- 
érées, pour un polie important, les furprifes d’ar- 
mées , ou les allions générales La gloire du fuc- 
cès eft toute rapportée au Chef, qui eft l’rnne & 
le premier mobile de fon armée, quoique leplus 
fouvent il ne Toit ni l’auteur, ni l’inventeur de bien 
de grandes entreprises. Le plus difficile n’cft pas 
de les imaginer & de les propofer en fuite .mais de 
trouver lesmoiens de les exécuter & de les faire 
réuffir. Voilà le fait du Général , le grand A le 
beau; quoiqu'il n'y ait pas moins d: l’un & de 
l'autre dans l’auteur du deffein.on ne rapporte 
rien à celui-ci, on le laiffelà, Aprcfque toujours 
famrccompenfe, pendant que le Général triom- 
phe fi s’applaudit de fa viftoire. 

lin tout il fautdel’aide&duconfcil. L’auteur 
du projet deDenain rendit fans douteungranj 
fervicc. Cette fimcufe entreprife auroit-clle été 
éxécutec, auroit-t-lle même réuffi en d'autres 
mains que cel les du Maréchal de Villars? Je ne fai: 
il la rendit affinée & très-praticable par [es con- 
feils du Maréchal de Montcfquiou , èt par fa con- 
duite : il en falloir beaucoup contre un Antagonis- 
te de U trempe de M. le l’rincc Eugène. Le Ma- 


réchal alla même au-deli de tout ce qu’on hii avoir 
propofé pour la faire réuffir. Un autre moins ha- 
bile que lui , en eût-il connu l’important A le pra- 
ticable? En eût-il fait le moindre cas , ni écouté un 
homme de Robe quilapropofoit?Nclecroions 
pas : il ell fâcheux à un Officier , qui penfe jufto 
dans ce qui regarde fa profeffion , de s'adreller A 
des génies, qui ne font ni de fa portée à l'égard 
du grand dans le militaire, ni de fon courage. 
Chacun emplir la affaira ÿlm fa capacité, dit Sain t- 
Evremont . la plut granits J ambiant ajfies fa- 

ciles aux hommes de grand entendement de grand 
C «or; è? cru» qui n'tnt farces qualités trouve ,C 
f ordinaire tout difficile. Tels rjprittfmt incapables 
de cermdtrc le poids de ce qui leur cjl propofe , ff 
font quelquefois plus de compte de ce qui ers effet eft 
de grande importance , & quelquefois suffi beaucoup 
lie cas de ce qui ne tutrice pat d'itre confidèrè. 

De deux confeils , l’un mauvais A fouvent ri- 
dicule , A l'autre bon , d’abord la Cour , & les Gé- 
néraux eux-mêmes , conlîdérent de quelle forte de 
gens font ceux qui le donnent. Sf le confcil fe 
porte au Tribunal d'un Miniftre, qui ne ferapas 
au fait de lagucrrc , qu’il n'a jamais faite , il pren- 
dra l’ombre pour le corps. Il ne péfera pas les 
raifons des deux propofans, fon ignorance dans le 
métier le difpcnfc de fefervir de ces fartes de ba- 
lances. Il fera cas d'abord de celui qui propofe 
une abfurdité , fans pourtant la connoitre , s’il eft 
plus élevé & plus puiftanten crédit que l'autre , 
qui ne fera peut-être qu’un fubalterne. Le pre- 
mier aura raifon, quoiqu il ne facile ce qu'il dit: 
& l’autre ne faura ce qu'il dira, quoiqu'il ait rai- 
fon- Cela s'eft vû mille fois , A fe verra éternel, 
lament. Si Xantippe avoit parlé aux Généraux 
Carthaginois , & propofé tout ce qu'il dit dans le 
Sénat de Carthage, il ne gagnoit rien : peut-être 
s'en Tuffent-ils moqués , parce qu’il eût parlé rai- 
fon à des gens qui en étoicflttout-à-fait dépour- 
vûs. En s’adreftànt au Sénat, il ne fe pouvoir, 
qu’entre un fi grand nombre de Sénateurs , il ne 
s’en trouv.'.t de très raifon nablcs, & en effet il s’en 
trouva. Ils écoutèrent les raifons de cet habi- 
le Officier , fans aucun égard à ce qu’il étoi t , malt 
feulement à ce qu’il difoltdebon de de folide; ce 
qui fit que tous fe réunirent 1 fon avis , & l’événe- 
ment leur fit voir qu’un feul homme, comme dit 
mon Auteur, un feul bon avis met en directe u- 
nc année qui patroijfoit invincible , rétablit une Ré- 
publique dota la chiite fembloit certaine , & relève 
le courage à des troupes qui avisent perdu jusqu'au 
fentimer.t de leurs défaites. J’ai ouï dire au feu 
Maréchal de Chatnilll , qui le favoit d'un vieux 
Officier Allemand . que dans la guerre de Hollan- 
de, en 1662. un Lieutenant Colonel François, 
qui étoit au ferviccde la République, paffit pour 
très-fufpeél, pour avoir avancé qu'il valloit mieux 
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vincible; pendant qu’il rétablit une République dont la chute fembioif 
certaine, & relève le courage à des troupes, qui avoient perdu jufqu’aa 


tarder tm petit nombre de place* & rafer les au- 
tres , que de tes conferver toutes. Cet avis étoit 
très tage * crcs-prudent , dans nn tems que la 
tempête était prête à fondre fur latetedes Hol- 
lartdois ; au lieu qu’ils s'amuférant lies fottilier 
toutes par de nouveaux ouvrages, lorsqu'ils a- 
volent à peine le tems d'en réparer les ruines : 
en un mot, ils voulurent les garder,* tes dé- 
fendre toutes, & par là ils fe trouvèrent fifoit 
aft’oibUs, que leur armée fut réduite 1 rien partant 
de g.irnifons. AufE n'tût-elle garde de fe mon- 
trer devant celle de France , qui fit tout ce qu'el- 
]c voulut -, & comme on profite rarement de la 
faute &desconfeils d'autrui , il arriva aux Fran- 
çois la même chofe qu'aux Flollandois: caraiant 
voulu conferver toutes leurs conquêtes , le Roi fe 
trouva (î embarailé , qu’il vit bien-tôt la faute 
qu'il avoit faite, pour n’avoir pas crû les confiais 
de M. le Prince , & du Maréchal de Turenne , qui 
étoient d’un avis contraire,* aufijuels il eût dû 
ajouter plus de foi qu’au Marquis de Louvois. Car 
bien que ce Miniftrefut un très-grand homme, 
êt un efprit du premier ordre, il n'étoit pas hom- 
me de guerre. Cette faute fut très-grande, on la 
reconnut fort peu de tems après. 

M. de Saint Evrcmont, qui étoit du tems des 
troubles de la minorité de Louis XIV. trouvait 
ne la Cour, comme leparti contraire, avoit fait 
c grandes fautes. 3 'ui vis prendre une réfcluzion , 
dit il , qui caujoit la perte d'un grmd Eut fi elle 
edi ère fuivie : j en vis frindrcuite contraire le mê- 
me jour par un heureux changement, qui fut J'on fa- 
lui; mais elle donna moins de réputation à l'auteur 
d'un fi bon cmfeit, que n'auroit fait la defa-u de 
cinq ctns chevaux , on h pti/e d'une ville peu im- 
poli?’! te : ces derniers événement fiaient In yeux , 
ou l'imagination île tout le monde- Lebon fensn’ejl 
admiréquift deperfonne, peur niire connu que for 
des réflexions que peu de gens jurent faire. Puifi 
que je fuis en train fur la matière du confeil , où 
Polybe me cos.nit. defeendons plus bai que le 
te®-- de la mir -lté de Louis XIV. 

Lorfque la Réligion de Malte prit l’alarme fur 
Farmcment que le Turc drelToit.on (iteequ’on 
appelle la citation .-tous les Chevalius y couru- 
rent. Je fus demandé au Roi , * avec cela trois 
ou quatre Ingénieurs François , & un Brigadier à 
leur tète; mais comme il cfl de ces fortes d'Offi- 
tiers comme des oiièaux dans les volières, dont 
il y en a qui chantent, & d'autre» qui ne chan- 
tent pas, il fe trouva que le chef de tous chan- 
tait très-mal, quoiqu'on crut qu’fi chantât très- 
bien .parce qu’il fe trouva en lieu où U plupart 
de ceux, qui étoient au timon des affaires, com- 
me le plus grrnd nombre, n'entendoient pas la 
Mufiqua. Ces oifeaux, en arrivant, trouvèrent 
que cette place , dont les ouvrages foi. t en foule, 


n’en avo ; t patate, quoiqu’il yen eût déjà trop,’ 
ils fe mirent à en faire de nouveaux , * à applau- 
dir à un grand fort que l'on bàtiffoit, &que l'on 
enchiflok dans la Cotonére, qui eft capable de 
faire une très-grande ré finance. Malte renferme 
trois villes.il cil tr- oralement itnpoflible que la Ci- 
té Valette, qui eft la principale, puifle fecourir 
les deux autres. Jamais place n'a été de pi u< gran- 
de garda , i peine trente mille hommes (ufiiroient 
pour défendre ces trois Villes, je fus fort éton- 
né de voir qu'on faifoit de nouveaux ouvrages , & 
que les nouveaux vent» les approuvoient fort. Je 
pris la liberté de demander aux Meilleurs de la 
Congrégation de guerre, s’il étoit vrai que les 
Turcs les menaçaient , * quand on les attendoit. 

Il ure fut répondu du ils dcax mois. Faites donc, 
leur dis-je , des ouvrages qui puiftent être finis 
entte-ci & ce tems là,* non pas une citadelle 
dans une. -ultra,* qui ne peut-être finie en trois 
an?. Ne f.riez vous pas mieux de défendre vo- 
ire ifle, plutôt que votre place, quieft bien plus 
atfée à emporter? En effet l'Ifle cfl prefque im- 
praticable, * très-difficile à aborder. Je propo- 
faides redottrt s dans les endroits où la délenfcé- 
toit la plu» ailée. Le Grand Prieur de France, 
plus fenfé, plus éclairé, & plus expérimenté 
qu’aucun de ceux qui étoient venus pour la défen- 
fe de la piace , fut de mon avis: mais la multitu- 
de, qui ne voioit goûte dans cette difpute,* le» 
Meilleurs Je la Congrégation de pierre , préféré- 
rende fentimem de l’ingénieur, fans autre raifon, 
flnonquecclui clétok ingénieur de profeffion , 
«St que je ne l'étois nas, comme fi le titre faifoit 
le même effet que l'impofition des mains dans 
l'Eglifc, & qu'avec un tel appui il ne fût pas pof- 
fible de mal raifontter. Cette difputo, où il ne 
s’agiffoit de rien moins que du falut de la place, 
dégénéra en parti,* la multitude qui fe tourna 
du côté de l'Ingénieur ,fitt plus fotte que la rai- 
fon & le bon f'ens ; mais cela ne dura pas long- 
tems. Un Ingénieur très-habile arriva en ce 
tems-lâ de France, qui penftt tout comme je fai- 
fois, non pas fans rire de voir d’un côté la rai. 
fon , * du l'antre i’abiurde tout à decouvett. Il 
s'sttit» tons lé-j Confrères fur le corps, qui jo ms 
à d'autres gers auffi malins qu’eux; le déchirè- 
rent A Ir Cour, Malgré les oppofitions qu'Otl 
forma pour ne point fortifier i’JIle, infiniment 
pins forte que la place, lu Grand Prieur de Fran- 
ce fit conclure à fortifier l’Jfle, & l'on fuivie 
mon avis . qui étoit le plus raifonnable, fan» qu'on 
lut plus équ 'table, ou moins échauffé contre moi. 
•Si vous craignés d'être attaqués en peu de teins, 
difois-jc, faites votre capital delà dt fente de vo- 
ire Ifle. Fortifiez les endroits per où ladefccn- 
te cfl aifée , par un bon abattis d'atbics fur la 
boid de la mer. Ce mot d'abattis frappa leuu 
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fentimentde leurs défaites. Cell à mes Lecteurs de mettre à profit cette 

E etite digreflion. On s’mftruit de (es devoirs , ou par les propres mal- 
eurs , ou par les malheurs d’autrui : le premier moien efi: plus efficace , 
mais l’autre eff: plus doux. On ne doit prendre celui-là nue lorfju’on y 
cft obligé , parce qu’il expofe à trop de peines & à trop de dangers ; au 
lieu que celui-ci elt à rechercher, parce que fans aucun rifquc on ap- 
prend quel on doit être. Après cela peut-on ne pas convenir que l’Hif- 
toire efc l’école où il y a le plus à profiter pour les mœurs , puisqu'elle 
feule nous met h portée , fans inquiétude 6c fans péril , de juger de ce 
que nous avons de meilleur à faire. 

Après des fuccès fi avantageux, les Carthaginois n’omirent rien pour xantïp- 
témoigner leur joie , foit (a) par des actions de grâces rendues îblem- pe » 

tourne 


oreilles, & leur parut du Grec: non feulement 
à ceu* qui n’avoient jamais fervt; mais encore 
il l'Ingénieur & aux Officiers Généraux Cheva- 
liers qui s’en moquèrent, tant la pallion & la 
cabale avoiem démonté de cervelles , quoiqu'on 
ne puiffe rien prélenter de plus fort t< de plus 
redoutable à l'ennemi , & furtout dans une def- 
cente; car de toutes Ici fortifications de campa- 
gne, il n'y en a point qui puiffe être comparée 
à celle-là , & furtout fur les brèches. PenJantcqj 
difputes, le Chevalier do TrelTemane, qui elt mort 
Lieutenant Général, propofa défaire un camp re- 
tranché de la Cotonére, Il fut applaudi de tout le 
inonde: c'étoit la même chofe que fi un homme 
avant le fiégo de l'ifte, avoitconfeiliédcn abat- 
tre & d’en rafer les fortifications à une certaine 
hauteur , fur le titre de camp retranché. Je fis 
voir le ridicule de cette imagination , & l inge- 
nieur nia qu'il y eût applaudi .quoiqu'il eût été 
le premier en tête. 

Ce qu'il y a de plus favorable aux Maltois, c'eft 
uc leur llle eit d'un fi difficile abord .que dix à 
ouze mille hommes fuffifeut,& au-delà, pour 
en empêcher ladefcente.-au lieu quetrentemille 
fuffiroient à peine pour la défenfc de Matcc Icule , 
qui devient tous les jours de plus grande gatde , & 
par conséquent plusfoibie. S’ils euffent étéatta- 
qués , il ne faut pas douter qu iis n 'euffent eu 
recours aux abattis d'arbres. 

Lorfque la crainte futpaffée , & que la Réligion 
eut fait fa récolté d’artnes & de toutes fortes de 
munitions de guerre, que la France & les autres 
Puiffances de la Chrétienté lui donnèrent, je 
m'embarquai pour m'en revenir, après m'être bien 
divt’rti de voir un parti fouievé contre le bon fens 
& les régies de la guerre, bien réfolu du n'y re- 
tourner de ma vie PenJantces belles chicanes , 
on écrivit de la Cour à M le Bailli de Langcron , 
qu'on navoit point douté que je ne me fulfu re- 
tiré mécontent. Votre ami, lui difob-on , ejlfail 
peur nilre jamais cni,(j? pour avoir loujcurt rai 
Joa. Je le répété encore , fi Malte a voit etc afijégé, 


l'extrémité de leurs affaires fjifoit tomber les patrie, 
beaux raifonnemens de l’ingenieur; les abattis 1 
euffent été mis en ufage , & l'on eût dit alors com- 
me Polybe, un bon canfiil vaut mieux qu’ une puis- 
/ante armie. Tous fe feroient réunis i la vérité. On 
veut primer loin du danger, on fc rend juffice lors- 
qu’il ell proche. Concluons par cette maxime , que 
ceux qui ont plus de foin duhieii&dufaluc pu- 
blic, qui font les plus fidèles, les plus fages & les 
plus habiles, font ordinairement ceux qui font les 
plus fujets à trouver de grandes oppofitions, & 
aufquels l'on marque le moins de reconnoiffance , 
quoique leurs confeils aient été fuivii. 

(a) Par net allions Je grâces rendues Jolemnellt- 
tr.int aux Dieux ] Les Anciens avoiem donc leurs 
Hymnes & leurs Cantiques comme les Modernes. 

11 rendoient des actions de grâces à leurs Dieux 
avec de grandes marques de reconnoiffance, fiç, 
même avec plus dcfolemnicéqucnousnefaifons 
aujourd'hui, par des proccflîons & des fêtes qui 
duroient quelquefois quinze jours, comme cela 
fevoit dans Céfar. Jamais Capitaine Romain ne 
fournit tant d'occafion de louer les Dieux par 
des Cantiques, des jeux & d'autres marques de 
réjouiffance que celui-là, & n'eut moins befoin 
qu'on priât Jupiter & les autres Divinités dans 
leurs Temples , pour lui obtenir la vlâoirc. Il 
auroit bien pù faire la même réponfe aux Ro- 
mains lorfqu'iis partoient pour l'armée , que celle 
que fit Ajax à fon perc , qui lui recomman doit 
de joindre toujours à la force de fon courage, 

& aux régies de fa conduite, l'aŒIlance des Dieux. 
fous ptnjes comme une vieille, lui répond Ajax , 
jura -vous ignoter que les poltrons eux -mimes ne 
/tiens /auvent viSorieux avec une telle ajfijhmcei 
Pour mi je m'en pajjc ,je vaincrai bien fans cela, 

Cell ainfi que Sophocle fait parier Ajax, qui 11 e 
croioit pas, non plus que Céiar & le Poète lui- 
mème,q,icdes Dieux fi ridicules exauça fient leurs 
prières ,& qu'ils fuffeni dignes de leurs actions de 
grâces. I.cs proceilîons et les prières , pour im- 
plorer le fecoursdc ia Divinité dans une guette. 
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nettement aux Dieux , foit par les devoirs d’amitié qu’ils fe rendent les 
uns aux autres. Mais Xantippe , qui avoit eu tant de part au rétablilte- 
ment de cette République , n’y lit pas un long féjour après là 


font lionnes; mais les gens éclairés font perfua- 
dés qu'en n’agiflunt point , on s'adreiTe vainement 
au Ciel , qui n'écoute point les vœux des faî- 
néins, & qu'au contraire tout rèuflît aux gens 
fages, vigilans & laborieux. Un Général ne doit 
s'occuper qu'à bien régler l’état de la guerre, & 
n'attendre la bonne fortune que de foi-môme, 
s'il cil habile, ou des confeils des gens capables 
fi expérimentés, s’il manque d'expérience & de 
capacité. 

Les Anciens ne remercioient pas feulement 
leurs Dieux après une grande viâoire, par des 
prières & des facriiices folcmnels dans les villes 
& dans les armées, mais ilsfaifoient encore des 
prières lorfque les armées étoient en préfencc & 
A la veille d'une bataille. Les femmes ne bou- 
geoient des Temples /pour implorer la compaf- 
lion des Dieux : c'étoit là leur tâche. Les plus 
dévoies les bilioient môme de leurs cheveux. 
Cela fe voit dans tous les Hiiloricns,& plus par- 
ticulièrement dans mon Auteur avant la bataille 
de Cannes, A auparavant. On ne vit jamais un 
tel attirail de dévotions, de vifliines & de priè- 
res pour la viâoire, que durant la guerre d'An- 
nibal , & jamais les Divinités de Rome ne paru- 
rent moins fenfibles & de moins bonne volonté 
à' les écouter. Toutes ces dévotes furent ren- 
votées à vulde. Jamais les Romains ne fe vi- 
rent plus prertTés de recourir à l'a flirtante dc-« 
Dieux, fi d'impiorer leur comp.nrtion; car leurs 
-Généraux étoient fi mauvais Sc (r mal habiles, 
qu'à moins d'un prodige , ils ne pouvoient être 
changés en autres hommes: mais ils ne favoient 
pas que leurs Dieux étoient les mômes que ceux 
d'Epicure, très- lourds & très infenfibles & ne pre 
nant aucune part aux affaires du monde. Les Ro- 
mains l'ignoroient, ils ne fe rebutèrent jamais: ils 
continuèrent dans ce train, & longtcms , mais inu- 
tilement. Il falloitque leurs Généraux furtent de- 
venus plus habiles , pour que leurs Dieux fe dé- 
claraient pour eux. Un bon nombre de batailles 
perdues , À l'expérience de leurs défaites , firent 
ce que le Ciel n'avoit pù faire. Il vint de nou- 
veaux Généraux . déjà dreirés par les fautes des 
mures, qui leur fervirsnt de leçon. Avecdetel- 
les rlifporttions , ces nouveaux Chefs prirent le 
gouvernail des armées, fc conduifirenc tout autre- 
ment que les autres , & fe battirent très-vigoureu- 
fctneet & très-méthodiquement: alors les Dieux 
fc tournèrent virtMemenc de leur côté, bien en- 
tendu que le Sénat ehoifirolt toujours dns hom- 
mes de mérite. Ils commentèrent alors à vain- 
cre, mais ce ne fut qu'avec de très-grandes diffi- 
cultés. Pas un feu! petit don gratuit de la part 
des Dieux. L'ignorant éioit toujours battu , quoi- 


que plus dévot. Ils fe déciaroient pour le pluj 
habile. Si celui-ci faifoit une lourde faute , éc 
que l'autre en profitât, il les avoit pour lui : au- 
trement il ne tenoit rien. ApeineAnnibalavoit- 
H mandé à Carthage qu'il avoit vaincu les Ro- 
mains en Italie .que ceux-ci apprenoient tout auf- 
fi-teit que Scipion étoit victorieux en Efpagnc, 
ou en Afrique :ainfi tour à jour les Romains & 
les Carthaginois pleuroicnt, fe réjouirtbient , & 
remercioient leurs Divinités, ou implorolent leur 
compartîon. Si Efope avoit été de ce tems-]à,5c 
qu'on lui eût demandé quel étoit le parte-tems des 
Dieux .n'auroit il pas répondu qu'ils lefaifoicnt 
des querelles de ces deux peuples? 

L’Empereur Aurelien ,qui étoit un très-grand 
Capitaine, ne penfoit pas comme Ajax, qui n’a- 
voit jamais gagné de batailles , & qui n'étoit qu'un 
Duellifte.non plus qu' Achille. Cet Empereur fe 
trouva très embaraOé dans la guerre des Marco- 
mans. Il fentic l'extrême befoin de fes Dieux. 
O 11 ne le fentit pas moins à Rome. On voulut 
confulter les Livres des Sibylles. Ces fortes de 
çonfultacions ne fefaifoientque dans les dangers 
les plus prcrtans,& ne fefaifoient pas fans frais, 
& fans un grand dégât de viftimes. 

Aurelien preffa vivement leSénatdc confulter 
cet Oracle, 6; lui mandoit quefon Tréforiera- 
voit ordre de fournir abondamment à cette dé- 
penfe. II n’efl pas honteux, a/butoit- il, de vain- 
cre par le fecours &l’afli(lance des Dieux. Sou- 
venez-vous que nos ancêtres ont commencé Si 
terminé plufieurs guerres , 6c jamais inutilement; 
en recourant à un tel azile. Les braves, leur di- 
foit-il encore, ne rougilfent point des victoires 
s'ils tiennent vifiblcmcnt du Ciel , lorfque les 
angers font plus grands que fes remèdes. Mais 
ce Général, qui écrivoit défi belles chofes en fa- 
veur de fes Dieux , ne lairtoit pas de fuivre le ma- 
xime des Lacédémoniens , comme il avoit fait 
toujours , d'invoquer la Divinité en mettant la 
main à l'œuvre; regardant toujours la défiance 
comme la mere de fureté. 

Caton, qui connoirtoii parfaitement que fes 
Dieux n’étoient que des Dieux de bois & de pier- 
re, 6c tout à fait infenfiblcs, femoquoit des Ro- 
mains, & les blâmoitdc fe confiera leuraffirtin- 
ce. Ils n'exaucent jamais les fainéans, leur di- 
foit il, & la parefle ne leur plut jamais. Appa- 
remment que les hommes de ion tenu, à l'éxcm- 
pledu féxe dévot, couraient les Temples. 1! 
croioit qu’il étoit mieux de n’y aiierqu'après l'af- 
faire faite, & après qu'ils fe feraient déclarés par 
des fuccès décitifs & fans nuiie équivoque. Cela 
me fait fouvenir delà fuperilition Je Fabius Maxi- 
mus, qui abandonne fon armée, ètuct toutes !es 
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Victoire, (fl) Il eut la prudence de s’en retourner dans fa patrie. 


«fTntres en rifqne.dans un tems même rfccrife, 
pour aller à Rome affilier 1 un Sacrifice , éi le 
tout pour donner de la fumée J fon Jupiter, pen- 
v danc qu'Annibat lut prépare rie la belogne pour 
fon retour. Quand je lis cela dans mon Auteur, 
j'en fuis tout étonné. Je ne le fuis pas moins de 
Per fée, qui alla bien plus loin, & qui prit bien plus 
‘ mal fon tems: car pendant qu'il en étoit sua mains 
avec les Romains , il abandonna fon armée pour 
aller facrifleri Hercule, le Dieu du monde, qui fe 
«nettoie le moins en peine de ces fortes de dévo- 
tions. Il vouloit qu'on fc battît bravement & 
vigoureufement. Les Hches perdoient kurcau- 
fe , & leurs lacrlficesétoient compté» pour rien. 
Aide toi, difolt Hercule au chartier enbourbé, 
6t je t’aiderai. Voilà où les Paiensen étoient lo- 
gés à l'égard de leurs Dieux , aufqucls les gens 
d'efprit ne croioienc guércs, tant ils étoient ridi- 
cules : aufli n’y comptolent-lls pas beaucoup , 8t 
ne s'y fiolent qu'à bonnes enfeignes. 

(a) II eut b prudence ut s’en retcunier dam fa 
patrie ] Les Carthaginois , dans l’étatdu monde 
le plus défefpérant <£ le plus trille, fe livrent & 
s’abandonnent à la capacité de Xantippe. Chofe 
rare! Les Généraux eux mêmes reconnoiflent 
qu'ils ont été battus par leur ignorance. Ils 
s'avouent inférieurs à un étrangères lui obéi.Tem, 
& fans envie, pour le falutdc la patrie. Je l'ai déjà 
dit, cela eft grand & me charme. Cette cftime, cet- 
te vénération pour un étranger, dureront-elles 
long-tems? Recevra-t-il une récompenfe digne du 
fcrvicc rendu? Non a durement: Vous verrez que 
ces Républicains reviendront à leur état naturel. 
Dès qu'ils fe virent délivrés des calamités d’une 
guerre malheureufe par une victoire complette& 
déclftvc, ils furent A«,re»x,dit Saint-Evremont , 
lie devoir leur falut ù un étranger : t £? revenant 4 
la perfidie de leur naturel, ils crurent devoir itorrf- 
fer leur honte en fe dé fai fait de celui qui les avait 
défaits des Romains. Jïfl-il polüble que les Car- 
thaginois aient été capables d'une fi noire ir.grati 
tude,& d'une perfidie fi détellablc que celle dont 
on les accufe .1 l'égard de Xantippe? On croit 
tout d'une nation fans foi, traître, perfide, & 
incapable de reconnoiflânce. Les 'iTieffiiÜens, 
dont les Grecs nous repréfentent l'cfprit , les 
mœurs Ct les inclinations avec des couleurs fi noi- 
res, étoient de fort honnêtes gens en coniparaifon 
des Carthaginois. Si les Hifforicns Latins étoient 
les feuls qui eufient parlé delà fin malheureufe de 
Xantippe, nous doutetions de ce qu'ils nous en 
appren lient : mais les Grecs tiennent le uicme lan- 
gage. Ce que notre Auteur en avoir dit e(l per- 
du , il ne paraît pas félon lui qu'on l’ait fait périr. 
On dorme, dit-il , une autre r À -on ne h retraite 
de Xantippe: nous tâcherons de rüittireir en fin 
lieu. Ce qui prouverait que les Carthaginois fi- 
icat petit ce gtaud homme , c'eft qu ou n'en a 


plus out parler depuis f..n départ de Carthage; 
n’eft oepas là un bon préjugé contre lu fentimctit 
contraire? A|ipicn & Zonarasnous en donnent de 
bonnes nouvelles. Cette victoire de Xantippe , di- 
fent ils, caufa fa ruine: car les Carthaginois, 
craignant qu'on n 'attribuât à est étranger toute U 
gloire de la défaite des Romains, & leur propre 
falut, jugèrent àpropos delerenvoieren fon pais 
avec tous les honneurs que méritoit uncaétion fi 
digne de leur rcconnoifiance; ils lui firent de 
grands préfens.éc l'embarquérent pour fa patrie 
fur une galère richement ornée , avec un ordre 
fecret à ceux qui la commandoient de jetter cet ex- 
cellent Officier dans la mer , avec tous les Grecs 
qui l'avoient accompagné dans cette guerre. Voilà 
qui cil épouvantable. Iis renvoient dans fon pais 
comme une viéUme fans tache, la parent , l'ornent 
pompeufcuient, la couronnent de bandelettes , 61 
l’envoient noier à deux pas de là : comme fi les 
fcrviecs qu'il leur avoit rendus, eulfism dû être en- 
terrés & enfévelisdans les tenébres de-l'oubli par 
la mort Je l'auteur de leur liberté. Cette imagina- 
tion cil ridicule, & me ferait douter de la vérité 
de ce fait, fi la plûpart des hommes, paflionnéa 
& focs, n'étoient accufés des mêmes allùrcs. Il 
efl de cul a comme de certains Livres, ou de cer- 
taines brochures remplies d'affreufes véiités con- 
tre des hommes encore plus eftreux , quel'on dé- 
fend de lire, cV de garder chez foi fous dégradés 
peines. On ctoir apres ces défenfes, qu'il n en fera 
plus parlé, & que ces Livres ne perceront jamais 
les profondeurs des fiéctcs à venir. Point du 
tout , l'immortalité leur dl affûtée par cela feuL 
Tacite nous apprend que rien ne le fait tant rire 
que i’ impertinence de ceux qui croient , par nue 
puifT.incc de peu de durée, éteindre la mémoire 
de tous les fiéclcs ; car au contraire la cenfure , dit- 
il , donne une nouvelle autorité aux outrager , C5* 
tous les Princes etrangers, fÿ les nitr-s à leur 
exttnp'e, qui fe prt Jervit de cet artifice, ns. ni 
rien fait par Cl qu’accroître leur honte fcj 1 la gloire 
de leur ennemi. 

Le traitement (ait A Xantippe , eit tout ce qti’on 
peut reprocher de plus honteux & de plus lâche. 
Cette infamie, étant faite par une délibération 
publique tombe fur toute la nation:chacun a fa 
part Je la honte , & la fupporic avec peine; car 
outre qu’elle renferme la uahifonét la pci fi die , 
l'ingratitude doit fans doute être la plus difficile 
à digérer , comme étant le plus gran J & le plus 
bas de tous les vires. Il y a des Auteurs quif ar- 
lent d une autre façon de la fortune de cet Offi- 
cier Lacédémonien. Ils diminuent un peuducri- 
me des Catthaginois , fans pourtant ménager leur 
perfidie : car ils diferu qu'on lui avoit donné pour 
s’en tetourner un vieux bâtiment, tout à fait hors 
d'état de tenir la mer,& qu'aiant remarqué cet- 
te fraude, il la difiiwula , monta iur un auue 
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vjilToiu , & s'échapa d’un fi grand péril. 

Je foupçonnerois très-fort le fait des Carthagi- 
nois fur l'infortune de Xantippe , (i on ne lesac- 
eufoit d'une perfidie infiniment plus odieufe , plus 
cruelle & plus atroce que celle dont je viens de 
parler. C'eft Tite-Live qui nous l'apprend , ne le 
croira-t-on pas fufpc&? Jl l cd Infiniment fur l'ar- 
ticle des Carthaginois, il ne l'eil pas moins fur 
celui des Gaulois : je ne vois aucun Auteur avant 
lui qui en ait fait mention. Zonaras & Diodorc 
en parlent. me dira-t-on, mais ces deux Hilto- 
riens ont écrit un allez long eipacc après Tite- 
Live. Il fe paît qu'ils aient puifé tous les deux 
dans celui-ci, ou ils fe feront fuivis, fans s'in- 
former plus amplement de la vérité de la cho- 
fe : encore ies deux Auteurs ne font pas d'ac- 
cord à l’égard du tems, voici le fait félon que 
Ereinshemius le rapporte. 

Il dit que les foldats étrangers , dont les Car- 
thaginois s’étoient fervis pendant cette guerre, 
ai.am demandé avec un peu tropdehauteurlaré- 
compenfe de leurs ferviccs,i!s leur firent enten- 
dre qu'il y avoit des fonds ailleurs qui leur étoient 
deflinès , pour leur donner des marques de leur 
reconnoifiance. Ils les firent embarquer , avec 
un ordre fecret au Commandant de la flotte de 
les débarquer dans une Ifie défertc, & de les a 
bandonner à leur miférablc fortune. Ils y fu- 
rent mis, & ils y périrent tous de faim & de 
ntifére. D'autres Auteurs prétendent que cette 
affreufe perfidie fut commife iongtems aupara- 
vant , A lors de la guerre des Syracufains contre 
Carthage. 

On accufe les Républiques, avec beaucoup de 
raifon , d'avoir été de tout tems ingrates envers 
ceux de leurs citoiens qui leur avoient rendu les 
fctvices les plus fignalés. Jamais aucune autre 
République de l'antiquité n’a mérité de plus 
grands éloges fi l'égard de la charité & dclare- 
coniioifiance que celle d'Athènes. Où font les 
Etats d'où il ne forte une infinité d'illuflres mal- 
heureux ? il n'en fut jamais, aucun dans cette 
République , tant elle étoit généreufe & charita- 
ble. Les foldats caflïs & rompus de vieillcfie, 
ceux qui fe trouvoient hors d’état de fervirpar 
leurs bleiTures , ou par leurs infirmités , leurs fem- 
mes , leurs enfans , leurs neveux mêmes, & les 
veuves de ceux qui avoient été tués à la guer- 
re, & les orphelins, étoient nourris & emrete 
nus aux dépens du publ c, & n-.ème ceux dont 
les ancêtres en avoient mérité les grâces. A-t- 
on jamais ouï parler d'un peuple plus noble, plus 
grand , plus généreux , plus charitable fc plus ma- 
gnifique dans les récompenfes accordées aux fer- 
vices rendus? Rome l'a t-clle jamais furpafiee, 
nue dis -ie, égalée fur ce point ? Et cependant 
cette Athènes, fi digne de notre admiration , ne 
fut pas éxempte du reproche d'ingratitude à l’é- 
gard des grands hommes de toute efpéce, ft de 
ceux parliculiéretnent fi qui elle a dû fa gloire 
<c fou fai ut. Cell ici uu terrible revers de la 
médaille. 

Quel eft le Leéleur qui ne fe fente pas rem- 


pli d'indignation en lifant le traitement qu'ell# 
fit i Thomiftoclc? Après avoir défait l'armée in- 
nombrable des Perfcs prés de Salamine , ne fe vit- 
il pas dans la trille néceüité d'aller chercher un 
azile auprès dccc même Xerxès, qu'il avoit dé- 
fait , pour fe délivrer des perfécutions de fon in- 
grate patrie, qui cherchoit à le faire périr? Et 
ce grand homme meurt miférablemem dans un 
pals étranger. Semblables à la plûpart des Prin- 
ces fit des Grands du monde , ces Républicains ne 
pouvoient fouffrir que les Capitaines, qui leur 
avoient rendu les fcrviccs les plus fignalés , leur 
en fifient toujours mention dans leurs difeours. 
Ceux qui étoient fâchés d'entendre fouvent par- 
ler Thémiiloclc de fesaélions,& de tout ce qu'il 
avoit fait pour la gloire & le falut de la Républi- 
que, penfoient tout île même que Sofie deTe- 
rence, que de leur en parler fi fouvent, c'étoit 
prefque leur reprocher qu’ils les avoient oubliés. 
Fous ne vous UJJez pas, leur difoitee grand hom. 
me, de recevoir du tien d'une mine perjonne, (S 
vous vous lajjez de lui en ctuen irc Jouvcnl par- 
ler. 

Les fervices de Miltiade furent-ils mieux re- 
connus que ceux de Themiflocle? Un an après 
la bataille de Marathon, ce grand Capitaine cil 
injufiement condamné i une amende qu’il ne pût 
paier, & meurt en prifon. 

Pcut-on lire fans horreur leur ingratitude en- 
vers Phédon, le plus Page & le plus homme de 
bien de fon pats ? Ne firent-ils pas le procès il huit 
de leurs Généraux après la bataille des Argincu- 
fes ,pour n’avoir pas enlevé & enterré les morts, 
quoique la tempête qui furvlnt ne le permit pas? 
Qui le croira ? Ces huit Centraux viSorieux furent 
condamnes il mort par un même jugement , dix Xeno- 
phon . fcf fix qui étoient prejens , exécutés. 

Les fervices d'Alcibiade furent ils mieux re- 
connus que ceux des autres ? Il fut accufé d’un crï- 
mequi ne fut jamais bien prouvé : l'on prétendoit 
qu'il étoit un de deux qui avoient mutilé les 11a- 
tucs de Mercure. Ce peuple, ridiculement fu- 
perilitieux & inquiliteur , par une extravagance à 
peine concevable, après l'avoir mis au nombre des 
Généraux defiinés pour l'expédition de la Sicile , 
fan- confidérer qu'il étoit le feul de tous le pi us 
capable & le plus propre pour la conduite de cet- 
te guerre, le rappelle follement, avec ordre de 
s’embarquer, lorfqu'il étoit i peine arrivé , & de 
ferendrei Athènes pour fejuflifier, & fedifcul- 
per devant le peuple de l'injure faite 1 ce Dieu, 
qui étoit repréfenté àtous les coins des rués, ou 
fi la porte de chaque maifon , fous la figure d'une 
pierre quarrée ou cubique. Il n'eut garde d'obéir , 
ét de fe rendre dans une te! coupe gorge, où l'on 
ne f.iifoit aucune différence du foupçon du aime 
fi la conviêlion ,en matière de réligion : car de 
tous ies Etats du monde , Athènes iurpafia les au- 
tres en fupcrftitions les plus folles & les plus ex- 
travagantes, comme en injulliccs & en pieu fus 
cruautés : témoins la mort dcSocrate, qui furpaf- 
fc tout ce qu'on peut imaginer de plus infâme. 
Tout cela fetnblcroit incroiablc, fi le barbare Tri- 
bu- 
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4mnn1 de l’Inquifition d'Efpagnc& celui de Por- 
tugal, encore plus furieux, ne nous faifoit voir 
quelque chofe de plus affreux , & tout i fait op- 
pofé à l'cfprit de l’Evangile. Pour revenir l Al- 
cibiade, il jugea bien qu’on en vouloir à fa vie; 
il fe retira 1 Lacédémone , & de Id auprès d' Arta- 
xerxès , comme avoit fait Themiftocle , où il ne 
fut pas plutôt arrivé, qu'il fit voir d fon ingrate 
patrie combien il eft dangereux de pouffer dbouc 
un homme de cœur , & d'une habileté peu com- 
mune. qui peut fe vanger avec éclat. Elle eut 
tout lieu de s'en repentir , Alcibiade lui fit une 
(i cruelle guerre , qu'elle fut trop heureufedele 
rappeller, & de le voir revenir dans un tenu où 
elle panchoit d fa décadence. Ce grand homme 
la remit dans fa première fupériorité par fes vic- 
toires; mais elle revint bientôt dans fon état na- 
turel d'ingratitude & d'injuflice: car après l'a- 
voir délivrée des plus grands périls , on lui impu- 
ta la défaited'un de fes Lieutenants , qui donna 
un combat contre fes ordres , & où il n’eut aucu- 
ne pirt. Il fut obligé de s’éxiler lui-même, & 
cet éxii volontaire fut la caufe de fon falut , & 
celle de la perte de fa patrie. ThucyJide repré- 
fente l’état pitoiableoù les Athéniens fe trouvè- 
rent réduits après l'éxil de cet excellent Chef Je 
guerre. 

Mais pourquoi aller chercher des preuves fi é- 
loignécs , pour faire voir que les Républiques ont 
été de tout teins ingrates envers les hommes du 
premier mérite ? Athènes , Rome & Carthage n'é- 
xiftent plus; mais Venife & la Hollande font en- 
core fur pied , & félon toutes les apparences , le 
feront un très-longtcms, parce qu’elles fontplus 
fages & plus équitables. Cette dernière Républi- 
que , fans parler de l'autre , nous pourroit fournir 
des éxemples d'ingratitude & d'inhumanité qui la 
flétriffentun peu. riulïeurs grands hommes l’ont 
éprouvé. Le crime de Barnevelt étoit un peué- 
quivoque, & ceux qui furenc éxécutés avant lui 
n’écoient pas tous coupables: fi Grotius, le plus 
célébré & le plus grand homme de fontems, ne 
fe fût échapé de prifon , il n'eût pas été éxemt du 
fupplice. Les deux freres de Witt furent égor- 
gés * (Si déchirés par la populace : quels tcrvkes 

• Mr. I* Cbmlier de Folud eft trop fquinblc pour 
■llejuer an pareil exemple, s’il eût «ftd mimx inftniic. 
Ce fait ne prouve rien contre b République de H jlbr.de, 
comme il ra crû, puilque Ici Souverains n’eurenc aucune 
Part à la more dei fxeie» de Wiet, Sc quM ne fut pai en 
leur pouvoir d’empèchcr le miflicrc de cri deux illuflrei 
ci foie ru. Le peuple animé par lei parafant de la mai- 
fon d'Orangc , immola à fa fureur cei îéléi Réputl caini, 
comme tout le mnnde fait , 6c on ne peut charger le corpa 
de la République d’une aâion qui fit horreur à tout ln 

f rm de bien. Pour ce qui eft du /rem que 

Auteur tient d’un Colonel drt troupe» de l’Empereur; 
nous ne feront pai di ficulté de dire que cet Officier loi 
tn a impofé fur toute* cet particularités. Le feu Conte de 
Tilli peut lui avoir du qo'il émit degirde le jour diNnafta- 
credei frere* de Witt,tmis ce Colonel a ajouté le refte; 
comme on prut i’en convaincre en lifant le» Anndtt de$ 
tr*% >imtti~Un!ti par Mr. fbfnagc. i •. Corneilledc Witt n’é- 
tou point dam 1rs ptifoni de i'Hôtel de Ville, maisdant 
le* priant de la Cour, ai: ô l’LIcadt on Jc< i al ' ievoit 
eue polie dam un autre endroit ^ue c. lu» où on le place 
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n'avoient-ils pas rendus i la République? La mort 
de ces deux zélés Républicains mefaitfouvcmr 
d’un fccret hiftorique qui a , ce me feuiblo , éch v 
pé aux Hiftoriens qui ont écrit des affaires des 
Hollandois: je le tiens d'un Colonel des troupes 
de l’Empereur. Il me dit que le feu Comte do 
Tilli lui racontolt un jour, qu'étant degarde en 
ce tems-ll fur la place desprifons del'llôteldc 
Ville, où étoit un de Witt, dont le frere dévoie 
venir le prendre en caroffe pour le mettre en li- 
berté, qu'étant ti.dii je, pourempêcherquc la 
populace animée par ceux du parti du TrincedO- 
range, ne lui fit aucune infuitc, es prince lui en- 
voia plufieurs ordres réitérés de fe retirer avec 
fon efeadron , dans un têtus où il paroiffoic qu’il 
devoit y relier pour" contenir une foule de peuple 
qui s'étoit affemblée fur la place. Il foupçonrra 
quelque mauvais deffein , te comme II craignit 
qu’on ne lu: imputit ce qui pouvoit arriver, il np 
voulut jamais abandonner fou porte qu'il n'cùt un 
ordre par écrit du Prince d Orange. On fut obli- 
gé de lui en envoier un , qu'il eut la fage précau- 
tion de prendre & de garder : vingt-cinq ans après 
les Meilleurs des Etats, aiant réfléchi fur cette 
démarche du Comte, lui en demandèrent la rai- 
fon,& bien lut valut d'avoir encore cet ordre» 
montrer: car fans cela, dit-il, je me fufle vûdan? 
un très-grand péril de la vie , l'on ne parloit dè 
rien moins que de me faire mon procès. C'ert 
une chofe furprenante, de voir les plus grands 
hommes & les meilleurs Citoiens perfécutés ce 
expofés fans ceffc.dt perpétuellement,, lia rage 
de leurs envieux , & mourir prefquc tous de mort 
violente. Quand même on les actuferolt fur quel- 
que fondement , je veux même que leurs crimes 
fuffent avérés , s’ils ne tendent pas l la tyrannie 
& l l'oppretüon de la liberté , il me fembieroit 
très-jufte d'adoucir A do plier les loix cnlcurfa- 
veur, de les rompre même, plutôt que de s'y 
conformer; car c'cft en ce cas que l’extrême fe- 
vérité devient une extrême injuflicc. L’indulgen- 
*ce en faveur des hommes extraordinaires , eft plus 
utile l l'Etat que i'éxemple des chltimens. La 
première change les coup abicr en lesgagnant, & 
l'autre eft moins capable de nous corriger, que 

pmtr contenir le peup’e. s-. Le Prince d’Orançe n'émit 
point S II Haye, mai, S ta téta de rarmde, par cnrifé- 
qurnt il ne putavoir envoyer de ti loin Ira ordre* réitéré* 
pour faire retirer ta cavalerie, t.e Coma, de Tilli quie- 
ta fon polie fur l'ordre qu'il en reçue de quelque. Dépu- 
té, de, Etna, allartnéa du bruit qui a’ étoit répandu que 
tel pécbeurf de Scheveiing 6c te. pal Tant delà campa- 
gne accouroieot en grand nurabre pour piller la Haye 6c 
profiter de la cunlufion qui y regrtoar. I.el ennrm.a de 
Mri, de Win employèrent ctr art.ôce pouréloittnrrlaea- 
Valérie, qui anertoir obltade a leur déniée. qo. Il vit faux 
que te Comte de Tilli air jamaia été recherché fur cette 
démarche, & qu'il ait eu bafoinde produire l'ordre qu'il 
reçût de fe retirer. Cei circonftancra l.int de l’invention 
du Coïmaêi. Mr. Le Chevalier de Fola-d aime la vérité 
te il fait profetEon de la dire dant toute* les ocrataonr, 
einû il ne peut drfaptouver cette remarque. On aurme 
volontiers retranché cet article de fa nox. fi on eûl olé 
preolr. ce», liberté fans la permiifaon. ,Va„ *ft/ - £dira.r 
4'jtmJîtrUiK. 
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(<ï) Une aftion fi brillance & li extraordinaire , dans un pais etranger ,reürt 
rots en butte aux traits mordans de l’envie & de la calomnie; au lie» 
que dans fon pais, où l’on a des parens & des aruij pour aider à les re- 
poufler, ils font beaucoup moins redoutables. On donne encore une 


Js nous révolter, A Je nous remplir d'indignation 
& de fureur contre un peuple, ou un Prince fa- 
natique, fottement fupettlitieuxtqui condamne 
au dernier fuppüce , ou qui fe défait de- hommes 
extraordinaires qui lui ont rendu les plut grands 
fervices , Aqui font capables de le tirer des plus 
grands embarras : car cette efpécc d'inquifition é- 
tablie dans les Etats , ou qu'on cherche à établir , 
cil la plus forte machine de 'le moien le plus allu- 
ré pour caufer les plus grandes révolutions , & les 
conduire à leur perte. I.‘on peut dire, fans crain- 
dre de fe tromper, que la fupetilition perdit A- 
thénesjcar dès qu'on vouloit faire périr un grand 
homme, on l'accufoit d'impiété ou d'irréligion. 
Si les gens de guerre , où les hommes d’Etat , euf- 
fenr été éxemis de cette recherche i Athènes , el- 
le efte été très-longtema debout-* On ne rempla- 
ce pas aifément les bons fujets , lorfqu’on n'ufe 
pas d'indulgcuce à leur égard tau lieu qu'en leur 
pardonnant on en peut tirer de grands fervices. 
Alcibiade ne fut pas plutôt chaffé de fon païs, 
qu'on j'apperçut bientôt qu'il ne pouvoir être 
remplacé de perfonne : Il cil aiféde nommer d'an- 
tres Généraux i la place des bons; mais le titre 
nu fait pas qu’un homme Toit plus habile: A pour 
finir par une maxime de M. de Turtnne, dix 
mille livres de rente accordées de plus * un Of- 
ficier fans aucun mérite, ne le rendent pas plus 
brave, plus éclairé, A plus capable de comman- 
der: ces fortes de grâces mal appliquées ne des- 
honorent pas feulement le Princequi les donne, 
mats elles produifent encore cet effet, qu'elles 
abattent le ceur S; le courage de ceux qui en font 
véritablement dignes. 

(«) Une aSim fi brilh’te (fi fi extraordinaire . 
Veit mis en hutte aux traits mordons de l'envie . ] 
Biyle dit quetroisebofes empêchent l'envie & la 
jaloufie;la grâce de Dieu, le défaut de* qualités 
dignes d'envie, & un grand fond de ftupidité. 
S'il faut que la Divinité inteivienne dans la pre- 
mière par un miracle & une merveille de fa tou- 
te puiffance, pour arrêter & nous garantir des 
truies mordons de cette paillon , c'ell recourir i 
des remèdes lurnaturels que Dieu s'cll refufé i 
lui-mème en ce monde , & en atten J-int l’éxé- 
cution de la volonté la vertu aura beaucoup i 
foulfrir. 

A I é««d de la fécondé, je la tiens faillie, & 
la dernière encore plu, : puifque nous voions tous 
les jours que les fotsde la première claffe les plus 
renommés, & les (lapides les plus avérés par leurs 
dits & par ictus faits , vont plus grand train i 1.1 
fortune & aax plus grands honneurs, que les 
hoinmes Jj prunier milite & à grands uiens. 


Il faut conclure de là , que la fottife A la Hupidi- 
té font dignes d'envie A de jaloufie, A que ce 
font deux qualités très-refpeft.iblesdanspref<|ue 
toutes les Coûts des Princes. Cela fe remarque 
dans les gens du monde: A dans les cens d'E- 
glife, qui font mille fois plus avides A'plus am- 
bitieux que les autres dans leur efpéce d'ambi- 
tion. Il ne faut ni cfprit, ni vertu pour cela. Ce 
font des fcntinelles qui fe mettent en faftion 
conllainment A perpétuellement, tantôt cher 
l'un , tantôt chez i'autro, jufqu'i ce que la for- 
tune en prenne pitié, & les réléve defentinelle 
pour en mettre d'autres en leur place, à la por- 
te ou dans l’antichambre , A alors ceux-ci fonc 
enviés tout comme lcsautres qui ont fait le mê- 
me métier. 

Les Cours des Princes ne font pas toutes rem- 
plies de ces fortes d'individus, Il y en a quirai- 
fonnent deux-mêmes , qui parlent, qui agiflènt, 
it qui fe remuent avec une vivacité & une ardeur 
extraordinaire, qui bien loin d'étre fots & fans 
efprit, comme les autres , font au contraire très- 
fins , très-fubtils & très déliés; on ne voit cher 
eux que belles qualités. Mais la fortune, en les 
élevant, fait tomber le mafque, étc'eit alorsqtt» 
l'on voit à découvert St à nud les défauts & les vi- 
ces qu'ils tctiolent auparavant à la chaîne; ils ne 
fe montrent pascependant d'un feul coup, mai» 
par degrés felonlebcfoln. ils mettent cncoreen 
campagne plufieurs partions A pluiîeurs vices 
qu'ils avoient eu grand foin de couvrir & de cacher 
avant leurs grands fauts de fortune, ou qu’ils ne 
croioicnt pas dans eux, ou qui naHTentparjene 
fai quelle fatalité contagieufe attachée à l 'air de la 
Cour, ils les mettent alors en ufage, A les font 
cingler à pleines voiles, pour aller plus loin au 
préjudice des autres. SI l'on y prend garde, tou- 
tes ces pallions A tous ces vices ont leur principo 
dans l'envie, qui les traîne tous à fa fuite, c'ell 
elle qui régie & qui difpofe toutes les machines 
pour ruiner A pour renverftr la fortune do 
ceux dont ils craignent le mérite A la concur- 
rence. 

Ce qu'il y a de bien furprenant, c'ell que ceux 
qui font au timon des affaires du Gouvernement, 
A qui connoi'fent parfaitement les rufes A les fou- 
plertcs de cette pafîion , font toujours plus nou- 
veaux dans les pièges qu'on leur tend contre les 
gens de mérite ics plus dignes d’être enviés; A 
ceux là même, qui les ont tendus aux autres a- 
vantleur élévation , s'y trouvent pris; tant les 
hommes font peu en gu dedans le mal qu'on dit 
d'autrui, A tant aucontraire ils font déûans dans 
le bien ; car il faut plus de rufes A d'artifices pour 
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autre ration de la retraite de Xantippe. Nous aurons ailleurs une occa* 
Con plus propre de dire ce <jue nous en penfons. 

Les affaires d’Afrique aiant pris un autre tour que les Romains n’a- 
voient efpcré, on peniii tout de bon à Rome à remettre la Hotte fur 
pied , 6 c k tirer de aant;er le peu de troupes qui s’étoient écliapées du 
naufrage. Les Cartliaginois , au contraire, pour fe foumettre ces trou- 


Jàire piflêr celui-ci ■ que l'autre. Combien s’en 
trourc-t-il peu du caraflérc de ceux dont parle la 
Motte le Vayer , qui méfurent iet verttci au pied lia 
i'enrie , comme ceux qui prennent les dimen/ions iet 
corps par leur ombre. J'ai lû quelque part dan» 
Voiture , que c'étoit fur ce pied-là que le premier 
Miniilre du Roi d'Efpagnc en ufoit, & qu'il lui 
avoit dit qu'il ne jugeoit jamais nlusavantagcufe- 
nient d'un fujet.que par le mal qu'on lui en di- 
foic avec peu de certitude, de qu'à mefurequcle 
nombre des calomniateurs groififloit pour leper- 
dre, il avoit plus d'eftime pour lui , & plus de cu- 
riofité pour le bien connoitre ; qu'il n’y avoit rien 
de plut fur pour déterrer la vertu , & la diftingusr 
de la foule, & que c'étoit U fa baguette divi- 
natoire T & fa lanterne pour trouver le mérite ca- 
ché. 

Combien de fourbes & d'envieux lesPrinces ou 
leurs Miniftres ne découvriroicnt-ils pas par le 
moien de cette lanterne? Celle de Diogène ne va- 
lut jamais rien; il ne trouva jamais un homme de 
bicn.au lieu que l'autre-en rencontroittoujours 
avec la fienne, & l’enviequi le cache , qui le cou- 
vre , & qui l'obfcurcit de fes vapeurs les plus 
noires , lui fervoit elle- même de guide fans le 
favoir. 

Ce fage Miniflre ne fe fervoit jamais mieux de 
fa lanterne . que lorfque les ténèbres étoienc bien 
épaifles , & la cabale grofle bien ameutée con- 
tre ceux qu’elle vouloit perdre. Ces fortes de 
complots , que l'envie forme , font fort ordinaires 
dans les Cours & chez les Grands du monde. 
C'eil de toutes les batteries des envieux la plus 
redoutable, & contre laquelle la prudence la 
plus rafinée n'a point de précaution à prendre, 
tant l'envie eit ingénieufe contre la vertu qui 
nous pefc St nous incommode. 

Le même Auteur, que noui avons déjà 'cité , 
avance une chofequia tout i'air d’un fophifme: 
Tant t‘en faut , dit -il, que l'envie fait un vice: 
qu'au contraire elletft trèt familiere Je la vertu. Je 
ne vois rien de plus faux que cela, l'envie cil un 
très-grand vice, « très oppoféàla vertu, A moins 
qu’il ne veuille dire que les envieux fontàla fui- 
te de cette vertu, comme les Archers A celle d'un 
innocent qu’on va prendre fur leur témoignage. 
A deux pas de là l'Auteur ne iaifle pas de fe con- 
tredire, car il nous dépeint cette envie comme une 
Mégère qui runes fait voir le champ d’autrui tou- 
jours plut fertile, qui Jcroit capaHc, ditun Pi- 

re, de rendre le Paradis un £nftr i cauje de la 


gloire commune, fi on y pouvait entrer avec cette 
furteufi pijfion. Voilà ftm envie , tris familière de 
la vertu , une paillon fit un vice (rés-furieux plu- 
tôt qu'une vertu. Ne voit-on pas tous les jours 
une infinité de gens de mérite, dont on ne fau- 
roit craindre ni redouter la concurrence , & qui 
luttent au contraire fans ce (Te contre la mauvaife 
fortune; ne voit-on pas, dis je, ces gens-là né- 
gligés & perfécutés , par pure haine contre les ta- 
lens & les qualités dignes d'eftime? Mais c'eil bien 
pis lorsqu'on fe ligue contre les hommes extraor- 
dinaires qui ont rendu des fervices im^ortans i 
leur patrie, ou qui font capables de leur enren- 
dre. Ces fortes de complots font très redoutable» 
lorfque le parti cftpuiflant, &que les femmes s'p 
fourrent. Les moiens dont on fe fert font fou- 
vent très-ridicules & très groiïiers , &ne!ai!Tent 
pourtant pas de réuflir. Quoi de plus mal ima- 
giné que ceux qu'on emploia contre le feu Maré- 
chal de Catinat?Onfe mit en tête de le faire paf- 
fer pour fou , c'étoit cependant lepius fage de tous 
les hommes. N'étoit-cepas l'attaquer par le cô- 
té le moins abordable? Et cependant cette extra- 
vagante machine fit te coup contre ce grand hom- 
me. 

.La difgrace du feu Marquis deFeuquiéreseut 
une caufc moins ridicule, quoique fans fonde- 
ment ; il n'alla pas fi loin que l'autre dans les hon- 
neurs de la guerre, niais j’ofcroisprefquc a(Turer 
qu'il eût égalé, & peut-être furpafTé le Maréchal 
en grandes aflions.fi une cabale n'eût conjuré la 
perte de cet excellent Officier , l'homme du mon. 
de le plus capable de commander nos 'armées, je 
n'en aiguércs vû de p! iis habile, de plus appliqué, 
& d'une valeur plus épurée. L'envie fe mit en 
campagne, armée de toutes les calomnies qu’on 
puilte ranger en bataille contre un mérite de cette 
force. Il fuccomba, & fe retira très-fagement « 
s’il eût dépendu de fes envieux, ils l’euflent fait 
noier comme Xantippe. J’ai un éxemple qui vient 
tout à propos , que nous n'enverrons point à une 
autre occaiion. Il roule fur ces fortes de machi- 
nations , je l’ai trouvé dans la Wc de l’Empereur 
Sévére Aléxandre. L’Auteur dit que divers mâ- 
chons, qui s'etoient ligués infemblt pour tromper 
Alexandre, eurent d abord l'udrejjt de Jurprcndrt 
par leurs intrigues l'efprit du jeune Prince ,jufqu'à 
lui faire éloigner les perfonnes-qu on omit mis au- 
près de lui ; mais il etit ayez de prudence pour recon- 
naître aujfnit leur malice: il les choffa , les fit mi- 
ne mourir du dernier jupplke par le jugement du 
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HISTOIRE DE P O L Y B E, 
pes là mêmes, faifoient le fiége d'Afpis: mais elles fe défendirent aved 
tant de courage & de valeur , qu’ils turent obligés de fe retirer. Sur l’a- 
vis qu’ils reçurent enfuite que les Romains équipoient une flotte qui 
devoit encore venir dans l’Afrique, ils radoubèrent leurs anciens vaif- 
eaux, en.conftruilirent de neufs; & quand ils en curent deux cens, ils 
mirent à la voile pour obferver l’arrivée des ennemis. 


Soiat , s’attacha immuablement à ceux qui /■ 
nient capables de le fairq reçues avec juftiet fc? 
avechmntur. Belle leçon pour les Souverain», & 
très digne d’être imitée, pour couper court aux 
complots des envieux contre les hommes du pre- 
mier mérite, d'une vertu éprouvée , & choifis 
d'entre les plus fagesd'un Etat pour leur éduca- 
tion. Combien y en a-t-il peu qui découvrent!» 
profondeur de la fourbe t L'Hiftoire eft toute par- 
fémée de ces fortes de conjurations. L’on remar- 
que que celles , qui font les plus grodiéres St les 
plus mal'fondées , font celles qui réunifient fe 
mieux , comme il arrive ordinairement à la guer- 
re que les attaques par le côté le plus fort , font 
telles par où l'on eft le plus fouvent emporté, 
parce que l'ennemi ne peut croire qu'on ofe ten- 
ter par cet endroit, & fur ce fondement il dimi- 


nué les précautions, on n'en prend aucune. I.e 
Maréchal de Catinat fut pris par le côté de la fa- 
gefiit, qu'on ne croiolt pas infultable fans folie. Je 
ne trouve que Cimon dans l'antiquité , qu'on aie 
pû faire paficr pour infenfé, car je ne crois pas 
qu'on fe fervlt de cette machine contre Xantip- 
pe; mais cette réputation ne dura pas longtems. 
Les Athéniens , dit Valére-Maxime , éprouvèrent 
bientôt toute l'utilitéde cette même Mie par fes 
grandes aérions, & par la fagcflcdefesconfeilsr 
c'efi pourquoi, continué t il , il força ceux qui 
l’avoient cru fou. de s’accufer eux-mêmes de fo- 
lie. Heureux les £raf/,dit Dacier , qui fot.t çou- 
vernis par de tels faux. Heureux encore les Gé- 
néraux , qui en ont le plus de befoin , de fen fer- 
vir & de les écourer : fauf à les envoier noier 
comme Xantippe, après le fervicc rendu. 


OBSERVATIONS 
Sur la bataille du Conful Régulus contre Xantippe - 
S- ï- 


l'orlune inégale de Régulas. Caractère des Carthaginois. Confiance qu'ils prennent 
en Xantippe. Exempte unique . 


J ’Entre dans l'examen d’une bataille fameufe, Si qui nous fournit une infinité d’in- 
fl ru crions folides. Nous les tirerons des fautes du Général Romain , autant que 
de l’habileté & de la bonne conduite de celui des Carthaginois, 

Quoique le premier ait gagné trois batailles, (car dans celle d’Ecnome il entre en 
partage de gloire avec fon Collègue ,) ceux qui fcvent diflingucr un fait d’intelligence 
d'avec un fait de hazard, ne concluront pas de là qu’il fut un Capitaine fort au def- 
fusdu médiocre: il y ai a beaucoup qui en gagnent , qui font au deflbus. Régulua 
ouvrit fa première campagne par un combat témérairement engagé , & où il fut bàtru : 
la honte de fa défaite lui fit réparer fon honneur & fes pertes : la viftoire fut , h la vé- 
rité, peu complétée ; mais c’elt tour ce que l’on pouvoir attendre de lui dans un tems 
où les autres perdent le jugement, & par là toute cfpérancc ; &Tyndnride vit dans un 
même jour les Carthaginois vainqueurs, & vaincus tout cnfemble , en très-peu du tems. 
L’affaire d'Adis mérite nos éloges,' foit du côté de l’art, loir du côté du courage. 
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c’ell , en un mot, une affaire toute de conduite, très-bien embarquée, & digne d'un 
Capitaine habile ■& expérimenté. 

On fera fans doute un autre jugement de la bataille que le même Conful livra con- 
tre Xantippe, qui fait le fujct de ces obfervations. Il la perdit, & avec elle tout ce 
qu’il s’étoit acquis de gloire .& de réputation dans les précédentes: mais fa vertu refia 
toujours ferme & inébranlable, parmi cette multitude de malheurs qui fuivirtnt la perte 
de fa liberté. On ne vit jamais un li grand courage dans un Romain. Jamais Citoicn 
ne fit paroîtrc un fi grand zélé, ni tant d’amour pour le bien & la gloire de fa patrie , 
& je doute que Rome ait jamais produit un fi honnête homme. 

S’il fut tombé en tout autres mains que celles des Carthaginois, bien loin do mourir 
d’un fupplice aufli cruel que celui qu’on lui fit fouffrir, s’il faut s’en rapporter h ce 
que les Hiltoriens nous en difent, on eût refpeété fès malheurs par le Icul éclat de l’es 
vertus ; mais que pouvoit-i! efpérer d'un peuple qui n’en connut jamais aucune , d’un 
peuple qui étoit en mépris à tous les autres , fourbe, cfuel , fans foi, & ingrat au- 
delà de tout ce qu’on peut dire, d’un peuple en un mot qui ne confervoic fa liberté 
que par le courage & la vertu des autres, & par des forces empruntées, qui faifoit 
mourir lès Généraux du dernier fupplice, & qui honteux de devoir fon faluc à un é- 
tranger , envoie noiercemême Xantippe, qui venoit de le lui procurer par fa victoire? 
C’en Arrien qui nous apprend cette nouvelle. Polybe nous promet de nous l’appren- 
dre, il ne nous en dit pourtant pas un mot, non plus que de la fin d’Attilius Régu- 
lus ; ce qui me fait foupçonner qu’il y a quelque lacune dans les endroits où ces deux 
circonflances auraient dû trouver leur place. 

Dam un miférable état où l'on défefpére de toutes c’tojes, dit Saint-Evrcmonr, en prend 
confiance en autrui plus aifément qu'en fsi-ntéme ;ainft les ja/ou/ies fatales au Mérite des 
étrangers vinrent céder à la nécejjité , & les Généraux s'abandonnèrent à la capacité 
de Xantippe. En effet cet Officier leur avoit fait voir leurs bévùcs & la caufc de Jours 
défaites, en même terns qu'il leur offrait les moiens de les réparer. 

Qui. ne fera furpris, en lilànt ce partage, & plus encore ce que Polybe rapporte 
du difeours de cet étranger en plein Sénat, qui l’écoute, & qui lui applaudit, de 
.voir des Généraux ignorans fans expérience, & par conlequenc préfomptueux & en- 
têtés de leur mérite , qui l’écoutent & ne lui applaudirtcnt pas moins, & qui fans 
envie, fans jaloufie, & fans honte , s’abandonnent à la capacité de Xantippe , fermant 
les yeux fur ce qu’il efl , & ne les ouvrant que fur ce qu’il fait? Ils fe reconnoiflent 
inférieurs à lui , & par là ils le jugent digne de les commander : cela efl certainement 
admirable, & d’autant plus furprenant, que i’Hiltoire ne nous apprend rien de fem- 
blable, ni rien d’approchant. 

C'eft l'ordinaire des Républiques de recourir aux hommes vertueux dans leurs plus 
grandes infortunes; mais il elt très-rare, ou pour mieux dire, il ne s’ell jamais vû qu'ou 
aille les prendre dans les emplois les plus fubaltcmcs de la milice, que ce choix tombe 
fur un étranger ,& que le Sénat , l’armce & les Généraux en paruiflènt très-contens & 
très-farisfàits. Encore une fois, je ne vois rien de plus étonnant. Dans un Etat Mo- 
narchique, cela ferait un prodige. Ceux mêmes, qui foraient les auteurs de çous les 
maux de la gueirc la plus délâllreufe , dûrtcnt-ils le fauver eux & leur patrie par l’ef- 
prit & le courage d'un tel homme, le garderaient bien de lui’laiflêr prendre une telle 
volée. Ils cabaleroient, ils intrigueraient, & n'onblieroicnc rien-pour l’accabler & te 
renéerfer. L’Hilto're fourmille d’exemples de cette injufticc. En voici un de fraîche date. 

* Si feu M. de Vendôme, qui étoit auiïi bon François que grand Capitaine, quoi- 
que les ennemis en difent , eût patlè l’Adigé en 1 706 , plutôt que de s’en couvrir con- 
tre M. le Prince Eugène, qui le réduifit à rien, en lui donnant jaloufie par tout , cet- 
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t€ campagne le combloic de gloire & fauvoit l'Italie, parce qu'il eût combattu avec 
fes forces" réunies & en mafTe, & dans un terrain très -avantageux, comme certaine 
perfonne lui avoir propofé. Cette occafion manquée, l’ennemi traverfe encore le canal 
Diane , autre occafion encore plus favorable. Jamais année ne fe trouva mieux portée 
pour fe faire battre, que celle du Prince Eugène: fa défaite étoit inévitable, nulle 
rcfiburce dans le terrain , nulle retraite à cipérer, entre deux rivières impraticables , & 
de vaftes & profonds marais à dos, comme la même perfonne lui fit remarquer. Il y 
avoit au contraire des avantages infinis pour M. de Vendôme, foit dans le terrain, 
foit dans l’ordonnance de fon armée. Pour avoir manque une fi belle occafion , qui 
ne s'éclwpa que trop vite, & qu’il falloir faifir tout anfiî-tôt, nous éprouvâmes, peu 
de tems après, tout ce que la mauvaife fortune peut faire fentir de plusfunefte: on 
entend bien que je veux parler de l’événement de Turin. Fut-il jamais arrivé fans 
cette faute? C’eft avec regret que je la lui attribue; mais on ne peut exeufer la trop 
grande complaifance , & la déférence aveugle qu’il avoit aux confeils timides & per- 
nicieux de deux ou trois perfonnes qu’il appelloit fes amis : prétendus amis aulfi faux, 
aufli doubles, & aufli malhabiles qu’il en lût jamais , qui le jouèrent & le trompèrent 
toujours, qui lui firent perdre par timidité, ou par malice, ou par d’autres motifs à 
nous inconnus une infinité de bons momens, dont un feu! étoit capable de le mettre 
au defiiis de tous les Capitaines de fon fiécle , & de terminer une guerre fi difficile & 
fi obllinéc. Qu’on ne me dife pas que ces fortes d’entreprifes écoient incertaines 
& trop hazardeufes, rien de plus fimple, & de plus aifé, comme il le reconnut lui- 
même. Cette négligence impardonnable , & très-pardonnable à tout autre qu'à lui, 
fut moins un aéte de fa volonté, que l'effet d’une timidité de tempérament, qui lui 
prenoit quelquefois, & qui ne lui permettoit pas de réfifter contre les détours de 
rhétorique de fes faux amis , gens qui s’oppofoient éternellement à toutes fes en- 
treprifes, & qui l'cmpèchoient, & de faire triompher (es lumières, & de s’aider 
de celles de fes véritables amis, qu’il ne connut jamais. 

Combien de fi lie pourrais -je pas citer fur les autres comme j’ai fait fur celui-ci, 
& qui valoit infiniment plus, fi cette digrefiïon, qu'on me pardonnera peut-être, par 
le curieux qu’elle renferme , n’étoit déjà que trop étendue ? Revenons à notre fujeu 

S- II. 


Ordre de bataille des Romains & des Carthaginois. 

L E Conful Romain, averti que les ennemis étoient en campagne, quitte les 
montagnes & fe répand dans les plaines : car lorfque deux années marchent 
dans les mêmes intentions, elles font bientôt en prélcnce. 

Celle de Carthage étoit de douze mille hommes d’infanterie, de quatre mille 
chevaux, & d’environ cent élephans. Ceux-ci formèrent une ligne (a) fur tout 
le front de l’infanterie (3), dilpofée en phalange parfaite, félon la méthode des 
Grecs, dont les Carthaginois & tous les autres peuples n’étoient pas beaucoup 
éloignés. La cavalerie fornioit les ailes de cette phalange. 

Le corps de l’infanterie étrangère (4) ,fùt placé entre la cavalerie de la droite (5) , 
& celle de la phalange fur la même ligne. Les armés à la légère étoient h la gauche (6) 
de la cavalerie , partagés par pelotons (7) , entre les diftances des efeadrons , félon la cou- 
tume des Grecs, que les Romains ne prirent qu'nprès la bataille de Cannes: c’eft uiv 
peu bien tard pour des hommes fi éclairés & fi alertes à prendre des autres peuples ce 
qu’il y ivoic de bon à imiter. Notre Auteur ne dit pas formellement que cette infante- 
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f !e fut enchalfêe par pelotons entre les intervalles des efcadrons de la gauche. Il die 
feulement qu'ils furent mis avec la cavalerie ; mais comme j’ai déjà dit plus haut que 
les Grecs, comme les autres peuples, entremêloient ordinairement cette forte d’ar- 
me parmi leur cavalerie, il eft hors de doute que Xantippc obièrva la mémo 
méthode: aufli les diftribué-je de la fortes 

Le Grec habile avoit deux bonnes raifons d’en ufer ainfi: la première étoit fondée 
fur l’inutilité de cette infanterie légère entre les éléphans & les pefamment armés; la 
fecondc étoit d’accabler la droite des Romains par ce mélange d’armes, de la dépouiller 
de là cavalerie, de tomber enfuite fur les flancs de l’infanterie de cette aile, de les pren- 
dre à dos , & de les environner de toutes parts par fa cavalerie : de telle forte qu’il ne 
pùflènt lui échaper , pendant qu’il les attaquerait de front par fon infanterie & fes é- 
léphans. Par là il les obligeoit de faire front des deux côtés, & rendoit les armés à la 
légère inutiles , forcés qn’ils étoient de remplir les diliances d’entre les colonnes , déjà 
trop reflèrrécs , contre des éléphans qui en fuflènt fortis,fi elles eufiènt été plus écartées 
les unes des autres. Encore ne fai-je ii en les écartant on eût dû s’attendre il un fuccès 
plus heureux. La raifon de cela eft, que Xantippe n’avoit jamais compté que ià ca- 
valerie pût rompre l’infanterie Romaine; elle étoit trop bien ordonnée; & (ùr une trop 
grande profondeur, pour rien craindre d’un effort de cavalerie, quelque déterminée 
qu'elle pût être. Son dcflèin étoit feulement de faire jetter les légèrement armés dans 
les dilbmees des colonnes, pour que les éléphans eufiènt moins d’ifUiÇs ; & fi ceux-ci 
venoient !i fortir,dc les rejetter fur les légions par le moien de fa cavalerie qui fè trou- 
voit à leur dos. Tous ces raifonnemens font fort fenfés, & d’un Capitaine qui prévoit 
ce qui peut & doit arriver , par la difpofition & les fautes de fon ennemi. 

Régulus avoit quinze mille hommes d’infanterie, & trois cens chevaux. Il diftribua 
les armés à la légère (8), félon la coûtumc Romaine, fur une ligne en front tfes lé- 
gions , & les oppofa aux éléphans , pcriimdé qu’en les harcelant de tous côtés par fes 
velittes, il les détournerait fur l’ennemi; mais comme il n’étoit pas trop afluré de les 
chnflèr avec cette feule arme, & de garantir le front de fon infanterie du choc de ces 
animaux, il changea dans ià difpofition*: quoique ce ne fût guéres la coûtumc Ro- 
maine du tems de la première guerre Punique, il crut devoir fbrtir des régies pour 
ce coup-là ; il la rangea donc par colonnes, avec de très-petits efpaces entr’elles ; ce 
qui gâta tout, comme on le verra bientôt. Je me fers de cc terme de colonnes, par- 
ce qu’en effet c'eft le véritable, & conftnmmcnt le texte le défigne: c’cft-k-dirc , que 
le Général Romain mit les compagnies les unes à la queue des autres. Cela eft clair, 
mais dans cc qui fuit il nc.l’eft pas tant qu’on ne puifte bien s'y méprendre: de cette 
manière, dit notre Auteur ,le corps de bataille fut moins étendu, mais plus fpaùi La 
hauteur ne devoit rien diminuer de l’étenduë du front de fon infanterie, fi Régulus 
ne fit autre chofe que de ranger les manipules à la queue les uns des autres , les Prin- 
ces derrière les llaftaires, & les Triaires à la queue des Princes fur une même ligne 
droite. H ne faut nullement douter qu’il n’eût diminué & trop refièrré les efpaces 
d’entre les colonnes,. (9), à moins qu’il. n’eût doublé les files de manipules. Quoi- 
qu’il en (bit, il confidéra tnoins la phalange qu'il avoit en tète; que les éléphans, 
dont il pouvoir être rompu; car en refièrranr trop les intervalles d’entre les colonnes j 
il ôtoit tout moien à ces animaux de fbrtir & de s’échaper par les vuides d’entre ces 
corps , & réduifoit ces animaux à s’ouvrir un pafïàge à travers les légions, & à leur 
palier fur le ventre : s’il s’imagina pouvoir les détourner, à l’aide de fes gens , & les 
foire revirer fur les ennemis même par le moien de fes frondeurs, il raifonna très-pcir 
julte, ou du moins lur une chofe très -incertaine: outre qu’il étoit bien plus nifé à 
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fcs vclittes de les chafler dans une routaqu’on leur eût tracée d’avance entre les c(ps> 
ces des colonnes, que de les faire rebroullcr. # 

A cette faute près, mais grande & capitale, on peut dire que cette difpofition du 
Romain h fon infanterie, ell au dclfus de celle du Grec. C’elt peut-être ; ce qu’à cer- 
tains égards, l'clprit & l'intelligence de l'infanterie peuvent imaginer de plus (impie & 
de plus fenfé, & en même tenis de plus profond, Encore une fois, je tiens cet ordre 
de bataille unique, ôtjufqu’alors inconnu: car les Grecs, qui connoiflôient la colon- 
ne , ne l’ont jamais portée fi loin. Varron , ou pour mieux dire , fon Collègue , l’i- 
mita à la bataille en Cannes, & fe fit battre, comme chacun fait, pour être tombé 
dans les mêmes défauts que Régulus, & pour avoir même enchéri fur fes fautes. 
Scipion , plus habile & plus profond dans l’infanterie , trouva cette manière de fe ran- 
ger & de combattre fi belle oc fi admirable, qu’il s’en fervit contre Annibal à Zama: 
mais il fe garda bien de tomber dans les fautes de ceux qui l’avoient précédé. 

Je m’étonne que Régulus, qui penfa fi bien à fon infanterie, hors les difhmces de 
(es colonnes, foit tombé fi lourdement dans la difpofition de fa cavalerie ( 10 ). 11 la 
partagea fur les ailes des légions, fans faire réfléxion qu’elle étoit en trop petit nombre 
pour oferfoutenir un fie ni inllant contre celle de l’ennemi. Trois cens chevaux contre 
quatre mille, la partie n’efl pas égale : s’il cnit être en état d’y réfifter, cela n’eft pas 
concevable dans im homme fcnfé. 

Les deux armées étant dans cet ordre, elles en vinrent aux mains. La cavalerie Ro- 
maine fut aifément rompue & emportée hors de fes ailes par celle des Carthaginois , 
il n'y a pas dequoi s'étonner. Cette cavalerie en fuite, l’ennemi tourne rapidement fur 
l’infanterie, la prend en flanc & h dos , & l’envelope de toutes parts; mais parce quel- 
le étoit bien ordonnée & par colonnes, elle fit front de tous côtés, fans rien craindre 
de fes* attaques; Comme les intervalles d’entre les colonnes étoient trop petits pour 
laifièr un pafiàge aux éléphans que les vclittes chafibient devant eux , & hareeloient 
avec toutes fortes d’armes île jet, ces animaux furieux de leurs blcflûres , bien loin de 
rc virer fur leurs propres gens, comme le Général Romain fe l’étoit imaginé, allèrent 
toujours leur chemin, & tombèrent fur les Régions, qu’ils ouvrirent de toutes parts. 
Tout le mal vint de ces animaux, & non de la cavalerie, qui n’eut garde de choquer 
de droit fil la queue des colonnes, où étoient les Triaircs armés du Pilum , qui étoit 
une arme de longueur allez femblable à nos pertuifannes , trop redoutable à la cavale- 
rie pour ofer en approcher. 

La gauche de l’infanterie Carthaginoife furvenant là-dctTus, fit un carnage horri- 
ble , & acheva ce que les éléphans avoient commencé. H n’en fut pas de même à la 
droite de leur infanterie : la gauche des Romains lui tomba defliis avec tant de vi- 
gueur, que les étrangers fuudoiés furent renverfés , mis en fuite & pourfuivis juf- 
ques dans leur camp, «a,.--- , s’mfefa 

S. HL 

Bataille. 

C Ette bataille eft à mon fcns ime des plus remarquables de l’antiquité. Elle n'a pa* 
le brillant de celles qui fc donnent entre deux grandes & nombreufes armées; on 
veut , pour rendre une aétionplus illullre & plus recommandable, que ces armées rcm- 
plifiènt les grandes plaines, & même au-delà , comme fi le nombre dans les deux partis 
augnientoit la gloire du victorieux, & la honte du vaincu: cela eft abfurde. Cepen- 
dant cette viétoire de Xantippc décida du falut de Carthage; car fi les Romains euflènt 
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vaincu, l’Afrique ne tenoît pim qu’à un filet, & la Sicile à rien. En eflct n’eût- il 
pas fallu que les Carthaginois abandonnaient celle-ci pour (àuver l’autre, qui n'eût 
pû éviter là ruine? Jamais Carthage n’eût pft scn tirer. Toute la pulflàtice de Ro- 
me n’cût-ellc pas fondu fur elle? Les Carthaginois avoient-ils des places capables d'ar- 
rêter les victorieux? Aucune: rien n’empèchoir les Romains d’atRéger Carthage. 
L’Afrique ne tomboit-clle pas avec elle? Les Romains étoient prefque ies maîtres de 
la Sicile lorfque Régulas paflà en Afrique. A quoi pcnfoient-ils, lorfqu’ils laiflè- 
rentleur Général avec des forces fi médiocres, lors même qu’il ctoit en leur pou- 
voir de lui en donner au double , & d'inonder même toute l’Afrique du nombre de 
leurs légions? Le croioicnt-ils un fécond Agatoclcs? S’ils le penloient ainfi, l’évé- 
nement ne répondit pas à leur attente. Mars que font devenus ces cent cinquante mil- 
le hommes qui combattirent à Ecnome? Y périrent- ils tous? Cela ne fe voit pas: 
s’ils ont paflé en Sicile, que font-ils là, lorfque Régulus eft en Afrique? Si les ref- 
tes de cette armée étoient en Sicile , il falloic que les forces des Carthaginois fuflène 
fi grandes dans cette Ifie, qu’il y eût au moins cent mille hommes. Je ne les trou- 
ve point: où auroient-ils palfé? Notre Auteur n’auroit- il pas mieux fait de nous 
l’apprendre? Il n’en fait rien pourtant. Je ne puis pardonner cette inexactitude au 
plus éxaél des Iliftoriens de l'antiquité. Reprenons notre fujot. 

Les deux armées étoienc dans un égal avantage à l’égard du terrain, elles ne l’étoient 
pas moins dans le nombre. Six ou fept cens hommes de plus ou de moins , décident ra- 
rement entre deux armées , fi d’ailleurs le plus foible l'emporte de quelque chofe fur , 
l’autre du côté du courage. Tel étoit l’avantage des Romains fur les Carthaginois. 
Ceux-ci en avoient pourtant un très-conlidérable , cotoit le grand nombre de leurs élé- 
phans contre un ennemi qui "n’en avoit point; ce qui failoit difproportion de forces, 

& certainement ces animaux firent tout, comme ceux d’Anriochus Soter contre les 
Galates, dont nous rapporterons l’exemple tout à l’heure. Quant à la cavalerie de Xan- 
tippe, infiniment fupérieurc à celle du conful, & dans un païs favorable, elle n’eût 
du tout point décidé, & ne décida pas non plus dans cette bataille. L’infanterie n’en 
avoit rien à craindre, elle connoifioit trop bien (a force indépendamment de fa dilpo- 
-fition , qui étoit propre à tout. Le Conful n’avoit donc à fe défendre que contre les 
élephans, & rien ne lui étoit plus aile : s’il eût laide de plus grands efjxiccs entre les 
colonnes, ces animaux Aident fortis par ces iditës malgré leurs condufteurs. Dans la 
bataille d’Antiochus Soter livra contre les Galates , les élephans remportèrent feuls la 
victoire, & fans ces animaux cc.Princc ne pouvoir éviter d’être' défait. Nous allons 
donner cet Exemple : c’cft Lucien qui nous le fournit. 

„ Antiochus inftruit de la valeur des Galates, & voiant le grand nombre de leurs 
„ troupes, leur phalange extrêmement ferrée; fur le front , des foldars pefamment ar- 
„ més couverts de cuiradcs d'acier, & rangés fur vingt-quatre de profondeur, à cha- 
„ que aile vingt- mille chevaux, au centre quatre-vingt chariots armés de (aux tout 
„ prêts à fondre fur lui, & deux fois autant d'autres à deux chevaux; Antiochus, 

„ dis-je, à l’alpeét de cette armée, qui lui paroitlbic invincible, ddlefpcra de la viétoi- 
„ rc. Le peu de tems qu’il avoit eu pour fe difpofer à cette guerre, ne lui avoit pas 
„ permis de lever les forces, & défaire les préparatifs qu’elle méritoir. 11 n’aveit que 
„ peu de troupes, encore n’étoient-clles couvertes que de petits boucliers: l’armure 
„ légère faifoit plus de la moitié de fon armée. Déjà il panchoic à finir cette guerre 
» par un accommodement le plus honorable qu’il lui feroic pofllblc , lorfqu’un Rlio- 
„ dicn nommé Théodotas , homme réfolu & expérimenté dan» la tactique, lui réléva. 

„ le courage. Il lui coqfeilla de cacher tellement les feize éléphans qu'il avoit, que les 
„ ennemis ne pûdcnt pas les appereevoir : & quand le lignai du combat ferait donné*, 
Twrte /. V 
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„ que Ietems d’eti venir au moins ferait venu, que la cavalerie des ennemis s’ébranlc- 
„ roit, & que la phalange s’ouvrant donneroit pattige aux chariots, de lâcher quatre 
,, de ces animaux au devant de chaque aile de la cavalerie , & de pouflèr les huit autres 
„ contre les conduélcurs des chariots. De cette manière, dit-il, les chevaux épou- 
„ vantés prendront la fuite & rebrouflèront fur les Galates mêmes. Cela ne manqua 
„ pas d'arriver. Les Galates , autti-bien que leurs chevaux , voioienr alors des élé- 
„ phans pour la première fois: ils en furent fi effVaiés, que quoique ces animaux fuf- 
„ lent encore loin , ils n’eurent pas plutôt entendu leurs cris , vû la blancheur de leurs 
„ dents, d’autant plus éclatante que tout le relie de leurs corps étoit noir , & apperçû 
„ leurs trompes élevées comme pour les emporter, qu’ils tournèrent le dos, fans tirer 
„ un feul trait. Les gens de pied fe percèrent les uns les autres de leurs javelines, & 
„ furent foulés aux pieds par les chevaux : les chariots retournant fur leurs troupes, les 
„ couvrirent de blelfures,& fe renverférent les uns fur les autres : les chevaux une fois 
„ hors du droit chemin par la fraieur que leur donnoient les éléphans,jetroient bas les 
,, cavaliers, on n’entendoit que le bruit des chariots, qui de leurs faux tailloient en 
„ pièces tous ceux de leurs gens qu’ils rcncontroicnt fnr leur chemin. Dans cette con- 
„ lufton , tous ceux qui tomboient par terre étoient écrafcs par les éléphans, ou enle- 
,, vés avec leurs trompes, & déchirés it belles dents. Enfin la viétoive fut comptent» 

„ Des ennemis , les uns en grand nombre relièrent fur le champ de bataille : les autres 
„ furent prilonniers, hors quelques-uns qui fe Ihuvérent fur les montagnes. Autti- 
„ tôt les Macédoniens crièrent victoire, & accourant de tous côtés à Antiochus, lui 
„ mirent une couronne fur la tête. Lucien ditqu’// n'y eut que ce Prince qui répandit 
„ des larmes. J’en fuis ftirpris, il eût dû bien plutôt eréyer de rire, & ce qu’il dit $ 
lès Ibldats en valloit allez la peine : Nous devrions rorfr de hme s leur dit-il, fai- 
re les vains if une viêioire dont feize bétts ont tout P lionne tir. Sans la nouveauté de ce 
rpeffacle , qui a jet té la fraiettr parmi les Galates , quelle ri fi fiance auriez-vous pâ faire ? 
De forte qu'il fit élever pour trophée un éléphant. Ce Prince , h qui Lucien fait répan- 
dre des larmes fans aucune raifon,eût pù lui fournir un liijet do dialogue très-divèrtif- 
faut & rrés-in(lructil'; pour apprendre aux Pompées de fon tems, comme à ceux du 
nôtre , qui s’attribuent battement & fans fcrupule les actions & la gloire d'autrui , 
qui s’érigent d’orgueilicux trophées des victoires dont ils ne font pas les auteurs , qu’il 
faut rendre h chacun l’honneur qui lui appartient, (ans acception de perfonnes. Mais, 
dira-t-on , les éléphans font de grottes bêtes: pourquoi leur ériger lin trophée ? Pour- 
quoi non, leur répondra-t-on, s’ils ont eux fculs remporté la victoire? Sont-ils le* 
lëuls animaux qui aient mérité qu'on leur érigeât des trophées? Les ânes, au rapport 
du perc de KHMoire , ne fauvérent-ils pas Darius & toute fon armée d'une ruine tota- 
le? Les Scythes ne l’eaflènt-ils pas défait , fans le braiement des ânes, qui fonr 
bien plus bêtes que les éléphans? Ecoutons I lérodote : fl fais il y avait une cktfe qui 
javorifoit 1rs Perles , & qui ntdjrit aux Scythes quand ils ulloient attaquer Darius, . 
cétoit le cri des dues & la forme des mulets. Combien d’autres bêtes, fins être ânes, 
ni éléphans, ont gagné des batailles, & fait chanter des hymnes & des actions de grâ- 
ces? Les Iliiloires anciennes & modernes en font toutes remplies- sw- 

§. IV.. 

Réfléxiotts fur les fautes des Romains. 

J E l’ai déjà dit plus haut, & il n’y a pas grand mal de le répéter , l'ordre de bataille 
J.’ RéguUb à fou infanterie , aux dilfcmccs des colonnes près , ell digne de remarque ; 


Digitized by Googli 


* X 


'Tl. XXX J II r&jn.J.P**. j M . 



• 4 K C'IrpÂam . G C <tni£rw • 

( 4 F . f*K*l*rw< Galstir , U. ('/{imvd /<■ tw/rrr J-u Intltfej . 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


LIVRET. C H A P. VIT. 

Jrtais quant à la pofirion de fa cavalerie, je ne vois rien de plus abfurde & de moins 
fouie. Les deux années étoient en bataille dans une plaine rafe & découverte, & par 
•conféquent les ailes de part & d'autre fe trouvoient en l’air. Voilà l'égnlité à l’égard 
du terrain , elle étoit allez la même à l’égard du nombre ; mais il n’y en avoit point 
dans la nature des armes , Régulus n’aiant que trois cens chevaux, (k Xantippc qua- 
tre mille. En récompcnlè le premier a trois mille hommes d’infanterie de plus. Il n’y 
a que les éléphans qui puillènt rendre les Carthaginois fupéricurs; c'eli ici l'avantage 
d’Antiochus, auquel les Carthaginois euflènt dû dreflor un trophée. Lailïànt les éié- 
phans, je fuis perfuadé qu’en ce tcms-ci un Général foible en cavalerie, ou fans le 
fecours de cette arme , irait avec un peu plus de ménagement & de circonfpeftion que 
ne fit Régulus : il n’auroit garde de fe jetter dans les plaines avec (à feule infanterie, 
•qui ne connoît pas fa force, & qui la connoi trait bientôt, fi nous n’ignorions l’art de 
nous ranger par colonnes, contre lelquclies la cavalerie ne peut & ne pourra jamais 
rien. II n’en étoit pasainfi de l’infanterie Romaine, elle coanoiflôit très-bien fon pou- 
voir. Jamais cavalerie n’ofa l’attaquer de droit front, elle n’v eût pas trouvé fon comp- 
te. Il s’en falloit bien que celle-ci eût des armes aufli avantageufes que la nôtre, & 
cependant la nôtre n’oferoit s'abandonner fur nos bataillons minces d’aujourd’hui, aux- 
quels elle paflèroit aifément fur le ventre, fi les Officiers de cavalerie connoillbicnt 
bien leurs avantages : tant ell grande la foiblefiè de nos bataillons rangés fur trois ou 
quatre de hauteur. 

Régulus avoit fi bien ordonné fes légions, qu'il étoit impoffiblc de les entamer & 
de les rompre , quelque effort déterminé que la cavalerie des Carthaginois eût pû faire. 
Leur force étoit égale partout, par mon principe des colonnes, & quelques débordées 
quelles pûflènt être , fe trouvant rangées d’une manière fi admirable , elles n’avoient rien 
It craindra , puifque la défaite de la phalange Carthaginoife entrainoit néceflàiremcnt cel- 
le de fa cavalerie , ou du moins l’obligcoit à quitter partie , & à s’en aller , fans qu'il lui 
fût poffible de (âvorifer la retraite & les débris de l'infanterie , dont la défaire étoit d’au- 
tant plus affurée, qu’elle ne valloit pas’à beaucoup près celle des Romains. Si Régu- 
lus, comnte je l’ai répété fi fou vent, avoit laide de bonnes difianccs entre lès colonnes, 
tout au moins triples à leurs front, comme il le pouvoir fans rien craindre, à caufe 
de l’avantage de ces corps qui attaquent & fe défendent indépendamment les uns des au- * 
très , & dont toute la force cil dans eux-mêmes , il donnoit.par ces grands efpnces une 
étendue double à fon ordre. Qui peut douter qu'en fuivanc cette méthode, la défaite 
de Xantippc ne fûtcomplctte & certaine? Quelle reffource, quel azile pou voit-il trou- 
ver dans i'a phalange outre-pafièe à fes ailes, & rangée plus imparfaitement ? Quels avan- 
tages pour Régulus, s’il eût pû les connoitre?Rien pourtant de plus aile : le bon fens 
& l’expérience dont il étoit allez bien pourvû, lui éehapérent en cette occafion. Il 
faudrait que nous euffions peu de l’un , & que nous manquafîions totalement de l’autre , 
pour ne pas remarquer tous ces avantages. Il laide (a cavalerie dépouillée de tout ce 
qui pouvoir fupplécr à fa foiblefiè. Quelle conduite ! Rien ne l’empêchoit de la for- 
tifier & de la faire foutenir de fes Triaircs cnehâfics dans fes ef cadrons. 

Mais remarquez, je vous prie, à quoi il tenoit que celui qui vient d’être battu & 
terraffé ne le fût pas, & ne fit tomber fur le viétorieux toute la honte de cette journée. 
Une bagatelle, un rien pouvoir faire le coup, fans qu’il fût befoin de tant d’art ni d’u- 
ne difpofition fi rafinée: & ce rien , lorfqu’on ne l’ignore, ou qu’on ne le néglige pas, 
ell capable de renverfer les entreprises les mieux concertées. Seize éléphans de l’armée 
d’Antiochus Soter, fur lefquels ou comptoir auffi peu que fur rien, viennent à bout 
d'un ennemi formidable que ce Roi de Macédoine croioit invincible, comme dit Lu- 
cien ; en voici cent qui ne font guércs moins fiers de la défaite des Romains , que les 
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feizc de celle des Galates. A quoi tenoit-il , encore une fois , que ceux-ci de leur c &- 
té,& les Romains de l'autre, ne fiflènt voir par une rufe & un fecrct ignoré julqu’a- 
lors , & qui n’a été connu que quelque rems après , que ces animaux n’étoient que des 
grolfès bêtes , & qu’elles avoient certains foibles, comme certains hommes, qui affron- 
tent les plus grands dangers, & qui s’épouvantent à la vûe d’une fouris, d’un chat, 
d’une anguille , ikc. Si Régulas, & le Général Galate avoient fù que le cri d’un cochon 
étoit capable de porter la terreur & l’épouvante dans le cœur de ces animaux , & de 
les mettre en fuite, il n’cîit eu garde de manquer d’oppolcr une ligne de cenc cochons 
Il celle des cent éléphans de Xantippc:& en ce cas celui-ci ne perdoit-il pas la batail- 
le ? Car ces cent éléphans fullènt tombés fur leurs propres gens, 6: les enflent mis en 
défordre; & les Romains donnant là-deflus, je laiflè à penfer ce qu’il en feroit arrivé. 
Régulas jufte & équitable, comme il étoit, eût fans doute imité Antiochas, il eût 
fait le même compliment k fes lbldats, & fait élever pour trophée un cochon. J’ai 
trouvé ce fecret dans Proaope. Ce feroit furieufement négliger les régies des aflbr- 
dmens, fi je ne rapportois pas le pafiàge. 

„ Quand Cofroës nflîégea Edefiè , il y avoit dans fon armée un prodigieux élé- 
„ phant, qui portoit une tour femblablek la machine que l’on appelle Hàiépole ,& dans 
„ cenc tour im grand nombre de vaillans hommes, qui faiibiem pleuvoir une grêle de 
„ traits dans la ville: de forte que ceux qui gardoient le tour des murailles, furent o- 
„ bligés de fe retirer; mais h l’infhtnt même ils évitèrent le danger, par le moien d'un 
„ porc qu’ils attachèrent au haut de la tour, & dont le cri un peu plus perçant que de 
„ coutume, effaroucha l’éléphant & le fit reculer. Ce n'ell que depuis ce fiége que 
les Romains apprirent, dit l’Auteur, cette mfe de rendre les éléphans mutiles. 

A la guerre les fautes ne font jamais petites, le Lecteur fe le tiendra pour dit, une 
feule peut tout perdre , & Régulus en fait deux. S’il eût fù profiter de l’avantage qu'il 
remporta k la droite de fon infanterie , car celle-ci aiant enfoncé & mis en fuite les é- 
trangers foudoiés , pafièrent outre 5t fe mirent à leurs trouffes ; fans s’enibarafler ni fans 
prendre garde à ce qui fe paflbit, ou alloit aVriver h leur gauche, 5c que cette aile 
viftoricule eût tourné fur l’aile de la phalange, les affaires eufîènt peut-être changé 
de face. Xantippe, profitant habilement de cette étourderie, & de l’avantage de fa 
cavalerie & de les éléphans, attaque les Romains de toutes parts, & les taille 
en pièces. 

Il y a peu de batailles où les Généraux d’armées puifient trouver de plus belles le- 
çons de tactique que dans celle-ci. Attilius Régulus eft le premier après les Grecs, à 
qui nous fommes redevables du fvftême des colonnes , & le lèul devant les Grecs qui 
ait combattu fur une ligne de colonnes parfaites. C’eft donc h lui que nous devons 
cet ordre, & non k Scipion. Varron avant celui-ci, ou fon Collègue, s’en étoit 
fervi à Cannes, quoique cela ne paroific pas dans la traduction de Cafaubon ,qui fau- 
te de termes propres pour expliquer cette évolution ,n’a pû débrouiller ce millére. Il 
faut plus que (avoir le Grec, pour bien traduire ces endroits d’un Auteur miliaire. 
Si 1 }om Thuillier n avoit lu ce que c’étoit que cette évolution , l’ordre de bataille de 
Cannes nous feroit encore inconnu. 

Lorlque l’on combat par colonnes contre un ennemi plus fort , & qui ne répond pas 
dans le même ordre, fa fupériorité ne lui fert de rien. Le nombre d’une arme fur u- 
ne autre, n’eft d’aucune confidération pour un Général habile, & expérimenté dans 
l’infanterie j’entens habile dans l’infanterie celui qui en connoic la force: or ceux-ci 
font très-rares en tout tems & en tous lieux. 

Apres tant de réiléxions & de remarques, Unifions par d'autres, qui ne font 
pas moins importantes pour l’inilruttion des gens de guerre. Notre méthode de ranger 
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l'infanterie eft imparfaite & foible , dès qu’on la met en regard avec celle que je pro- 
pofe. Tel Général, qui fe voit fupérieur en infanterie, & foible en cavalqric , s’il 
s'embarque dans les plaines, muni feulement de ce qu'il a appris de la routine & de 
l’ufage, ne fait plus où il en eft: la tâte lui tourne, il ne trouve aucun remède, & 
bientôt il porte la peine de fa témérité, ou il cherche au plutôt un azile par un dé- 
logement précipité. 11 aime mieux abandonner les plaines à l’ennemi, & les voirdé- 
foler à fon aife, que de l’y chercher & de l’attaquer dans fon avantage. Il relie dans 
une honteufe inaélion ', & dans une défenfive toujours ruineufe à la réputation de fon 
Prince, & à la lionne propre. Il abandonne tout un païs, & des Provinces entières, 
’fans ofer paroitrc lorlqu’il le pourrait avec gloire, en (ë gouvernant par un fyftémc 
différent de celui que nqus fuirons communément; car à moins qu’il n’y ait une 
trop grande difproporrion de forces, rien ne doit nous empêcher de tenter la fortu- 
ne, perfuadés que l’adreire, le courage, l'intelligence , qui règlent notre manière de 
combattre , fuppléent toujours au défaut du nombre. 

II y a diverfes manières de ranger une armée en bataille dans un païs de plaine, 
Iorfqu elle fe trouve inférieure à celle de l’ennemi , foit que celui-ci le furpadè par le 
nombre h tous égards, foit par la fupériorité d'une arme favorable au terrain, que 
l’autre n'a pas. Ce que l’ennemi a de plus de troupes à fes ailes, eft très-dangereux, 
lorl'quc le foible ne voit pas où appuier les fiennes pour s’empêcher d’être débordé, 
en fe rangeant félon l’ufagc d’aujourd’hui, qui n'ell que trop foible & trop défec- 
tueux. Nos Tacticiens de ce tems, nation vraiment moutonnière, puilqu'elle ne con- 
noit qu'une feule manière de fe ranger & de combattre , propolènt l'expérience imi- 
tatoire. Nous voili certes bien favans. Cette expérience imitatoire eft-clle autre choie 
que ce que nous combattons & que nous rejettons de toutes nos forces? 

Les uns contre la fupériorité extraordinaire de cavalerie, nous propolènt de mettre 
tout ce que l’on en a fur les ailes de la première ligne , les efeadrons & les bataillons 
alternativement mêlés, & de compofer la fécondé du relie de l’infanterie. Cela lcroic 
bon, li ces bataillons combattoient fur plus de profondeur , & qu’avec cela ilsfuflènc 
frailés d'un cinquième de piques; mais cela n’étant pas, ils ne lauroient jamais fou- 
ccnir contre le choc des efeadrons qui leur feront oppofés, & qui leur paflèront aifé- 
ment fur le corps. Par conféquent cet ordre ne vaut rien. J’aimerais beaucoup mieux 
des pelotons, ou des compagnies de grenadiers fur cinq de hauteur, entre lesefpaces 
des efeadrons ; parce que ces petits corps font prompts & lubits dans leurs mouve- 
mens, ils le jettent fur les flancs des efeadrons ennemis, & fe répandent partout. La 
première méthode eft la plus ordinaire, l’autre eft plus rarement pratiquée, ou pour 
mieux dire, elle ne l’cft plus depuis plus de foixante ans. 

Les autres cntrelaflènt alternativement toute leur cavalerie entre les bataillons de leur 
première ligne, & leur fécondé eft formée du relie de leur infanterie; ce qui n’ell pas 
fans de très-grands défauts: mais cette manière de le ranger, aufli-bien que la pre- 
mière, eft une chofe fi commune & fi connuë, que fi l'ennemi en fait autant, on eft 
réduit au même embarras. Il fe trouve toujours dans lepnëme avantage de fupériori- 
té à fa cavalerie, & en poflèlîion du terrain propre h cette arme , qu’on ne l'aurait 
lui enlever par ces fortes de difpofitions mille fois répétées, & toujours les mêmes, 
fans qu’il en paroilîè aucune* autre depuis près d'un liécle. 

La fciencc de la taflique ne roule pas fur un feul ordre de bataille daas les plaines , 

& dans les païs bizarres & mêlés , où l’on met chaque différente forte d’armes en fa 
place, & le plus fouvent fans y faire rétléxion , comme je l’ai mille fois remarqué. 
S’il n’v avoir que cela à apprendre à la guerre, la taclique ne ferait pas une fcience, 
ni un art , mais purement une routine. La véritable tactique a fes régies , fes princi- 
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’pcs, & Tes démonftrations peuvent s’etifeigner indépendamment de cette expérience 
tant vantée , & dont le fruit fcul eft de nous perfeftiotiner & de nous affermir dans 
nos entreprifo & dans les dangers. Voilà des réflexions qu'il m’a paru très-néceflài- 
rc & très-important de faire ; avant que de palier à l’explication de notre ordre de 
bataille, ou de nos deux ordres: mon deflèin étant de ranger l'armée fupérieure en 
cavalerie , quoique moindre en nombre de bataillons , de la manière la plus favorable, 
félon la méthode de notre tems. 

Je fuppofe donc ici que l'ennemi eft plus fort en cavalerie, & l’autre en infanterie: 
de forte néanmoins qu’il y ait égalité en nombre de troupes, je tiens moi , que fi les 
deux armées combattent dans l’ordre ordinaire, celui-là ne fauroit s’empêcher d’êtrè 
battu par la cavalerie, qui prévaudra fur l’autre, à caufe du terrain favorable à cette 
arme. Si je ne connoifibis aucune autre méthode que celle dont nous nous fervons 
aujourd'hui, & que je me vide fupérieur en cavalerie contre une infanterie plus 
nombreufe, ‘je formerais une bonne ligne de mon infanterie (2), foutenuë par toute 
ma cavalerie en fécondé ligne (3) , ce que j’aurais de furplus (4) partagé aux ailes de 
ma fecon'de ligne & mes dragons (5) en réferve. J’attaqucrois dans cet ordre , je crois 
que ce ferait le mieux qu’on pût faire, quoiqu'on ne l’ait peut-être jamais pratiqué, 
parce qu’alors une arme fe trouve foutenuë par l’autre. Cette manière de fe ranger fe- 
rait redoutable en ce tems-ci, parce que celui qui combat fur deux lignes , n’aianr 
prefque point de cavalerie, fe trouve fur les bras les deux armes cnfcmblc ,& de gros 
efeadrons oppofés à fes bataillons minces. Contre un toi ordre ne pouvant oppofer 
prefque aucune cavalerie à l’ennemi par le peu que j’en ai, voici mon ordre de ba- 
taille. Soit que l’ennemi attaque dans l’ordre que je viens d’expliquer , foit qu’il com- 
batte félon la méthode ordinaire, la cavalerie fur les ailes, l’infanterie au centre, les 
deux armées dans une plaine rafë & pelée, & les ailes en l’air, comme on dit. 

Ma première ligne (6) , fur une ligne de bataillons difpofés en colonnes fur une 
feule lëftion. Chaque bataillon de vingt-fix files, le relie en hauteur. I.es ailes cou- 
vertes de deux colonnes (7), chacune de trois baraillons, oü feélions. Deux colon- 
nes (8) an centre, pour faire effort en cet endroit, & féparer les ennemis de leurs ailes. 
Ma fécondé ligne formée du relie de mon infanterie. Deux colonnes (9), de deux fec- 
tions à chaque aile, où j’y partage ce que j’ai de cavalerie (10). Les efeadrons entre- 
lallës chacun de deux compagnies de grenadiers fit). Le centre des bataillons (12), 
fur huit de profondeur. La réferve (13) de ce que j’ai de dragons. Voilà l’ordre de 
bataille fur lequel je voudrais combattre. Ceci n’a pas belbin de Commentaire, j'en 
laide le jugement aux connoiflèurs, qui font au fait démon principe des colonnes. 
J’appelle connoificilrs tous ceux qui auront lù & bien éxammé mon fyflémc pour 
bien comprendre ma tactique; car fans cette connaiflànce , il n’y a pas moien qu'ils 
puifient rien entendre , ou fort peu de chofe dans ma nouvelle méthode de fe ranger 
& de combattre. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


L I V R E ,1. C H A P. VIII. tS9 

»î5csîs®æîsîsæîsss!s$œ®$s2s5s$s»$sæss$sîs$s2s®$sîss9f 

CHAPITRE VIII. . 

Jlüoire navale des Romains , £jP la tempête dont elle fut Jitivie. 

Où les précipite leur génie entreprenant. Frije de Falermc. 


A U commencement de l’été les Romains mirent en mer trois cens 
cinquante vaiileaux fous le commandement des deux ConfulsM. 
Lmilius , & Servius Fulvius. Cette flotte cotoia la Sicile pour aller en 
Afrique; âu promontoire d’IIerméc , elle rencontra celle des Carthagi- 
nois , & du premier choc elle la mit en fuite & gagna cent quatorze 
•va: fléaux , avec leur équipage. (<?) Puis reprenant à Afpis la troupe de 


(a) Puis nprmrnt i Afpis la troupe Je jeunet 
Jcldati jui y étoient t'eftci. ] Voici une fécondé 
vittoire qui nfiitre la mer aux Romains. Cette 
victoire les niettoit en état de revenir fur leurs 
avantages en Afrique, avec d’autant plus d’efpé- 
»ance de réuffir , que le feul homme qu'ils avoiertt 
à redouter n’étoitplus par la perfidiedes Cartha. 
ginois. Cependant ces Romains, dont on élève 
li haut la renommée , font ici une faute fi grof- 
fiére, Afi dépourvûede jugement, qu'il faudroit 
beaucoup ratinerpour trouver quelques bonnes 
raifons , ou du moins apparentes, pour les tirer 
du blâme qu'ils méritent. Te ne vois rienqu'ils 
ne pûfient entreprendre après cette victoire : d'où 
vient qu’ils' ne dépendent pas en Afrique? La 
conquête de Carthage étoit-elle au-dcllus d: leurs 
forces Ht de leur courage ? Non fans doute , pujf- 
que peu auparavant Régules d la tête dequinze 
mille hotumes & de trois cens chevaux, ne s’é- 
toit pas feulement rendu maltredcs places qui lui 
ouvroient le chemin de cette capitale, mais s'é- 
toit encore réfotu d’en faire le fiége , A il s’en cil 
approché effiflivement aprèsune grande victoire: 
K aujourd'hui ces memes Romains victorieux . & 
maîtres d'une ville & d'un port qu'ils a voient fil 
conferver après la défaite de Kégulus, & qui leur 
ouvroit l'entrée dcl’AfriqucA lechemindeCar 
thaee : ces Romains, dis je, avec des forces for- 
midables , ne mettent pas feulement piedàterre. 
Alais ce qui met le comble à la fottife , Ils mar- 
quent fi peu de jugement, qu'ils abandonnent 
encore une place importante , & en retirent la 
garnifon, car s'ils fuirciudefccnJus, les Cartha- 
ginois fe voioient dans la néccfiité de faire venir 
une partie des forces qu'ils avoient en Sicile pour 
fauver l'Afrique, & Amilcar , pered'Annibal , lui* 
mime , Capitaine célébré , le plus grand de fon 
ftéde,& qui s'étoit rendu plus redoutable par fa 
fcçon de faire la guerre, que par le nombre de 


fies troupes , fort inférieiiresà celles des Romains'. 
Le Sénat de Rome, compoféde tètes fi fagesen 
ce teins là , A quoi penfoit-il de drefier défi gran- 
des forces navales pour retirer uneçarnifon? 
Pourquoi ne pas profiter du lems , des conjonc- 
tures , & d’une victoire qui rédnifoit les Cartha- 
ginois à ne favoir où courir , la mer leur étant in- 
terdite pour le fecours de la Sicile , A pour leur 
propre paîs ? Car leur puifiance , fcmbftbfc i celle 
de Rome , étolt auiTi redoutable hors de l'Afri- 
que, qu'elle ctoit foible au dedans. 

La fameufe diverfion J'AgatocIes étoit-elle in 
connue aux Romains ?N'auroit elle pas dû leur 
fervir de leçon? Celle de Régulus, dont les'com- 
menecmens furent fi heureux & fi brillans, & la 
fin fi honteufe au nom Romain, n'étoit elle pas 
une marque évidente dtyiouvoir de la diverfion '? 
Car la caufe de la ruine de fon armée ne venoit 
point de la difficulté & des obfhcles qu'il ren- 
contra dans l'exécution de fonentreprife. 11 n’en 
fut jamais de plus aifée. Les Carthsginois fe 
voioient bientôt réduits à leur capitale ; deux pla- 
ces qui leur font enlevées , fans prefque aucune 
réfillantc.A une bataille perdue, font le coup. 
Que reftoit il à faire i Régulus, que d'y marcher 
pour en faire le fiége, ou pourcombattre les en- 
nemis . s'ils vouloicnt courre les rifques d'une ba- 
taille rangée à la vûe de leurs remparts? Ilss'y 
déterminent , & paroifient en préfence de l'armée 
Romaine, à forces égales à l'égard du nombre, 
tant leur puifiance étoit médiocre , dans leur pro- 
pre pais; A s'ils font victorieux, on ne doit point 
attribuer le fuccès de leurs affaires à la valeur & 
au nombre de leurs troupes , mais à l'impruden- 
ce A à la fottife du l’roconful , ou plutôt à celle 
du Sénat Romain, qui envoie cent quarante mil- 
le hommes pour m e diverfion en Afrique , A les 
retire tout aufii tô' après la prife d’ Afpis, pour 
nelaiffer qu'un ccrps de quinze nulle fautallini 
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jeunes foldits qui y étoient reliés, elle revint en Sicile. Elle avoit déjt 
fait une grandepartie .de la route , & touchoit prefque aux Camariniens , 
lorfqu’elle fut aliUillie d’une tempête fi affreufc qu’il n’y a point d’ex- 
prellions pour la, décrire. De quatre cens foixante-quatre vaifTeaux, U 
ne S*en làuva que quatre-vingt. Les auttes furent, ou fubmergés, ou 
emjxirtés par les flots, ou brifés contre les rochers & les caps. Toute 
la cote n’étoit couverte que de cadavres & de vaifTeaux fracafies. On 
ne voit dans l’IIiftoire aucun éxemple d’un naufrage plus déplorable, (a) 


&. troU cens chevaux, dans un pats où la cavale- 
rla étoit fi néceflaire. Cette conduite du Sénat 
eftelle bien fenféc?Et ce qu'il fait après l'efi il 
plus? N'eftce pas 11 une marque vifiblequece 
Sénat, donc on vante tant la fagc:Te, s'égaroic 
très-fouvent & très-pitoiablemunt? Je m'étonne 
que des fautes aulfi marquées que celle-là , n'aient 
pas excité les réfiéxions & la glofe de mon Au- 
teur. 

(a) Ce ne fut pu tant la f or tune que les Chefs qui 
en fureit caufe. ] On établit pour principe que 
chacun doit être crû dans Ton art, A particulié- 
rement dans ceux dont la théorieeftpeu allurée, 
fi la pratique ne la perfectionne. La marine & 
la guerre peuvent être mifes au nombre des arts , 
où il eft très-délicat & très-dangereux de heur- 
ter les fentimensèc les confeilsdes plus habiles. 
Cela eft furtouc de conféquenceen mer, lorfquil 
t'agit des gros ttms, & ces tempères qui nous 
menacent, & que certains Pilotes prévoient de 
fort loin. 

Mous ne courons ancun rifque de périr, nide 
faite périr les perfonnes qui nous écoutent , lorf- 
qtie fermes fur terre & loin de la mer nous ral- 
fonnons A décidons même fur ce qui regarde ce 
d tmier élément. Mous pouvons alors en fùreté 
débiter mille impertinences, nous faire admirer 
de ceux qui font aufii ignorans que nous dans la 
marine, ou nous faire moquer par les habiles; 
mais lorfque nous fommes tous dans le même 
vrllTAu, lorfquil s'agit du fai ut de toute la trou. 
po,ou de tome la flotte, A que notre raifonne- 
ment St nos confeils peuvent fairepancher la ba- 
lance, plutôt par autorité, ou parle rang que nous 
tenons, que par raifon, il eft très-imprudent , St 
même très-fou , de lè faire des profeiytes pour 
fon fen liment. Il faut que chacun fc mêle de fa 
ptofclfion. Voici pourtant les Chefs principaux 
d'une armée navale menacés d'une tempête, qui 
fans aucune connoiffancc de la mer, & fans la 
moindre expérience, s'ingèrent de contrcpointcr 
leurs Pilotes, qui prévoient qu’il ne fait pas bon 
fur ces parages. Ils s'imaginent que la mer, fur 
Laquelle ils voguent par un beau frais, ne fauroit 
tourner au msuvais , parce qu'ils n'en voientau- 
cun ligne; & cependant les confeils des Pilotes 
font comptés pour rien. Ils propofent de courir à 
un abri, « d« changer de route; iis ne font pas 


écoutés , comme fi le fuffrage d'un feul , qui c 
couru !a mer toute fa vie , n'étoit pas d'un plu* 
grand poids que celui d’une multitude d'ignorans , 
qui n’ont jamais étudié ni pratiqué lt métier. 
La tempête furvient, voilà tous leurs beaux raf- 
fonnemens & leurs décidons qui tombent par 
terre. J'ai fait un naufrage fur la mer Baltique, 
fur un valflcau afTez richement chargé, qui ap- 
partenoir à M. Oguer, fur lequel il avoit un 
parent qui en étoit comme le Capitaine. 11 
voulut contrefaire le marin & l'habile homme, 
Ci ordonner de fa tête, il nous lit périr. Corn- 
bien a-ton vû de ces fortes de cervelles eau fer 
la perte des armées fur l’un A l'autre élément? 
Un Amiral qui n'entendra pas un mot de la ma. 
rine, voudra s'en mêler, & paroltre plus habile 
que fon Pilote: celui ci n’en croira rien; mais 
les ignorans le croiront- Le Pilote n'cft qu'un 
Pilote qui commande à quelques matelots , & 
l'autre le Chef de toute l'armée: donc celui-ci 
eft le plus habile. Cet argument n eft-ii pas bien 
concluant? 

Dans la fcience des grandes manœuvres , je 
parle ici de la tafliquenavale.il n’eft que trop 
ordinaire de voir le Pilore & le (Impie Officier 
plus habile que fon Amiral ; ce qui n'cft pas fi 
commun fur terre. Il faut donc s'en tenir , 8: 
ajouter plus de foi aux confeils de ceux qui ont 
plus de théorie & une plus grande pratique que 
nous n'en avons nous mêmes , qui décidons Cou- 
rent un peu trop légèrement. On a fur mer 
plus befoin de cette dernière que fur terre, en 
fuppofant la guerre fondée fur fes anciens princi- 
pes, qui font perdus. fl non telle quellutftau- 
jourd'hul Car elle n'efl plus qu'une routine tres- 
fuperficielle.à la teferve des marches , que le fe- 
vant Général Puvfegur, un des plus profonds Of- 
ficiers d'infanterie de nos jours, a réduites en pria, 
cipes & en fyflêine. 

J^s Romains n '«voient aucune théorie, A en- 
core moins de pratique dans l’art de naviguer, au 
contraire des Phéniciens, des Rhodiens.des A- 
théniens A' des Carthaginois, comme je l’ai dit 
ailleurs. Ils n 'entendirent jamais cet art. Leurs 
fréquens naufrages , qui font à peine concevables 
en font une très-force preuve. C'cft une chofe 
tout à fait furprenantc de voir le nombre de (loues 
qu'ils perdirent pu les tempêtes dans celle pre- 


, LIVRE I. CHAP. VIII. ;; • j6i 

.Ce ne fut pas tant la fortune que les Chefs qui en furent eaufe. Les 
^Pilotes avoient fouvent airuré qu’il ne falloit pas voguer le long de cette 
côte extérieure de la Sicile, qui regarde la mer d’Afrique, parce qu'el- 
le èft oblique, & que d’ailleurs on n’y peut aborder que très-difficile- 
ment : de plus que des deux conftellations contraires a la navigation , 
Orion & le Chien, l’une n’étoit pas encore paffée,& l’autre commen- 
çoit à paraître. Mais ces Chefs ne voulurent rien écouter, dans l’efpé- 
rance qu’ils avoient que les villes qui font fituées le long de la côte, é- 
pouvantées par la terreur de leur dernier fuccès , les recevraient fansré- 
fiftance. Leur imprudence leur coûta cher, il» ne la reconnurent que 
lorlqu’il n’étoit plus tems. 

Tel eft en général le génie des Romains. Ils n’agiflent jamais qu’à 
force ouverte. Ils s’imaginent que tout ce qu’ils fe propofent doit etre 
conduit à là fin , comme par une efpéce de nécelTite, & que rien de ce 
qui leur plaît n’eft impoflîble. Souvent à la vérité cette politique leur 
ré u Hit: mais ils ont aulfi quelquefois de fâcheux revers à elTuier, prin- 
cipalement fur mer. Ailleurs comme ils n’ont affaire que contre des 
hommes , & des ouvrages d’hommes , & qu’ils n’ulènt de leurs forces 
que contre des forces de même nature, ils le font pour l’ordinaire avec 
fuccès , & il eft rare que l’exécution ne réponde pas au projet : mais 
quand ils veulent, pour ainfi dire, forcer les élémens à leur obéir, ils 
portent la peine de leur témérité. Ccft ce gui leur arriva pour lors , ce 
qui leur eft arrivé plufieurs fois, & ce qui leur arrivera, tant qu’ils ne 
mettront pas un frein à cet cfprit audacieux , qui leur perfuade que fuç. 
terre & fur mer tout tems doit leur être favorable. 

Le naufrage de la flotte des Romains , & la viétoire gagnée parter- 
re fur eux quelque tems auparavant, aiant fait croire aux Carthaginoi9 
qu’ils étoient en état de faire tète à leurs ennemis fur mer & fur terre , 
ils lè portèrent avec plus d’ardeur à mettre deux armées fur pied. Ils 
envoient Afclruba! en Sicile, & grofllffent fon armée des troupes quié- 
toient venues de Héraclée, & cle cent quarante éléphans. Eniiiite ilsé- 
quipent deux cens vaiffeaux,& les fourniflentde tout ce qui leur étoit 
néce [faire. Afdrubal arrive à Lilybée fans trouver d’obftacle, il y éxerce 


Siiére guerre Punique, lorrqtie les Carthaginois , 
qui les éprou voient en mime tems , ne périffoienc 
pas. La hardieffc doit dire fondée fur la fcicnce, 
pour fe garantir du reproche de témérité & d'in- 
confïdération. Mais voici ce qui furprendra da- 
vantage. & qu'on auroitdelapcine J concevoir, 
fi notre Auteur & les autres Grecs plus anciens ne 
nous avoient tirés d’embarras. On demande com- 
ment, par quels moiens.éfc par quelle puiffance 
Romeapû relever fi fouvent fa marine, ruinée & 
réduite à rien par des naufrages les plus épouvan- 
tables , & les plus affreux dont on ait jamais ouï 
parler? Cela fcnible presque incroiable : je ferai 

Tome I. 


voir en fon lieu, que ce qui parolt au deffus de 
toute créance n’eft pas faux , & que les expédien» 
que les Romainscmploiérenr pour dreffer de nou- 
velles flottes font tout ce qu'on peut imaginer de 
plus fage, de plus fenfé, & de moins i charge à 
la République. Si quelqu'un fefûtavifédcpropo- 
fer cette méthode en France dans la dernière guer- 
re de 1701 , U nous eût épargné bien des maux, 
& nous euflàons coulé bas , & renvetfé tous Ica 
projets des Alliés contre noustcar qui eft maître 
de la mer, l'cft de la terre: Pcrlclés l’avoit dit 
longtems avant Pompée, qui n'étoitpas un trop 
habile fuifeur de maximes, 
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les éléphans & les foldats, & fe difpofe ouvertement à tenir la campai 
gne. Ce fut avec beaucoup de douleur' que les Romains apprirent le nau- 
frage de leurs vaifleaux , par ceux qui s’en étoient échapés. Mais ce mal- 
heur ne leur abattit pas le courage; ils tirent conftruirede nouveau 
deux cens vingt bàtimens, &ce que l’on aura peine «à croire, en trois 
mois cette grande Hotte fut prête à mettre à la voile. Oey mit en effet 
fous le commandement des deux nouveaux Confuls. A. Attilius & C. 
Cornélius. Le détroit traverfë , il3 reprennent à Mefline les reltes du 
naufrage, cinglent vers Palcrme,& mettent le fiége devant cette ville, 
la plus importante qu’aient les Carthaginois dans la Sicile. On attache 
des travailleurs à deux côtés , puis on fait jouer les machines: La tottr 
fituée fur le bord de la mer s’écroule aux premiers coups, les fbldats 
montent à l’affaut par cette brèche , & emportent de force la nouvelle 
ville. L’ancienne courant nique de fubir le même fort, leur fut livrée 
par les habitans. Les Romains y lailTèrent une garnifon,& retournèrent 
a Rome. 

CHAPITRE IX. 

Autre tempête futiejle aux Romains. Rat aille de Païenne ► 

L ’Eté fuivant les Confuls C. Servilius & C. Sempronius à la tête dé 
toute la flotte traverférent la Sicile, & pafl'érent jufqu’en Afrique. 
Kafiint la côte, ils firent plufieurs delcentes, mais qui aboutirent à peu 
de chofe. A rifle des Lotophages appeliée Ménix, & peu éloignée de 
la petite Syrte, leur peu d’expérience penfa leur être funefte; La mer 
s’étant retirée , laifla leurs vaifleaux fur des bancs de fable, lis nefàvoient 
comment le tirer de cet embarras. Mais quelque tems apres, la mer é- 
tant revenue, ils firent le jet, foulagérent un peu leurs vaifleaux , & fè 
retirèrent, à peu près comme s’ils eulTent pris la fuite. Arrivés en Sici- 
le, ils doublèrent lé cap de Lilybée, & abordèrent à Palerme. De là 
paflant le détroit, ils cingloient vers Rome , îorfqu’une horrible tempê- 
te s’élevant leur fit perdre cent cinquante vaili'caux. De quelque émula- 
tion que les Romains fe piquafTent, des pertes ii grandes & ii fréquen- 
tes leur firent perdre l’envie de lever une nouvelle flotte , & iè bornant 
aux armées de terre, ils envoiérent en Sicile Lucius Cécilius & Cn. Pu- 
rins, avec les légions, & foixante vaifleaux feulement pour le tranfport 
des vivres. Les maiheursdes Romains tournèrent à l’avantage des Car- 
thaginois, qui reprirent fur la mer la primauté que les premiers leur a- 
voient difputée. ils comptoient aufli beaucoup, & avec raifon fur leurs 
troupes de terre. Car les Romains depuis la défaite de leur armée d’A- 
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frique, (<i) s’ctoicnt Hiit des éléphans une idée li eft’raiantc , que péri' 
dant les, dieux ennées fuivantes qu’ils campèrent iouvent dans les cain- 


(a) IU s'étalent fait de i éléphans une idée Ji ef- 
fritante.] La viftoire de Païenne, que les Ro- 
mains remportèrent fur les Carthaginois , caufa 
moins de joîe S Rome que la défaite de leurs élé- 
phans. Ils s’en étoient fait uns idée d'autant plus 
terrible (t plus effraiante.que la défaite de l'armée 
de Régulus en Afrique venoit uniquement de ces 
animaux, qui rompirent fon infanterio, A lui 

Î iafférent fur lecorps. Dans cette dernière Céci- 
ius eut l'adrelTe de les détourner, & de les pouf- 
fer contre l’ennemi lui môme, & fit voir a fes 
foldats que ces animaux n'étoient pas fi redouta- 
bles qu'ils fe l'étoieut imaginé , & qu'il n'étoit pas 
fi difficile de leur faire changer départi Céciliuj 
ne fut pas le premier qui fit voir que les éléphans 
pouvolent auflj-bicn nuire que fervir. Les Ro- 
mains n'avoient peut-être pas oublié que Pyrrhus 
avec fes éléphans , «voit eu le fort d’Afdrubal , 
dans la fécondé bataille qu'il donna contre le 
Conful Fabricius: & s'ils nefirentpastantdedé- 
fordre.c’eft qu’il y en avoit beaucoup moins. II 
y a une Infinité d’exemples dans l’Hifloire, qui 
font affez voir qu’il n'y avoir pas trop il fe fier à do 
telles bêtes; car l'éléphant le mieux inftruit, dit 
Céfar, peut autant nuire aux liens qu’aux autres 
dans te combat. 11 y avoit bien d’autres moiens 
que celui de Cécilius, & bien plus fimples pour les 
repouflèntémoin leporcd'Edcfie, dont nous par- 
lions il n’y apis loogtems. Dans la bataille don- 
née près de Canufe entre Annibal & Marceline, 
les légions étant effraiées des éléphans qa'Anni- 
bil avoit fait ranger au front de fa phalange, un 
Tribun enfonça la hampe defoncnfc'gnc dans le 
corps d'un , & cela fuffit pour culbuter les aurcs. 

J'admire dans cette aéllonlacondnitedu Con- 
ful Cédlius. Il feint d’avoir grand peur de ces 
animaux. Il ctoit campé pris de Palermc , il lè- 
ve foa camp fur l'avis qu'Afdrubal marchoit à lui 
pour le combattre, & le jette dans cette place, 
-foit par foib'efle , foit par la crainte des éléphans , 
dont la multitude l'épouvantoit; cequi ne feroit 

Ï ias incroiable : ou foit enfin qu'il eût prémédité 
a rufe dont il fe fer vit, & qu'il fallût pour réuf- 
fir dans fon deffein qu'il ufàt d'une peur fiinu- 
léc.potir obliger l'ennemi de palTer la rivière, 
& le faire donner dans le piège par ce coup d'im- 
prudence; car la rivière coûtait tout auprès des 
murs de la ville; je crois qu'il n'étoit pas plus 
de la prudence en ce têtus- là de bazarder une 
affaire fous les machines , & fous les armes de 
jet d'un rempart , qu'en celui ri fous le feu de 
nos canons & de nos fufils. Lorfqu'une armée 
fc trouve obligée de s’enfermer dans une ville , on 
croit plutôt qutfc'ell par la crainte qu'on a de nos 
forces que pour tout autre deffein. On marcha a- 
vec moins de précaution , on s’en approche fans 
rien craindre du déûvantagc du terrain où l'on fc 


polie, parce qu'on ne croît pas l’ennemi allez har- 
di pourfortlr, & ofer tenter le moindre engage- 
ment. Et pendant que l’on fe croit le plus ai fi- 
leté contre un coup d'éclat , on le voit tout d'uu 
coup paroltre, & l'on a affaire à toute une armée 
lorfqu'on ne croit avoir affaire qu'àquelqucs es- 
carmouchcurs. 11 cil rare qu'un Général rempli do 
l'opinion de fes forces, & de-fon courage, ne 
tombe dans quelque défaut ; & cette opinion où 
il efl que l'ennemi a très-grand peur ,lc fait aller 
plus avant. J1 voit peu de monde au déhors , il 
expofe quelques troupes , qu'il fait foutenir par un 
grand corps, & fouvem par toute for. arméeen 
bataille, pour donner plus de terreur (t morguer 
fon ennemi, comme fit Afdrubal. Il n'y a rien 
à gagner là lorsqu’on a affaire a des hommes com- 
me un Cécilius; on fait tuer du monde, & an 
bouc du compte tout cela ne nous mène à rien , 
s'il ne nous conduit à notre perte. A la guerre il 
faut avoir un but, ne rien hazarJcr qui n'ait quel- 
que fin folide. On voit des murailles bordées de 
toutes fortes d'armes de jet , & quelques troupes 
en dehors qui s'en trouvent protégées , ou toute* 
prêles de l'être, fi elles font repouflées , elles ont 
différentes retraites pour s'écbaper & pour difpa- 
roltre. On ne voit pas tout ce quifepaffe dan* 
la ville, ou dans un foffé fec , ou dans un chemin 
couvert , & l'un At l'autre peuvent être remplis de 
troupes , & toutes prêtes à fortir par une infinité 
d'iffucs. L'ennemi peut il s'appercevoir de cela, 
& que celui qui fembioit tantôt défaillir de peur 
reviendra de fon épouvante''’ Gtrroccafionefl ut* 
élixir, très-puiffant pour changer ia crainte en 
audace, fit ce changement efl de tous le plus re- 
doutable. Afdrubal arrive devant Païenne . paile 
lariviére, femetcnbataillccnd-çà dans un très- 
bon ordre, j'y confens: quelques troupes forcent 
de la ville, je le veux auifi tilles fait attaquer par 
fes éléphans, foutenusde toute la ligne; voilà qui 
e(l le mieux du monde; elles font repouffées , il 
n'y a pas dequoi s’en faire fête , on les verra bien- 
tôt revenir & recommencer une même manu: li- 
vre. Voilà un amufement , on ne peut s'imagine* 
que cela puiffe devenir férieux , le Général <5. tou- 
te fon armée le penfent ainfi , l'efcarnioti. hegros- 
fit, on s'échauffe, on fe pique enfin au jeu, & 
l'affaire devient générale fans l’avoir ci il. 

Cécilius n'eft pas fans doute lepremierqui noua 
fournit un tel exemple, bien d'autres qu’Afdrubal 
y ont été attrapés : il y a une infinitude ces for- s 
tes de bons tours dans J'Hdloire; mon Auteur 
nous en fournit un afiez bon nombre; car dès 
l'entrée de fon ouvrage, il ouvre la fcéneparun 
ffratagêmc de cette nature, quoiqu'il ne foit pas 
tout à fait fcmblabie dans fes circonflances ; mai* 
feulement dans la fin , qui efl uneforcie générale 
de toute une armée enfermée dfiis uncplacc. Le* 
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pagnes de Lilybée & deSelinonte, ils fc tinrent toujours à cinq 60 iïr 
ftaaes des ennemis, fans ofer fe préfènter à un combat, fans ofer mê- 
me defeendre dans les plaines. Il eft vrai que pendant ce tems-Ià ils allé- 
gèrent Therme & Lipare; mais ce ne fut qu'en fe poftant fur des hau- 
teurs prefque inacceiïioles. Cette fraicur lit changer de réfolution aux 
Romains , & les fit revenir en faveur des armées navales. Après ï’élec- 


Romains ont rarement manqué de ces fortes de 
ftratagêmes , Jt drf coups de maîtres : les Moder- 
nes nous en fonrnilTent quelques uns, mais de loin 
i loin .parce qu’ils font moins habiles & moins 
profonds dans la fcience des armes. L'on peut di- 
re qu'à cet égard lesaibres étoient plus gros Je 
plus grands il y a deux mille ans qu'ils ne le font 
atiiourd'hul .contre le fentiment des dévots de la 
fecte de Perrault , Je de l’un de fts Prédicants le 
plus redoutable, dans fa DigreJJionfur les /dncitns 
fffur les Modéras , qui fait un ftijet decompa- 
raifon des arbres de l'antiquité avec les nôtres , 
lorsqu’il veut donner la préférence aux derniers 
fur les premiers, où du moins les faire courir 
fur ta même parallèle. 

Notre Auteur , tout concis dt ferré qu'il eft , 
n’étrangle point la narration du fttatagême du 
Conful Romain. Tout y eft digne d’un Capitaine 
très-entendu , & nullement hazardeux. Il prévoit 
tout ce qui doit arriver par la jufteffedeces mefu- 
res,& ces mefures le conduifent où il faut aller : 
s’il peut fe délivrer des éléphaus, & les rejetter fur 
fes ennemis .par le moien de fon artnilre légère , 
& de quelques péfamtneut armés qu'il mettra à 
leurs trouftes ; il fera une forticgénérale , & tom- 
bera fur la gauche de l'armée Carthaginoife. pen- 
dant que les éléphans comme une maSê de briards, 
porteront le trouble & la confùfion fur tout le 
front de l’infanterie ennemie. Cela arriva comme 
il l'avoit très-fagemenr prévû. Il borde les murs 
de la ville de toutes fus armes de jet , fait fortir 
tous fesgensdetraits{2). Je les range le long du 
bord du fofl"é. Il ordonne en même tems au x peut 
de milice de li place de perler des traits, Cf de fe 
tenir en Ion ordre an pie i du mur en dehors, il veut 
que tout le monde prenne part au danger comme 
à la gloire. Le fotléquidevoitêtro fcc, eft rem- 
pli de ces gens là. Le' Carthaginois (3), qui voient 
cette infanterie en dehors, s’avancent en bataille 
vers la ville , après avoir traverfé la rivière. Les 
éléphans (4 s’en approchent de plus près, -duffi 
ttl Cécitius range devant l: mur (ÿ devant le/ejfé 
fielques feldats ternit légèrement . avec ardrejiles 
éléphant approchaient , défaire tomber fur eux une 
g’ile de traits , Cf s'ils Je voient prrfjts dé fi jau- 
ver dans le fefji. Ce partage de notre Auteur me 
fuggere une conjeéture que je m’en vais bazar 
der. Je fuis presque perfuadé que les Anciens pra- 
tiquoient des retraites dans les folfés fecs , pour 
fe retirer lorsqu'on fe voioit nrelTé de l’ennemi 
dans une iortie, pat te aioicn d'un double efcalier 


(S', pratiqué d’efpace en efpace dans la contrcfcar-* 
pe, comme nous les faifons aujourd'hui dans nos 
places de guerre ; car le moien que ceux qui é- 
toient dehors pûrtent fe retirer dans le forté? les 
Anciens les faifoient à fond de cuve, & d une 
très-grande profondeur. 

Polybedrlctilpc Afdrubal du blâme d’avoù fait 
avancer les éléphans fi près des murs de la ville, 
te des gens de traits portés fur le bord du fofTé; 
il rejette tome la faute fur les condu fleurs de ces 
animaux, qui furent la catife de l’infortune de ce 
Général. A peine furent-ils à la portée du trait Je 
des dards lancéspar les machines, qu’ilsen furent 
accablés & percés de toutes parts ; les bêtes, quoi- 
qu'on dife Defeartcs , connoîrtcnt les dangers , Je 
font très- capables de faire la différence d'un grand 
à un moindre : Jeux ou trois hommes qui pren- 
nent l’épouvante Je qui s'enfuient , en amènent 
uncnmlritudc : il en eft ainfi des bêtes. Rien n'eft 
plus fujet à la propagation que la peur, c’eft une 
traînée de poudre qui fe porte rapidement d’unê 
extrémité à l’autre, ou du centrcaux deux bouts. 
Les éléphans , b’efféa & forcenés de douleur , re- 
brouffent Je s’enfuient , J: fe jettent ftir leurs pro- 
pres gens. C’crt là comme le lignai de la fortie. 
Cécilius, quis’apperçoltquefon ftratagêmeréuf- 
fit au-delà de fes cfpérances , & qui volt toute l’In- 
fanterie rompuS S dans une confùfion épouvan- 
table , fort de toutes parts , Je tombe avec toutes 
fes forces unies & eu bon ordre fur la gauche des 
Carthaginois , & les taille en pièces. 

Frontin rapporte cette aflion , mais un peu dif- 
féremment : j’y remarque même certaines cir- 
conftanccs que mon Auteur pourroit bien avoir 
négligées pour éviter prolixité , puifque fes deux 
premiers I. ivres ne font qu’une Introduftion à fa 
grande Hiftoire : carcequenous apprend Frontin 
leroit voir que les Romains s’étoient retranchés 
fous les murs de la place; c’cft ce qu'on ne voit 
pas dans l’Auteur Grec. Citons lepaffigc du pre- 
mier qu’Ahlancourt a très-bien traduit. 

Mcteltus fnifant la guerre contre Jljdrtsbal <n Si- 
cile, fe campa jeus les murs de P alarme, feignant 
d'appréhevjir le grand nombre des ennemis ,fj leurs 
cris trenS éléphans, Cf fit tirer un grand rr.ran ■ 
chemin', dévora lut. Mais vtiant par dire l'aimée 
d‘ sijarubxl avec les éléphans à la tête , il enroin 
faire un: décharge Jur eux, arec or -re de fe retir r 
auffi-tit dans le reti sncltme n ». Ceux qui conduifoient 
ca animaux, in ists de crue bravade, poujférent 
jufquet-li, Cf ' J étant engagés terni airemct.t > 
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tion des deux Confuls C. Attilius & L. Manlius, on conftruifit cin- 
quante vaifieaux , & on leva des troupes pour faire une puiflante flotte: 
Afdrubal Chef des Carthaginois, témoin de l’épouvante où avoit été Bataille 
l’armée Romaine dans les dernières batailles rangées, & inftruit qu’un do ri- 
des Confuls étoit retourné en Italie avec la moitié des troupes, & que IerœB ‘ 
Cécilius avec l’autre moitié féjoumoit à Palerme: Afdrubal, dis- je pour 
couvrir & favorifer les moifTons des Alliés, partit de Lily bée, &fe por- 
ta fur les bords de la campagne de Palerme. Cécilius , qui vit fon afïu- 
rance , retint pour l'irriter de plus en plus les foldats au dedans des 
portes. Afdrubal fier de ce que le Conful n’ofoit venir à fà rencontre, 
à ce qu’il croioit, s’avance avec toute fon armée, «Sc franchiflTant les 
détroits entre dans le pais. 11 ravage les mordons jufqu’aux portes, fans 
que le Conful s’ébranle. Mais quand il eut paflè la rivière qui coule de- 
vant la ville, Cécilius qui n’attendoit que ce moment, détacha désar- 
més à la légère pour le harceler & le contraindre de fe mettre en ba- 
taille. 11 s’y mit, & auiïi-tôt le Général Romain range devant le mur, 

& devant le folié quelques Archers , avec ordre , li les éléphans appro- 
•choient, de lancer fur eux une grêle de traits: en cas qu’ils fuilcnt pref- . * 
fts, de fè fàuver dans le folié, & d’en fortir enfuite pour lancer de 
nouveaux traits fur les éléphans. Il ordonne en même tcms aux artifans 
de la place de leur porter des traits , & de le tenir en bon ordre aux 
pieds du mur en dehors. Lui fe tient avec un corps de troujres à la 
porte oppofée à l’atle gauche des ennemis, & envoie toujours de nou- 
veaux lecours à fes Archers. Quand * e c h°e fe fut un peu plus échauf- 
fé, les conduéteurs des éléphans, jaloux de la gloire d’ Afdrubal, «Sc 
voulant par eux-mêmes avoir l’honneur du fuccès , s’avancèrent contre 
ceux qui combattoient les premiers , les renverférent «Scies pourfuivirent 
jufqu’au folTé. Les éléphans approchent ; mais blelfés par ceux qui ti- 
roient des murailles, percés des javelots <Se des lances que jettoient fur 
eux à coup fùr, & en grand nombre, ceux qui bordoient le folTé, cou- 
verts de traits & de blefliires, ils entrent en fureur, fe tournent & fon- 
dent fur les Carthaginois , foulent aux pieds le3 foldats , confondent les 
rangs & les diiîipent. Pendant ce défordre, Cécilius avec des troupes 
fraîches & rangées, tombe en flanc fur l’aile gauche des ennemis trou- 


unt partit fut tuie A coups de trait :les a’dres tour- 
nèrent lur leurs gens , & letmircnlcndéfirdrc. A- 
kri Maeliut, qui n’attendoit que cela ,ftrtit avec 
toutes fes troupes : (y prenant l'armée ennemie en 
flanc , la défit , fÿ fs remit maître des éléphans 
d'un grand nombre de prijonnien 
Florin dam fon fécond Li vre g!i(Te fur es fait, 
u'il loué plutôt qu'il ne rapporte ; mais dans cet 
loge il n'oublie pas le nombre des éléphans que 
les Carthaginois mirent en campagqe. An «loin»- 
on comprend parce qui en fut pris, qu'il yen a- 


voit beaucoup , au lieu que Polybe ne dit pas com- 
bien il y avoit de ces animaux dans l'armée Car- 
thaginoffe. Il en fut pris dix, dit-il, avec les In- 
diens qui les con<)uifoient,& les autres qui avoient 
jetté à bas leurs condufteurs , furent envelopés. 
Rien ne prouve davantage la grandeur fÿ l'impor- 
tance de cette viSoire, dit Florus ,que de voir cent 
éléphans qui font la proie du vainqueur. Naîtrait- 
on pas crû ; A voir le nombre de ces animaux , que 
c' étoit plutôt le fruit d'uni chaffe que d'une guer- 
re? 

x 3 
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blés, & les met en déroute. Un grand nombre refta fur la place, Je# 
autres édiapércntpar une fiiite précipitée. 11 prit dix élcphans , avec les 
c t Indiens qui les conduifoient. Le reftc qui avoit jetté bas fcs conduc- 
' teur$, enrélopé après le combat, tomba aufii fous la puiflance du con- 
fui. Après cet exploit,, il paffa pour confiant que c’etoit à Cécilius que 
l’on étoit redevable du courage qu’avoient repris les croupes , 5c dupais 
que Ton aroit conquis. 


CHAPITRE X. 

Les Romains lèvent une nouvelle armée navale , £*? concertent le fi- 
ge de Lilybée. Situation de la Sicile. Siège de Lilybée. Trabi- 
Jon en faveur des Romains découverte. Secours conduit par Annir 
bal- Combat fanglant aux machines. 


Situa- 
tion de 
ta Sicile. 


C Ztte nouvelle portée à Rome, y fit beaucoup de plaifir: moins 
parce que la défaite des éléphans avoit beaucoup affoibli les 
ennemis , que parce que cette défaite avoit fait revenir la confiance 
aux foldats. On reprit donc le premier deflein d’envoier des Confuls 
avec une armée navale, 5c de mettre fin à cette guerre, s’il étoit pof- 
lible. Tout étant difpofé, les Confuls partent arec deux cens vaifTeaux, 
& prennent la route de Sicile. C’étoit la quatorzième année de cette 
guerre. Ils arrivent à Lilybée, joignent à leurs troupes celles de terre, 
qui étoient dans ces quartiers , 5c concertent le projet d’affiéger cette 
ville, dans l’efpérance qu’après cette conquête il leur feroit aiféde tranf- 
porter la guerre en Afrique. Les Carthaginois perçoient dans toutes 
ces vûes, & faifoient les mêmes réflexions. Ceft pourquoi regardant 
tout le refte comme rien , ils ne penférent qu’à fecourir Lilybée , réfo- 
kts à tout fouftVir plutôt que de perdre cette place , l’unique reflource 

a u’ils euffent dans la Sicile; au lieu que toute cette Ifie, à l’exception 
e Drepane, étoit en la puilfance des Romains. Mais de peur que mes 
Ledeurs ne fbient ici arrêtés , faute de fàvoir la carte de ce païs : tâ- 
chons en peu de mots d’en faire connoître la fituatbn. 

Toute la Sicile eft fituée par rapport à l’Italie, 5c. à lès limites, com- 
me le Peloponéfè par rapport à tout le refte de la Grèce , 5c aux émi- 
nences qui la bornent. Ces deux païs font diffèrens, en ce que celui- 
là eft une Ifie, 5c celui-ci une Prefqu’Ifle. Car on peut palTcr par ter- 
re dans le Peloponéfè, 5c on ne peut entrer en Sicile que par mer. Sa 
figure eft celle d’un triangle. Les pointes de chaque angle font autant 
de Promontoires. Celui qui eft au Midi, 5c: qui s’avance dans la mer 
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<îe Sicile, s’appelle Pachyn; (a) le Pelore eft celui qui, fi tué au Sep- 
tentrion, borne le de croit au couchant, & eft éloigné d’Italie d’en- 


(«) Le Pelore efl éloigné d' Unité d'environ 

é uze finie:, j L'. fladi; eft une mefuro Grecque, 
voilà dequoi l'on peut cire afiitré; mais il'égard 
de fl longueur .les Antiquaires ne font pas d’ac- 
cordentr'cux. l’ar in fupputarion de la Guülctié. 
te , le fin du a fix cens pied* Athéniens: c’cft 
peut-être un peu plus de cinq cens foixante-fix 
pieds de Roi rnefure de France, ou cent treize 
pas géométriques : encore ne Ibmnies-nous pas 
affurés de !» longueur du pied Grec, encoro 
moins du pied Romain. Le célébré Auteur de 
l'Antiquité expliquée , dit dans le chapitre des 
Colonnes militaires ,que ce fut C. Cracchus, fé- 
lon Plutarque, qui fie mettre fur lot grands chemin 
de ces colonnes de mille en mille , pour marquer les 
ilfiancet des lieux. Le mille, félon le même Au- 
tttir ,frifeit un peu meins de huit fl-aits. La plu- 
part ionien! aux millet huit ftades , d’autret n'en 
donnent que fept (jf demi. Ces milles fe eommenpoient 
en Italie par la colonne militaire, qui était au mtr. 
chi de Rome : de là en comptait les difiances par 
mille. A chaque mille iiyavoà une pierre plantée , 
où l'en marquai: II. IV. VIII.. 

M. Dader compte que vingt ftades font une 
lieue de France. Il y a eu , dit on , des ftades 
de différentes mefurcs, furvant les tems Æt les 
lieux. Si cela eft, je n’ai pas le mot i dire; 
mais fi les Auteurs , qui ont écrit devant , ou 
peu après Fofybc, ne font pas les milles d’une 
plus grande étendue que de huit ftades, le nôtre 
fc feroit furieufement trompé, ou il y auroit 
faute au texte: car il ne met qu’environ douze 
ftades du cap du Pelore à l'Italie : fl y a pour- 
tant trois milles aujourd'hui, c'eft à-dire vingt 
ftades, à moins que ce détroit ne fc foit élargi 
par quelque tremblement de terre; ce qui ne fe- 
roit pas incroiablc. Je m'étonne que notre Au- 
teur ne fe foit pas un peu égaié fur ccd, com- 
me fl a fait fur le Pont-Euxin : cette digreflion 
n'aurolt peut-être pas depiû dans fou Hiftoire. 
Qui fait fi le Pcloponéfe n’a pas été un cap? 
C’eft aujourd’hui une Prcfqu'lfie : une fccouffe 
de la terre peur avoir fait le coup, une autre 
furviendra peut être qui le féparera tout à fait 
du continent: peu s’en fallut que Néron, plus 
prodige êc plus redoutable qu’un tremblement 
de terre, n’en fit une Ific. Piuficurs bons Au- 
teurs prétendent q se la Sirile .voit formé un 
.même continent avec l'Jtnlie Si je cite le Po- 
re KirV.tr dans fon MurMJultir.aneo , on me 
dira que je prens un Auteur trop crédule pour 
garant de cette opinion . comme fi les Anciens 
ne s’en étoient pas coiffé, tout comme lui El- 
le n'eft pas fi ridicule qu'on diroit bien , St ce 
Jefuite fi vifionnaire que l'on per.fe. Je feroh 
affez de fon avis , fans pouffer la crédulité aude- 
U des bornes raifounablesjc'eü le funtiilicntde 


Pline , de Juftln , & de quelques autres. 

Qui fait fi ie Sund, fi l'Angleterre, fi l'Efpa- 
gne n’ont pas été un feul continent? Qui peut af- 
fûter que la mer Méditerranée n'a pas été une 
grande étenduéde terre, qu’aucune mtrnefépa- 
roit de l'Afrique que par de très grands fictives? 
Quelques Auteurs prétendent que l'Amérique 
n'étoit pas fi éloignée de nous qu'elle l ift 
aujourd'hui. Ce qui étolt autrefois continent eft 
devenu mer , & ce qui eft mer aujourd’hui peut de- 
venir terre : car ce quelrmer gagne d'un côté, elle 
le perd de l'autre. Cela fe prouve par iescoquil- 
Jagcsquc l'on trouve daps les rochers Mes pierres 
que l'on taille dans les endroits les plus élofgnéi 
de la mer. II ne faut pas autre mfftére pour pro- 
duire ce changement , qu’une violente (ccouffe de 
la terre , cattfee par le feu central qui aura commu- 
niqué à quelque immenfe magafiu de matlérea 
combuftibles Si inflammables , dont la terre eft 
toute remplie, comme des cavernes d’une profon- 
deur & d'une étendue étonnante. Sans avoir mê- 
me recours âccs fortes de phénomènes Ignées, 
un petit écart de la terre hors de fit fphére d'efti- 
vité, quelque mouvement hors de fon axe, ou 
quelque mauvaife rencontre, peuvent avoir pro- 
duit certains changemens confidérab'.es. 

Qui m’aflurcra que le Roiaumc Je Naples, o» 
du moins une bonne partie, ne croulera pas . Si 
ne difparoîtra pas un jour , & qu’il n'en arrivera 
pas de même .1 la Sicile ? Gardons-nous bien d'en 
douter: on fait qua la ville de Naples cil toute 
cretife par deffous , & bâtie fur un très-grand nom- 
bre d'iatmenfes enverras, où il y a des abîmes 
d'eau ou de matières combuftibles , comme le pars 
aux environs du Véfuvc. It ne faut pas douter que 
celui-ci , comme le refte, ne fonde A ne diipa- 
roiffe dans la fuite des tems dans ces abîmes épou- 
vantables ? L’Hifloire rapporte une infinité de ces 
fortes de phénomènes , de villes A de pals entiers 
métamorphofés en lacs , ouerr toute .ni'.rr choie : 
ce quiétoit montagne cil devenu plaine, & ce 
qui étoit plaine, peuplé de vil les & de villages, 
s'eft changé en déferts tout à fait affreux. 

Ce que je dis ici cft-ll plus prodigequede voir 
des Iflcs fortirtout d’un coup de la mer , comme 
des 'I riions I Ces fortes de phénomènes font-ils 
bien rares? Le* Anciens en parlent; nous en a- 
vons vû deux ou trois de nos jours, A le dernier 
dans l’Occan, bien autrement abîme que la mer 
Mediterranée Ces nouvelles nées fubfiftem en- 
core aujourd'hui, il viendra un tems où l'on .'ce- 
tera l’ancre tout au milieu de Sicile. 

Je crois très-fermement la Sicile en l’air, fi 
pofée fur ces prodigieufes & affreufes cavctr.es 
qui fondront un jour. Dans la dernière guerre en 
Efpagne, & pendant le liège de Saint Scbaflicn, jo 
me mis en tète , dans uits heures de délaflcmunt , 
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viron cknfze llades. Enfin le troifiémc fe nomme Lilybée. Il regarde 
l’rifnque» là lituation eft commode pour palier de là à ces Promontoi- 
res de Cartilage, dont nous avons parlé plus haut. 11 en eft éloigné de 
mille ftades ou environ , & tourné au couchant d’iûver , il fépare la mer 
d’Afrique de celle de Sardaigne. 

Sk'ge de Sur ce dernier cap eft la ville de môme nom, & dont les Romains 
Lilybée. firent le fiége. Elle eft bien fermée de murailles, & entourée d’un fof- 
fé profond que la mer remplit, & qu’on ne peut traverfer pour aller fur 
le port, (ans beaucoup d’ufage & d’expérience. Les Romains aiant é- 
tauli leurs quartiers devant la ville de l’un & de l’autre côté , & aiant 
fortifié l’efpace, qui étoit entre les deux camps, d’un folié, d’tm re- 
tranchement, & d’un mur, ils commencèrent l’attaque par la tour la 
plus proche de la mer , & qui regardoit la mer d’Afrique, (a) De 

nou- 


de m'ériger en Créiteur d’un monde : jelenom- 
pofai dans mon imagination , moitié Kirkcr , moi 
tié Dcfcartes , comme on dit de Varillas.qulla 
écrit moitié Roman &. moitié ljiftoirc’ ; cct ou- 
vrage eft demeuré parles chemins fort près d'ar- 
river au gîte. Ccft un compote de vifions, dira- 
t-on, d'accord .pouvons-nous donner autre cho- 
fe <]ue des vifions? Tout eft incompréhcnfiblc, 
tout eft inexplicable dans la nature ,4 nous-mê- 
mes <]ui en mitonnons : ceux qui croient l’incom- 
préheufibilité de toutes chofes ne font peut être 
pas les moins raifonnablcs. 

(a) Dr nouveaux auvragrs [uccé.lant toujours aux 
premiers. ] Le fiége de Lilybée eft fans contredit 
le chef d'œuvre de l’art & de la capacité Romai- 
ne. Tous les autres dont PHiftoire fait mention 
avant la pram ère cuetre Punique , méritent à pci 
ne notre attention, ou font peu dignes de remar 
que. Dans celui de Lilybée le courage &l'intelll- 
gence paroiiTcnt tout h découvert , & le plus ha- 
bile des deux Antagoniftes y reçoit une couronne 
digne du zélé avec lequel U défendit cette place: 
il eft plus grand homme que celui qui la lui vou- 
loir enlever, mais celui ci n'eft pas moins digne 
des éloges de lapoftérité. La port ion du hazard, 
qui eft prefque en toutlaplusgrofle i la guerre , 
eft ici réduite é rien. Nous voions, dans ce liège 
célébré, toutes les pratiques dont les Modernes fe 
font honneur très-fauiTement, c’eft-i-dire, les 
tranchées Si les grandes parallèles i les galleries 
foutcrraincij &c. Si tout ce que nous pratiquons 
dans la défenfe , ou ce que nos pères ont pratiqué 
avec beaucoup plus d'intelligence & de valeur; 
car depuis plus d'un fiécle nous n'avons vû ni ouï 
parier d'aucun aftjut général foutenu aucorps de 
la place, & unegarnifon qui aime mieux mille 
fois périr que de fe rendre, & qui éprouve les 
plusaffreufcs miféres.Nous neconnoilfons qu’un 
feul homme de nos jours qui ait rempli fon de- 
voir fur ce point dans toute fon étendue. Ce phé- 
nomène d'iotr pidité fc trouve dans la défenfe de 


Tortone en ryotf. Le Gouvtrneur .qui étoit Es- 
pagnol, foutint bravement l affaut, &. lé fit tuer 
fur la brèche du corps de fa place. 

Imilcon, apres avoir foutenu divers alTauts , S 
défendu fts brèches, fe retranche encore dans l'in- 
térieur de la ville, Si s'y maintient fans pouvoir 
être emporté. Ces fortes de défenfes font très- 
communes chez les Anciens. Nos ancêtres le» 
ont imités, fînon avec autant d’intelligence, du 
moins avec autant de valeur tj'cntens ici par nos 
ancêtres les nations de toute l'Europe ,& un ef- 
pace de crois fiécles entr'elles & nous. 

Nous coupons.nos baftions lorfque les aflié- 
geans commencent de battre en brèche le corps 
delà place: qui ne croiroit, i voir une garni- 
fon occupée i ces fortes d'ouvrages ,qu'e!lt veut 
foutenir l'aftaut , & cependant c'eft i quoi l'on 
penfe le moins. Nos plus belles défenfes ne 
nous offrent aucun exemple de ces fortes d'ac- 
tion- vigoureufes. 

Les tours baftionnées dii Maréchal dcVauban 
font très-bonnes ; mais jufqu'ici nous n'avons pas 
vû qu'aucun de ceux qui ontdéfïndu Landau.cn 
ait fait le moindre ufage. Ondiroitqn'cllcsn'ont 
été faites que pour la montre. 

Un fiége, pour être digne de l'admiration des 
experts, ou de leurs éloges, ne conGftc pas dans 
la grandeur des préparatifs , ni dans la durée : tous 
cela ne lignifie rien. On me demandera en quoi 
donc je fais confiftcr le mérite d'un fiége. Je ré- 
pondrai que c'eft en l'habileté: deux antagoniftes 
ne peuvent-ils pas être deux hommes très-bornés, 
deux manœuvres, l'un pourtant un peu moins 
manœuvre que fautrc ? us ne laideron t pas pour- 
tant que del'étietous lcsdeox.au jugement des 
connoiiteurs , qui ne verront riçn quedemédio- 
crc dans ce qu'ils feront, foitdansl'attaque, foit 
dans la défenfe- Cela n'empêchepas que le fiége 
ne tire en longueur, & n'aille fon uair, parce que 
l'un fera un génie trèi-méJiocre,& l'autre tout 
il fait lourd, qui l'attaquera très-mal. Si celui-ci 

ne 
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nouveaux Ouvrages fuccédant toujours aux premiers, & s’avançant de 
plus en plus, enfin ils culbutèrent fix tours qui étoient du même côté 
que la précédente, & entreprirent de jetter bas les autres à coups de 
bélier. Comme ce fiége fe poulToit avec beaucoup de chaleur, que des 
tours il y en avoit chaque jour qui menaçoient ruine, & d’autres qui é- 
toient renverfées , que les ouvrages s’avançoient de plus en plus , & jus- 
qu'au dedans de la ville, les alliégés étoient dans une épouvante &une 
consternation extrême, quoique la garnifon lut déplus de dix mille Sol- 
dats étrangers. Sans compter les habitans,& qu’Imilcon quicomman- 
doit fît tout ce qui étoit polfible pour lè bien défendre, & arrêter les 
progrès des aflîégeans. Il relcvoit les brèches, il faiSoit des contremi- 
nes. Chaque jour il voltigeoit de côté & d’autre, il guêtoit le moment 
où ilpourroit mettre lè feu aux machines: & pour le pouvoir, il livroit 
jour èc nuit des combats plus fanglans quelquefois , & plus meurtriers , 
que ne Sont ordinairement les batailles rangées. 

Pendant cette généreuSe défenfe, quelques uns des principaux Offi- Trahi- 
cicrs des Soldats étrangers, complotèrent entr’eux de livrer la ville aux r ° n l,é ‘ 
Romains. Perfuadés de la fourmilion de leurs Soldats, ils pafTent de ^.“ ver " 
nuit dans le camp des Romains, & fbnt part au ConSul de leur projet. 

Un Achécn, nommé Alexon,qui autrefois avoit Sauvé Agrigente d’u- 
ne trahiSon que les troupes à la Solde des SyracuSiins avoient tramé» 
contre cette ville , aiant découvert le premier la conlpiration , en alla 


ne fe rebute pus, Il faut bien qu» la place fe ren- 
de. Le voilà très-glorieux de la conquête , l'autre 
ne le fera pas moins de fa défenfe : tous les deux 
éblouiront les fots, mais les gens éclairés qui ont 
la vùe moins foible, en penferonc tout différem- 
ment. 

S'il faut le dire en paflant, tous les fiéges font 
prefque les mêmes dans l'attaque comme dans la 
défenfe. Celle-ci parole une fciencc dans les An- 
ciens, & même très-profonde tc'cll aujourd'hui 
une routine, l'autre i’efl encore plus; on ne va 
pas plus loin que certaines régies déjà furannées , 
au lieu que les habiles gens fuivent des méthodes 
différentes dans leur façon d'aQiégeroude fedé- 
fendre; il y a toujours quelque nouveauté ,& fou- 
vent tout cft nouveau dans une défenfe. Il eff 
des fiéges comme des batailles : un Général du 
commun en gagnera dix contre un autre très- 
iii-deffous. Quel dégât de fuperlatifs & d'éloges 
ambulatoires ! Il fera mis tout au moins au ni- 
veau de Céfar & du grand Alexandre. S'il en 
rencontre un autre fort au deffous de ccs deux 
grands hommes , mais pourtant fort au dcllus 
de lul.il en perdra autant & au-delà qu'il en au- 
ra gagné , le voilà dégradé de tous ccs titres 
pompeux de grand homme, d’homme excellent; 
il tombera dans le dernier mépris, & il en fera 
digne. 

Tome ], 


Le fiége de Lilybéc cft mémorable, parce que 
1a fcicnce &. la valeur fe trouvent dans les Chefs 
des deux partis. Rien de plus favant, rien do 
plus beau, rien de plus Inftrtiftif que cette atta- 
que, rien de plus admirable & de plus profond 
que cette défenfe .-tout ce que l’art a de plus fin 
& de plus rufé , parolt ici au plus haut degré de 
perfeélion. On y volt tout ce que nous avons 
de chicanes , parallèles , fappes , retranchemens 
derrière les h réélus , juiques dans l'intérieur de 
la ville, galeries fouterraines , contre -galeries , 
combats dans ccs lieux fomerrains: ceux qui 
font les moins taupes des yeux A de l'efprit, 
rendent inutiles les ouvrages des autres ; tout ce 
qui fc pafiefous terre cil admirable, tout ce qu'on 
voit deffus cfifurprenant. A-t-on jamais oui par- 
ler d'un fiége , oii les fortics font des batailles en 
forme, & oh l’on perd tout autant de monde, 
foit pour renverfer les travaux , foit pour les dé- 
fendre. Voilà alfurémentun beau fil jet deCoin- 
mcmaire.nous n'avons garde de le laitier écha- 
pcr. Il nous a fourni un ouvrage régulier de l’at- 
taque & de la défenfe des places des Anciens , 'éc 
un nombre d'obfervations fur ces deux parties de 
la guerre ; comme c'eil ici un des endroits des 
plus curieux, le plus neuf & leplusimercffantde 
ce grand ouvrage, j'y renvoie ic Lecteur , quila 
trouvera à U fin du premier Livre de Polybc. 
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informer le Commandant des Carthaginois. Celui-ci aulTi-tôt affem- 
ble les autres Officiers, il les exhorte, il emploie les prières les plus 
prenantes 6c les plus belles promets, pour les engager à demeurer fer- 
mes dans fon parti , & à ne point entrer dans le complot. Il ne les eut 
pas plutôt gagnés , qu’il les envoia vers les (bldats étrangers , Gaulois 
6c autres. Pour leur aider à perluader les premiers , il leur joignit un 
homme qui avoit fervi avec les Gaulois, <Sc qui par là leur étoit fort 
connu. C’étoit Annibal, fils de cet Annibal qui étoit mort en Sardai- 
gne. Il députa vers les autres foldats mercenaires Alexon, qu’ils con- 
fidéroient beaucoup , & en qui ils avoient de la confiance. Ces Dépu- 
tés affemblent la garnilbn, l’exhortent à être fidèle, fe rendent garans 
des promeffes que le Commandant faifoit à chacun des foldats, & les 
gagnent fi bien , que les traîtres étant revenus filr les murs pour porter 
leurs compagnons h accepter les offres des Romains, on eut horreur de 
les écouter, 6c on les cliaffa à coups de pierres 5c de traits. C’eft ainfi 
que les Carthaginois trahis par les foldats étrangers fe virent fur le point 
de périr fans reffource, 6c qu’Alexon, qui auparavant par fa fidélité 
a voit conlèrvé aux Agrigentins leur ville, leur païs, leurs loix 6c leurs 
libertés , fut encore le libérateur des Carthaginois. 

Secours A. Carthage, quoique l’on ne fût rien de ce qui fe paffoit, on pen- 
p^r*An- f e néanmoins à pourvoir aux befoins de Lilybée. On équipa cinquan- 
aibai. te vaiffeaux, dont on confia le commandement à Annibal, fils d’A- 
milcar, Commandant des galères, 6c ami intime d’Adherbal: 6c «prés 
une exhortation convenable aux conjonctures préfentes, on lui donna 
ordre de partir fàns délai , 6c de faifir en homme de cœur le premier 
moment favorable qui fe préfenteroit de fe jetter dans la place afiiégée. 
Annibal fe met en mer avec dix mille foldats bien armés, mouille à 
l'gufe entre Lilybée 6c Carthage , 6c attend lit un vent frais. Ce vent 
fouffle, Annibal aulli-tôt déploie toutes les voiles, 5c arrive à l’entrée 
du port. L’embarras des Romains fut extrême. Un événement fi fu- 
bit ne leur don noit pas le loifir de prendre des mefures: 6c d’ailleurs 
s’ils fe furent mis en devoir de fermer le paffage à cette Hotte, il étoit 
à craindre que le vent ne les pouflat avec les ennemis jufques dans le 

Î iort de Lilybée. Ils furent donc réduits à admirer l’audace avec laquel- 
e ces vaiffeaux les bravoient. D’un autre côte les alliégés affemblés fur 
les murailles, attendoient avec une inquiétude mêlée de joie comment 
ce fecours inefpéré armèroit jufqu’à eux. Ils l’appellent à grands cris, 
6c l’encouragent par leurs applaudiffemens. (rt) Annibal entre dans le 

p 

0») Annibal entre dans le port tlte levée , &? y 
débarque fe i f aidas . } Noire Auteur ne peut voir 
tins admiration l’audace étonnante de la flatte 
Crrjh iginoife , qui paTe tout au travers de celle 
d„'4 Rj-uiioi. Je ns vois pas qu'il y ait dam cette 


aflionun figrandfujetde furprife. Anniba! cingle 
par un terni Irais & vent arriére droit au port, 
iorfquc le vent cil tout A fait contraire aux Ro- 
mains. & par confequent aux manœuvres pour en 
empêcher l’entrée, lis n'avoicut garde de fe fer- 
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port tête levée, & y débarque Tes foldats, fans que les Romains olaf- 
l’ent fe préfènter; ce qui lit plus de plaifir aux Lilybéens que le fecours 
même, quelque capable qu’il fût d’augmenter, & leurs forces & leurs 
cfpcrances. Imilcon, dans le deflein qu’il avoit de mettre le feu aux 
machines des alliégeans, & voulant faire ufage des bonnes difpofitions 
où paroifToient être les liabitans éc les ioldats fraîchement débarqués , 
ceux-là parce qu’ils fe voioient fecourus, ceux-ci parce qu’ils n’avoient 
encore rien fouffert, convoque une aflemblée des uns &c des autres: & 
par un difcours où il promettoit k ceux qui fe lignaleroient , & à tous 
en général, des prélcns & des grâces de la part de la République des 


Tir de leurs voiles , encore moins de leurs avi- 
rons, & de nager à l'ennemi .comme on dir, dé- 
bouta la lame, non feulement ils n'culTentpù l'a- 
border , mais ils l’eipofoîent encore d'itre emporte 
liant le port arec les ennemis par l'impctuofi'i du 
aient ee qui fit qu'ilsn’ojerent leur en enficher l'en- 
trée. Cette manœuvre n 'étoit pas ce qu'il yavolt 
je plus 4 redouter , Polybe ne dit-il pas une ou 
deux pages plus bas, que la pafTe étoit très-diffi- 
cile & très-dangereufe, entre des bancs de fable. 
Il n'écoirdonc pas poffiblo aux Romains de s'op- 
pofer à l'entrée du fecours qui venoit de Cartha- 
ge. fans feprécipitcr dans un péril manifelle, le 
vent & les flots leur étant tout à fait contrai- 
res , autficu que tout étoit favorable aux enne- 
mis: l'entrée du port, quoique difficile , étoit 
difpofée de telle forte que les vaiiTeaux y en- 
troient i la file, les uns derrière les autres, fit 
fur le même rutnb de vent , & fur la même tra- 
ce navale. 

Le fameux Jean Baert arrivantde la mer Bal- 
tique avec une flotte chargée de grains, dont la 
France manquoit, apprit fur fa route que la flotte 
Angloife bloquoit le [tort de Dunkerque, où il a- 
voit ordre de débarquer. L'entrée en étoit diffici- 
le , il falloir p a Ter à travers cette flotte , & fur- 
monter une infinité d'obll.icles très-périlleux: il 
ne laiffa pas que de tenter l'avamure , éc de la met- 
tre i fin par tes manœuvres les plus hardies , les 
plus fines & les plus rufées dont on ait jamais ouï 
parier. 

Je ne fuis nullement furpris qu'Annibal foit en- 
tré dans le port de Lilybéeavccfon convoi, rien 
n’étoit plus aifé que cette entreprife : mais celle 
d'en fortir quelques jours après , voilé ce qui me 
fjirprend ; car bien que lèvent lui fût favorable, 
il ne pouvoir éviter ce femble d’être attaqué par 
l'armée Romaine, ou d'en être fuivi. En effet le 
même vent qui le pouffoit hors du port , n’étoic 
pas moins avantageux & moins favorable aux Ro- 
mains pour le joindre & pour le combattre , & 
cependant ils le laiffent palier: Sela me femble dif- 
ficile à comprendre. Je m'imagine allez que les 
premiers navires pouvoiem aifément s'échapcr, 
parce qu'il falloitdu tems pour appareiller; mais 
les autres qui fuivoient 4 la file , pouvoient-tls é- 
viwr d’être abordes debout au corps? Et cepen- 


dant rien ne branle & rien ne remué, je n’en vois 
pas la raifon : e(l-ce faute de courage , ou d'expé- 
rience? Je ne déciderai pas là-dcffus : s'il me l é- 
toit permis, je dirois que le courage ne leur man- 
quoit pas , mais que leur ignorance dans la marine 
les dllpenfoit de bien de manœuvres hardies , quo 
les autres peuples plus éxercés dans cet art n euf* 
fent pas lalffé échapcr. Il cft hors de doute que les 
Romains n’y excellèrent jamais ; car quand les 
Hifloriens ne nous rapprendroicntpas.l'éxemnle 
des faits que Polybe rapporte, nous mènerait a la 
convifLon. Il tfl vifibîe que leurs vaiffeaux é- 
toient très-lourds & trè:-groffiércment conflruits, 
leurs pilotes & leur chiourme farts expérience, 
Péxcmple de tant de naufrages achève de nous en 
convaincre; on ne les reconnolt pas feulerrentà 
ces marques dans la première guêtre Punique, 
mais encore dans celle d'Antiochus l'an 5 tS 3 .de 
Rome, oh il parolt qu'ils n'étoic-nt guércs plus 
avancés dans laconftruéüonque la première fois 
qu'ils montèrent fur mer. Qui le croiroit? Ils ne 
l'étoient guércs davantage du tems mèmede Cé- 
far. Quoiqu'on prétende que les Tyriens & les 
Carthaginois étoicntles plus habiles hommes de 
mer dont l’iliftoire faffe mention, nous ne voions 
pas qu’ils aient furpaffé les Rhodiensen adreffe, 
en expérience, & même dans laconftruftion. Cé- 
far nous fait très-bien connoîtrel'hnoranccdcs 
Romains dans [a marine: s’ils ont fait quelques 
bons coups dans les c fiions navales, IcsRhodicns, 
en ont eu eux feuls ta gloire, autant par leur a- 
dreffeque par leur courage jc’cft 4 l'expérience, 
& 4 la hardieffcd'Euphranor , qui coromandoit les 
galères de Rhodes .qu’il dût la viffoircqu'il rem- 
porta fur les Egyptiens auprès d'Aléxandrie. Cé- 
faren fait un éloge très-honorable; il allure qu'il 
lui dût le gain de celte bataille. Il yavolt, dit-il , 
des bancs de fable entre les deux armées: or com- 
me la paffe étoit étroite , chacun attendoit quo 
l'autre partit pour le charger en détordre: Kuphra- 
nor voiant Céfar dans l'incertitude , fechargea de 
palier le premier avec quatre galères; elles font 
tout 4 l’Infl int inverties par les ennemis : mais el • 
les fedéméléreutfibien parleur adreffe S par leur 
expérience, qu'on ne pût jamais leur gagner le 
flanc, & les joindre debout au corps : de fort» 
qu'on eut te tems de les recourir. 
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Carthaginois, il fut tellement enflamer leur zèle & leur courage, qu’ils 
crièrent tous qu’il n’a voit qu’à faire d’eux fans délai , tout ce qu’il juge- 
roit propos. Le Commandant , après leur avoir témoigné qu’il leur 
fav.oit gré de leur bonne volonté, congédia l’alTemblée, & leur dit de 

Î irendre au plutôt quelque repos , & du refte d’attendre les ordres de 
eurs Officiers. 

Peu de tems après il affembla les principaux d’entr’eux, il leur affi- 
gna les polies qu’ils dévoient occuper, leur marqua le lignai & le tems 
de l’attaque, ordonna aux Chefs de s’y trouver de grand matin avec 
leurs foldats. Ils s’y rendirent à [joint nommé. Au point du jour on 
fe jette fur les ouvrages, par plufieurs côtés. Les Romains qui avoient 
prévû la chofe , & qui fe tenoient fur leurs gardes , courent par tout 
où leur lècours étoit nécelTaire, & font une vigoureufe réfiftance. La 
mêlée devient bientôt générale , & le combat langlant. Car de la ville 
il vint au moins vingt mille hommes, & dehors il y enavoit encoreun 
plus grand nombre. L’aélion étoit d’autant plus vive , que les foldats 
fans garder de rang fe battoient pêle-mêle, & ne fuivoient que leurim- 
pétuofité. On eût dit, que dans cette multitude, homme contre hom- 
me , rang contre rang , s’étoient défiés l’un l’autre à un combat fingu- 
lier. Mais les cris & le fort du combat étoient aux machines. C’étoit 
ce que les deux partis s’étoient propofé dès le commencement , jn pre- 
nant leurs portes. Ils ne fe battoient avec tant d’émulation & d’ardeur, 
les uns que pour renverlèr ceux qui gardoient les machines , les autres 
que pour ne point les perdre: ceux-là que pour mettre en fuite, ceux- 
ci que pour ne point céder. Les uns & les autres tomboient morts fur 
la place même qu’ils avoient prifè d’abord. Il y en avoit parmi eux, 

3 tu la torche à la main , & portant des étoupes & du feu , fondoient 
e tous côtés fur les machines avec tant de fureur, que les Romains fe 
virent réduits aux dernières extrémités. Comme cependant il fe faifoit 
un grand carnage des Carthaginois , leur Chef qui s’en apperçut , fit 
fonner la retraite, fans avoir pu venir à bout de ce qu’il avoit projet- 
té ;& les Romains qui avoient été fur le point de perdre tous leurs pré- 
paratifs, reftérent enfin maîtres de leurs ouvrages, & les confervérent 
fans en avoir perdu aucun. Cette affaire finie, Annibal fe mit en mer 
pendant la nuit, «Sc dérobant fa marche, prit la route de Drépane,où 
étoit Adherbal Chef des Carthaginois. Drépane eft une place avanta- 
geufèment ficuée, avec un beau port à fix vingt ftades de Lilybée, <Sc 
que les Carthaginois ont toujours eu fort à cœur de lè conlèrver. 
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CHAPITRE XI. 

Audace étonnante d'un Rbodien, qui eft enfin pris par les Romains 
Incendie des Ouvrages. Bataille de Drépane. 

A Carthage on attendoit avec impatience des nouvelles de ce qui le 
pafloit à Lilybée. Mais les atfiégés étoient trop reflerrés , & les 
aiïiégeans gardoient trop éxactement l’entrée du port, pour que per- 
fonne pût en fortir. Cependant certain Annibal, furnommé le Rho- 
dien, homme diftingué, & qui avoit été témoin oculaire de tout ce 

? iui s’étoit fait au fiege, ofa fe charger de cette commillion. Ces offres 
urent acceptées, quoique l’on fe défiât qu’il en vînt à fon honneur. 
(a) 11 équipe une galère particulière , met à la voile , paffe dans une de . 
• 

(a) Il équipe une galère particulière , met i U était ouvert pour fortir de la mer Méditerranée par 
Voile.] Si les Anciens font au deiïous des Moder- le détroit de Cadix , & faire le tour de i’ Aj tique 
nés dans certains arts St certaines fcienccs, c’clt jujqu'à la mer Rouge Ce que Pline a écrit fur ce 
fansdoutedanslamarinc. Ils y étoient très-igno- fujet .mérite une grande attention. Il rapporte , fur 
rans, St prefque au-delà te tout ce qu'on peut la foi de Calius Antipater , célébré Hiflorien.qu i 
Imaginer. Le plus mauvais de nos matelots en fait vécut du tenu de la /édition des Cracques ; que dis - 
infiniment plus que le plus habile de leurs pilotes, lors les rai féaux partit des cites d’EJpagne allaient 
L'invention delà boufiole ne fait rien àlaconf- trafiquer enjâthiapie. Ce fut la voie que tinrent ces 
truftion: & malgré tout ce que les Antiquaires vaifjeaux Kjpagnots, dont Pline dit que CatusCefar, 
en difent, iIsyétoientirès-milhabiles;leurs vol- fils a Agrippa , adopté par Augufle , rit let débris 
les leur fervoient peu, ils abattoient pour peu dam le golphe Arabique. Il ajouteque HtmncnCar- 
que le vendeur fût contraire. & tout vent le leur thagir.ois, pendant que les affaires de fa nation i- 
étoit , à moins qu'ils ne l'eu fient en poupe. On toient f. or ijfu tei . navigea depuis le détroit de Ca- 
ne voit aucun é .temple qu’ils louvoiaficnt , ou dix jttfqu’à l’extrémité de l'Arabie, (ÿ laiffa une 
qu'ils pinçaflent le vent, ces fortes de manreuvres relation exaile de fon volage : comme llimilconfon 
leur étoient tout à fait inconnues. Voici pourtant compatriote , fut envolé eu mime terni pour reconnoi - 
Un Rbodien qui met en ufage toute lesmanœu- rre les cites de l’Europe. PI ne ajoute encore , fous 
vrcs St les remûmens des voiles de nos plus habi- l’autorité de Cornélius, Hfforien iris eflimableff 
les Marins, avec un petit bâtiment qui ne peut très fidtle, que de fon tems un certain Endos us , 
fttre qu'une manière de tartane ou de barque, dont /niant la four dite de Ptolomte Lathurus Roi d'E- 
on fe fert en Provence; car je ne vois point de gçptc , s'embarqua fur ie golfe Arabique & aborda 
bâtiment qui foit plus propre à prendre le vent ■ a Cadix : d’où il par oit clairement que les Portugais 
& à faire route de quelque côté qu'il fouille, que s’tn ont bien fait accroire , quand ils fe font attrl- 
ceux de cette efpéce. Cependant ces Anciens , fi bues la gloire il avoir découvert les premiers le cap 
ignorans dans la conftruftion & dans l'art dena- de Bonne Efpétance 

vlger , ont fait des voiages fi longs le fi périlleux , On prétend qu'Uérodote a romanifé fon llif- 
qu'il femblc moralement impofiîble que la conf- toirc. je ne le vois pas: ne met-il pas un cor- 
trufllon de leurs vaiffeaux ne fût femblable à la r eft if dans ce qu'il croit incroiable & mlracu. 
nôtre, nu fort approchante à l'égard du ventre, leux? Je né fuis pas ob'igé, dit-il, de tout c r o i * 
Les Mtrltillois dit M II uct, ne tour itèrent pas ie, mais je fuis néceflité par les loix de l'Uif- 
lenrr navigations d la mer Méditerranée .ils entré- toirc d. rapporter tout ce qui parole digne de 
vent dan . l’Orcin , firent de longues courfes au pafierà'Iapollérité. Ce grand Hifiorlenrappor* 

’Sui fff au Nord Euskitttrrtts Marjtillois s' avança te que Necus, Koi d'Egypte, dépécha Jur des 
par delà lu ligne, fcp en rapporta des Jingularitcs vaijfcaux quelques Phéniciens, avec ordre de ira- 
qui paffirent pour fabuleujes. Longtems avant Pline, ve-fer au delà des etbmnes a’ Hercule ju/qu’à la mer 
dit-il ailleurs , (ÿ même avant Augufle , le chemin Sepienielanale puis de retourner tn Egypte. Les- 

y 3 


Digitized by Google 



174 HISTOIRE DE POLYBE, 

ces Mes qui font devant Lilybéc,& le lendemain un vent frais s’étant 
élevé , il paflè au travers des ennemis que Ion audace étonne , il entre 
dans le port à la quatrième heure du jour, & fe difpofe dès le lende- 
main à revenir fur les pas. Le Conful , pour lui oppolér une garde plus 
fûre, tient prêts pendant la nuit dix de les meilleurs vaiffeaux, & du 
port, lui & toute fon armée oblèrvent les démarches du Rhodien Ces 
dix vailTeaux étoient placés aux deux côtés de l’entrée; autant près du 
fable que l’on pouvoit en approcher; les rames levées, ils étoient com- 
me prêts à voler & à fondre fur Annibal. Celui-ci, malgré toutes ces 
précautions, vient effrontément, infulte à fes ennemis, & les décon- 
certe par fa hardieffe & la légèreté de là galère. Non feulement il pa£ 
fc au travers fans en rien louffrir lui ni fon monde , mais il approche 
d’eux , il tourne alentour , il fait lever les rames Sc s’arrête , comme 
pour les attirer au combat: perfonne n’olànt fo préfenter, il reprend fa 
route, & brave ainfi avec une feule galère toute la flotte des Romains. 
Cette manœuvre, qu’il fit fouvent dans la fuite, fut d’une grande uti- 
lité pour les Cartliaginois & pour les a!liégés;car par là on fut inftruit 
à Carthage de tout ce qu’il étoit important de îà voir, à Lilybée on 
commença à bien efpérer du fiége , & la terreur fe répandit parmi les af- 
fiégeans. Cette hardieffe du Rhodien venoit de ce qu’il avoit appris 

Î ar expérience quelle route il falloit tenir entre les bancs de làble qui 
ont à l’entrée du port. Pour cela il gagnoit d’abord la haute mer: puis 
approchant comme s’il revenoit d’Italie, il tournoit tellement là prouè 
du côté de la tour qui eft fur le bord de la mer , qu’il ne voioit pas cel- 
les qui regardent l’Afrique. C’eft aulTi le (èul moien qu’il y ait pour 
prendre avec un bon vent l’entrée du port. 

L’éxemple du Rhodien fut fuivi par d’autres qui favoient les mêmes 
routes. Les Romains, que cela n’accommodoit pas, fe mirent en tète 
de combler cette entrée: mais la chofo étoit au-deffus de leurs forces. 
La mer avoit là trop de profondeur. Rien de ce qu’ils y jettoient ne 
demeurait où il étoit néceffaire. Les flots, la rapidité du courant cm- 

{ >ortoient & diffipoient les matériaux avant même qu’ils arrivaffent au 
ond. Seulement dans un endroit, où il y avoit des bancs de Cible , 
ils firent à grand-peine une levée. Une galère à quatre rangs voltigeant 
pendant la nuit , y fut arrêtée , & tomba entre leurs mains. Comme 


phéniciens Pétant donc embarqués fur la mtr Rou- 
ge , entrèrent dans la mi r Auftrale ; (ff quand l'Ats- 
*;m e était venu . ils defeendoient à terre ,/emoient 
a es bleds en tous les endroits de V Afrique où ils pqf- 
ftien t, j attendaient la moffon, & ; artoient hrf. 
qu'ils ave. ers moiffonne, Ainfi après avoir voiagi 
deux ans, ils attirèrent la troifteme année vers 1er 
Ctionneaf Hercule , & de là ils retournèrent en E- 
gyft: , où ils dirent îles chofet que je ne f aurais croi- 
re , ÿ que [eu: être un autre croira. En effet Us 


rapportèrent qu’en relogeant à rentour de l’Afrique , 
Us avaient eu le Soleil i droite. Ce fut peu ce moien 
que la Lybie fut premièrement coiviuè. Je ne douta 
point tjuc ce pacage d'iiérodotc n'a.t excité les 
Portugais de tenter l'avanturc de tourner l 'Afri- 
que ; ils n’ont donc pas été les plumiers qui aient 
entrepris un fl grand vçiagc, puiûjue tant d au- 
tres avant eux avoient Couiné cette partie du 
monde. 


Digitized by Google 


L I V R E I. C H A P. XJ. 

elle étoit conftruite d’une façon finguliére, l’aiant armée à plaifir, ils 
s’enfervirent pour obferver ceux qui entroient dans le port,& fur tout 
le Rhodien. Par hazard il entra pendant une nuit , & peu de teins a- 
prcs il repartit en plein jour. Voiant que cette galère faifoit les mêmes 
mouvemens que lui, & la reconnoilTant , il fut d’abord épouvanté, & 
fit fes efforts pour gagner les devans; prêt d’être atteint, il fut obligé 
de faire face & d’en venir aux mains. Mais les Romains étoient fu- 
pèrieurs, & en nombre, & en forces. Maîtres de cette belle galère, 
ils l’équipérent de tout point, & depuis ce tems-là perlbnne ne put plus 
entrer dans le port de Lilybée. 

Les alTiégés ne le lalToient point de rétablir ce qu’on leur détruifoit. incemiî* 
Il ne reftoit plus que les machines des ennemis , dont ils n’efpéroient dcs °“: 
plus pouvoir le délivrer, lorlqu’un vent violent & impétueux lbufflant'” 6 k ’ 
contre le pied des ouvrages, ébranla les galeries, & renverfa les tours 
qui étoient devant pour les défendre. Cette conjoncture aiant paru à 
quelques foldats Grecs fort avantageulc pour ruiner tout l’attirail des 
afiiégeans, ils découvrirent leur penfée au Commandant, qui la trou- 
va excellente. 11 fit aulTi-tôt difpofor tout ce qui étoit néceffaire à l'é- 
xecution. Ces jeunes foldats courent enfèmble, & mettent le feu en 
trois endroits; feu qui fe communiqua avec d’autant plus de rapidité, 
que ces ouvrages étoient dreffés depuis longtems , & que le vent fouf- 
flant avec violence, & pouffant d’une place à l’autre les tours & les ma- 
chines, portoit l’incendie de tous côtés avec une vîteffe extrême. D’ail- 
.leurs les Romains ne favoient quel parti prendre pour remédier à ce 
défordre. Ils étoient fi effraiés , qu’ils ne pouvoient ni voir ni com- 
prendre ce qui fe paffoit. La fuie, les étincelles ardentes, Pépaiffe fu- 
mée que le vent leur poulfoit dans les yeux , les aveugloient U en pé- 
rit grand nombre avant que de de pouvoir même approcher des endrois 
qu’il Falloit (ccourir. Plus l’embarras des Romains étoit grand, plus les 
alîiégés avoient d’avantage. Pendant que le vent fouffloit fur ceux-là 
tout ce qui pouvoit leur nuire, ceux-ci voiant clair, ne jettoient rien 
ni fur les Romains, ni fur les machines, qui portât à faux: au con- 
traire le feu faifoit d’autant plus de ravage, que le vent lui donnoit plus 
de force & d’aéfivité. Enfin la chofe alla fi loin, que les bafes des tours 
furent réduites en cendres, & les tètes de béliers fondues. Après cela 
il fallut renoncer aux ouvrages, & le contenter d’entourer la ville d’un 
foffé & d’un retranchement, & de fermer le camp d’une muraille en 
attendant que le vent fit naître quelque occafion de faire plus. Dans 
Lilybee on releva ce qui étoit tombé des murailles, & l’on ne s’inquié- 
ta plus du liège. 

Quand on eut appris à Rome que la plus grande partie de l’arme- 
ment avoit péri, ou dans la défenfe des ouvrages, ou dans les autres de brd- 
opérations du fiége, ce fut à qui prendroit les armes. On y leva une ré- 
armée de dix mille hommes, <x on l’envoia en Sicile. Le détroit tra- 
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verfé , elle gagna le camp à pied. Et alors le Conful Publius ClaudîuS' 
aiant convoqué les Tribuns: 11 eft tems, leur dit-il , d’aller avec toute 
la flotte à Drépane. Adherbal qui y commande les Carthaginois , n’efl 
pas prêt à nous recevoir, il ne fait pas qu’il nous eft venu du fecours; 
& après la perte que nous venons de faire, il eftperfuadé que nous ne 
pouvons mettre une flotte en mer. Chacun approuvant ce deflein , il 
fit embarquer avec ce qu’il avoit déjà de rameurs ceux qui venoient de 
lui arriver. Pour de foldats il ne prit que les plus braves , qui , parce 
que le trajet n’étoit pas long, & que d’ailleurs le butin paroiffoit im- 
manquable, s’étoient offerts d’eux- memes, (<?) Il met à la voile au 
milieu de la nuit , fans être apperçü des afliégés. D’abord la flotte mar- 
cha ramafTée & toute enfemble, aiant la terre à droite. A la pointe du 
jour l’avantgarde étant déjà à la vûë de Drépane , Adherbal , qui ne 
s’attendoit à rien moins, fut d’abord étonné: mais y faifant plus d’at- 
tention, & voiant que c’étoit la flotte ennemie, il réfolut de n’épar- 
gner ni foins ni peines, pour empêcher que les Romains ne l’afliégeaf- 
lent ainli haut la main. Il alfembla aufli-tôt fon armement fur le riva- 
ge- & un Héraut par fon ordre y aiant appellè tout ce qu’il y avoit de 
foldats étrangers dans la ville, il ieurfit voir en deux mots combien la 
vi&oire étoit aifée s’ils avoient du cœur,& ce qu’ils avoient à craindre 
d’un fiége fi la vûë du danger les intimidoit. Tous s’écriant que fan? 
différer on les menât au combat, après avoir loué leur bonne volonté, 
il donna ordre de fe mettre en mer , & de fuivre en poupe le vaifleau 
qu’il montoit, fans en détourner les yeux. 11 part enfuite le premier;- 
& conduit fa flotte fous des rochers qui bordoient le côté du port, op- 
pofé à celui par lequel l’ennemi entroit. Publius furpris de voir que les 
ennemis, loin de fe rendre ou d’être épouvantés, fe diipofoient à com- 
battre, fit tourner en arriére tout ce qu’il avoit de vailTeaux, ou dans 
le port, ou à l’embouchure, ou qui étoient prêts d’y entrer. Ce mou- 
vement caulà un délbrdre infini dans l’équipage, car les bâtimens qui 
étoient dans leport,heurtantceuxquiyentroient,brifoient leurs bancs, 
& fracafl'oient ceux des vailTeaux fur qui ils tomboient. Cependant à 
mefure que quelque vaifleau fe débarafloit, les Officiers le faifoient auf- 
li-tôt ranger près de la terre, la prouë oppofée aux ennemis. D’abord 
le Conful s’étoit mis à la queue de fa flotte; mais alors prenant le lar- 
ge, il alla fe porter à l’aîle gauche. En même tems Adherbal aiant paf- 
fé avec cinq grands vailTeaux au-delà de l’aîle gauche des Romains, du 


(«) Æ t net à la vtilt au milieu it la nuit. ] No- 
tre Auteur ne dit paséxaflementle nombre des 
vailTeaux que Publius pritpour cette entreprife; 
il eûcpourtantdà nous l’apprendre. Commeil eft 
de tous les Hidorlens de fon teins iepluséxact, 
il faut croire qu’il n'en favoitrien.Mais d’où vient 
que Diodore de Sicile le fait , qui eft venu ü long- 


tems après lui? Il faut bien que cet Auteur l'ait 
trouvé quelque part. Je fuit perfuadé que Polpbe 
a négligé de nous l'apprendre, faction cil trop 
confidérable pour croire qu’il l’ait ignoré. Dio do. 
re dit donc que le Coniul choifitdeux cens valf- 
féaux, où ii fit entrer tout cequ'il y avoit de meil- 
leurs hommes de mer , & l’élite des légion». 
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côté de la pleine mer , tourna fa prouë vers eux , 5c envoia ordre à tous 
ceux qui venant après lui s’élongeoient fur la même ligne, de faire la 
même chofe. Tous s’étant rangés en front, le mot donné, toute l’ar- 
mée s’avance dans cet ordre vers les Romains, qui rangés proche delà 
terre, attendoient les vaifTeaux qui fortoient du port: difpofltion qui 
leur fut très-pernicieufe. Les deux armées proche l’une de l’autre, 6c 
le lignai levé des deux Amiraux, on commença a charger. Tout fut 
d’abord allez égal de part 6c d’autre, parce que l’on ne fe lèrvoit 
des deux côtés que de l’élite des armées de terre; mais les Carthagi- 
nois gagnèrent peu à peu le delTus. Aufli avoient-ils pendant tout le 
combat bien des avantages fur les Romain- , leurs vajlleaux étoient con- 
ftruits de maniéreà fe mouvoir en tout fens avec beaucoup de légèreté, 
leurs rameurs étoic-nt expercs, enfin ils avoient eu la fige précaution 
de fe ranger en bataille en pleine mer. Si quelques-uns des leurs é- 
toient prefTés par l'ennemi , ils fe retiraient fans courre aucun rifque, 
JSc avec des vaifTeaux fi légers, il leur étoic aifé de prendre le large. 
L’ennemi s’avançoit-il pour les pourfuivrc? Ils fe tournoient, voiti- 
geoient autour , ou lui tomboient fur le flanc , 6c le choquoient fans 
cefle, pendant que le vailfeau Romain pouvoit à peine revirer à caufe 
de fa pefantcur 6c du peu d’expérience des rameurs; ce qui fut caufe 
qu’il y en eut un grand nombre coulé à fond. Que fi quelqu’un des 
vaifTeaux Carthaginois étoit en péril, on pouvoit en fureté aller à fon 
lècours , en fe coulant derrière la poupe des autres vailTeaux. Les Ro- 
mains n’avoient rien de tout cela. Lorfju’ils étoient preffes , fè bat- 
tant près de la terre , ils n’avoient pas où fe retirer. Un vaifleau ferré 
en devant, ou fe brifoit fur les bancs de fable, ou échouoit contre la 
terre. Le poids énorme de leurs navires. 5c l’ignorance des rameurs, 
leur ôtoient encore le plus grand avantage qu’on pu i (Te avoir en com- 
battant fur mer: favoir de couler au travers des vaifTeaux ennemis, 6c 
d’attaquer en queue ceux qui font déjà aux mains avec d’autres. PrelTés 
contre le rivage, 6c ne s’étant pas réfervé le moindre petit efpace pour 
fe glifTer par derrière, ils ne pou voient porter du fecours où il étoit né- 
celfaire: de forte que la plupart des vaifTeaux, partie reftérent immo- 
biles fur les bancs de fable, partie furent brifes contre la terre. Il ne 
s’en échapa que trente, qui éta.nt auprès du Conful , prirent la fuite a- 
vec lui, en fe dégageant le mieux qu’ils pûrent lelongdu rivage. Tout 
le relie au nombre de quatre-vingt-treize, tomba avec l’équipage en la 
puiffance des Carthaginois, à l’exception de quelques foldats qui s’é- 
toient fàuvés du débris de leurs vaifTeaux. Cette viétoire lit chez les Car- 
thaginois autant d’honneur à la prudence 6c à la valeur d’Adherbal,(<z) 

(m) Qu'elle ernvrit de honte çÿ d'ignominie le car on la tourne par tout à Jroit S A gauche: 
Conful lïom tin 1 La fortune n'entre en rien dans c’cfl la feule Divinité chimérique du Paganifme 
U difçiacc de Ciaudius , j'en fuis tout furpris , qui fe foutienne encore avec tous les honneurs 
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qu’elle couvrit de honte & d'ignominie le Conful Romain , dont la 
conduite en cette ocofion étoit inexcufable: car il ne tint pas à lui que 
fa patrie ne tombât dans de fort grands embarras. Audi fut-il traduit 
devant des Juges, & condamné à une grolTe amande. 


te toute li gravité antique. U n'y a point d’ Au- 
teurs , ni mima de Prédicateurs , qui ne la fou- 
renr dans leurs Sermons ,& encore aujourd'hui 
il n'y a per Ton ne qui ne roconnoitTe & qui ne 
redoute fa puilTince. C'eft la Mette confolatrics 
des Généraux qui pcrJent une bataille; car ceux 
qui la gagnent n’ont garde de lui en attribuer 
tout l’honneur , comme faifoil Sylla : ils ne font 
pas fi modeilei & de fi bonne foi , quoique ce 
foit le tout que la fortune. 

Je fuis bien (Arque Clnudius ne manqua pas de 
»’cn plaindre, & dédire qu'il n'avoitrun négligé 
dçs moiens qui pouvoiert le conduire à la victoi- 
re, fi la fortune ne lui eût été contraire ; mais les 
connoiffeurs n'étoientpas fi bêtes qued’en con- 
venir: Ils n'atlribuérent une défaite fi honteufo 
qu’l fa mauvaife conduite ,qu’i fon manque de 
prévoiance; enfin i tout ce qui caractérife les Gé- 
néraux imprudeas & malhabiles , & non à la for- 
tune, qui cil un mot qui ne lignifie rien. 

Voila quant d l'opinion des Officiers habiles 5; 
éclairés. Je n’ai aucun garant de cela , je l'avoué ; 
niais pouvorcnt-ils penfer autrement, puifqu’iis 
étoient les témoins oculaires de cette foule de fau- 
tes & de fottifes de leur Général ? Pouvons-nous 
penfer autrement nbus , en lifant ce que notre Au- 
teur rapporte decette bataille .dans le commen- 
cement, comme dans les fuites, èt dans la fini 
Cela ne nous fuffit-il pas pour en faire le même 
jugement? Les dévots fuperflitieux de l'armée 
Romaine, car le Paganlfme avoit les liens comme 
nous avons les nôtres , & peut-être les Prêtres , 
qui étoient d la fuite de cette armée pour éxami- 
ncr les aufplces èc pour les autres iniflércs de Hé- 
ligion, fe trouvant difpenfés de faire l’analyfe 
dè cette bataille, comme le font suffi nos Au- 
môniers , ne rejouèrent cette infortune du Con- 
ful fur rien moins que fur fg mauvaifeconduitc. 
C’efl Cicéron qui nous apprend ce fccrethillo- 
rlquc dan< fon Traité de la nature des Dieux, 
qu’il n’écrivoit pas fans rire, tant ils étoient ri- 
dicules. Il dit doncqucl’-irmécRomainefetrou- 
vsnt afTaillie de tous côtés par l'armée Carthagi- 
nolfe, au milieu d'une infinité d'écueils qui bor- 
de it la côte de Drépanc , les foldats perdirent 
tome efpérance de fe tirer de ce mauvais pas : 


mais qu'ils avoient encore un pins grand fujet 
de défcfpérer de leurs affaires, c’étoit un feru- 
pule de confcience, qui leur faitoit craindre la 
colère & la vengeance des Dieux , à ci u fe de la 
témérité du Conful , qui , au mépris de la Ré- 
ligion, non feulement n'avoiepas fait difficulté 
de combattre, quoique les atifpices lui fuffent 
contraires, mais s’étoit encore moqué : car votant 
que let /.cris poulets ne variaient pas manger , il 
avoir tout aujfi-tit commandé de les jetter dans la 
•mer, afin qu’ils b/ijfsnt tout leur faeul ,puifqu' ils ne 
vou/onnt pas manger. Suétone prétend que ce féru- 
pule de confcience , & l'impiété de Claudius, 
avoit tellement découragé Ils foldats, & dimi- 
nué leurs entérinées pour la viéloire , que cela 
fut caufe de la perte de la bataille. Je le crois 
bien ; on en perd tous les jours pour de bien 
moindres que pour des poulets qui ne veulent 
pas manger. Quelqu'un de mes Lecteurs ne fe- 
roit-il point curieux defavoirce que c’étoit que 
ces facrés poulets ? Je crois qu'il s'en trouvera 
beaucoup qui délireront d'en être Inilruits. 

Il y avoit de deux fortes d'augures , les cclefles 
qni embtaffoien! outre le tonnerre, les éclairs , la 
foudre , tous les autres phénomènes extraordinai- 
resreeux de la féconde regardoient le vol des oi- 
feaux, &gént râlement prefque toute la volatilie;* 
mais les aufpiccs qu'on tiroit des poulets étoient 
les plus graves: lorfqu'on avoit befoin de recourir 
i cette forte de devination, on les laiffoit un cer- 
taine tems dans une cage fans manger : après cela 
les Prêtres ouvraient la cage, & leur jectoient 
leur tnangeaille; s’ils la béquettoientde bon appé- 
tit , & de leur propre mouvement , c'étoit un très- 
bon augure , À. un très mauvais s'ils la rcfufoicnr. 
Cette cérémonie fe faifoit dés le point du jour, 
ts. dans un rrès-grand filencc. Valérc Maxime, 
Plino, & une infinité d'Ameurs, dirent que les 
Romains n’entreprenaient rien, ni dans le Sénat, 
ni dans les armées , qu'on n'eût auparavant con- 
fulté les fterés poulets : quelle fol ie : ne diroit-oa 
pas, è voir ces fortes de fuperllitions ,quc ces 
graves Sénateurs n’avoient pas plus de cervelle 
que leur» poulets? J’ai vu à Naples desfuperfli- 
tions mille fois plus ridicules & plus folles que 
celics-Ii. 
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OBSE-RVATIONS 

Sur la bataille navale de Dr é pane. 

N Ousirons plus unis & plus ferrés dans nos obfcrvarions fur cette affaire de Dré- 
pane,que dans les précédentes. La defeription que notre Auteur en fait, eil 
l'on chef-d’œuvre hiftorique. II nous tranfporte fur les lieux , il nous expofe , il nous 
fait voir avec tout l’art pofliblc toutes les circonftances, toutes les fuites de cette gran- 
de entreprife , mille fols mieux que ne ferait dans un tableau le Peintre le plus habile. 
Je ne vois rien de fi beau, de fi net, rien de mieux détaillé, il nous conduit com- 
me par la main. Un récit qui remplit fi fort notre admiration , qui ‘ne laiffe rien à 
délirer, n’a pas befoin d’oblervations trop réfléchies: elles naifiènt par l’attention 
qu’on prête h une leékure qui nous plaît infiniment. Tout autre Iliiloricn que le 
nôtre, dans une affaire comme celle-ci, ne s’en fèroit pas fi bien démêlé ;îl, faut être 
du métier pour écrire avec fciencc les différentes manœuvres des deux armées dans une 
aftion générale, les produire avec clarté, & les aflbrtir avec ordre. 

Je ne fai fi ce grand Hiftorien, dans le récit qu’il fait de cette bataille, n’a pas eu 
defièin d’imiter, & de s'élever même au defliis de Thucydide dans la dcfcrljnion qu’il 
nous donne d’une aflaire h peu près approchante qui le paflà dans un des ports de Sy- 
raeufe, entre l’armée navale des Athéniéhs & celle des-Syraculàins. On dirait que 
notre Auteur l’a pris pour guide dans là narration. 

L entreprife du Général Romain étoit une de celles qui échouent rarement, lorlqti’on 
prend bien lôn tems & les mefures: elle ne fut malheureufe que pour avoir manqué 
dans le premier; il ne s’agilîùit ici que de lurprendre une flore dans un port, dont 
on avoit des avis , que la plus grande partie -de l’équipage étoit à terre dans la plus 
grande lecurité du monde. 

Tout dépendoit du fecret, de la diligence, du tems, & d’une marche bien con- 
certée, & telle qu’en fe ferrant des avantages de la nuit on put tomber fur l’ennemi, 
& le lurprendre avant le jour: e’étoit le point fondamental de l’entreprilé, & d'où 
par conféquent dépendoit tout le fuccès. On ne rifquoit rien en partant plutôc : on 
rifquoit tout en partant plus tard. 

Le Conful fit un contre-tems. II fut furpris du jour, lorlqu’il étoit encore fort 
éloigné de l’endroit où il devoir aller; il fut découvert par ceux de la ville, à une 
très-grande diffance. Adhcrbal eut tout le tems qui lui étoit néceflàire pour prendre 
les précautions qu’il devoir , non feulement pour s’empêcher d’être furpris , mais 
encore pour tourner à fon avantage le defièin de fç»n ennemi. 

Les Romains, furpris par le jour, & encore fort éloignés de Drépane, durent bien 
s'apperccvoir que leurdeflèin avoit échoué, & qu’il ne s’agiflôit plus d'une furprife, 
mais de combattre des gens avertis & préparés à les bien recevoir. Rien n’empêchoit'le 
Général Romain de penfer à la retraite ; U étoit venu dans la vue de furprendre une ar- 
-mée navale , des vaifièaux défarmés & dégarnis de leur chiounne , & non de combattre 
en bataille rangée, à quoi il n’étoit nullement préparé. Rien n’étoit plus ailé que de 
fe .retirer, rien de plus imprudent & de moins fenfé que de rifquer fansnécefltté le (àlut 
de fon armée & la perte de les vaifièaux , engagé qu'il étoit d’ailleurs au fiége d'une pla- 
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ce, dont la conquête lui importoit plus que le gain d’une bataille, dont la per- 
te pouvoir avoir des fuites fàcheufes. 

Si ces confidéradons n’étoiem pas capables de lui faire changer de fendment , il eût 
dû tout au moins fe gouverner avec plus de jugement & de prévoiance ; mais il fit 
voir par fa conduite qu’il manquoit de l’un & de l'autre. 11 agit en aveugle. Ii eût 
dû faire ce qu’on appelle la guerre h l’œil , & les- choies niant changé, par ce 
contrc-tcms , changer les ordres : ce qui étoit bai , en arrivant à l’heure qu’il 
s’étoit propofee, étoit très-difîicile & dangereux dans une autre. 

Adherbal, averti que les Romains font en mer, fait rembarquer fes troupes avec 
toute forte de diligence; il appareille, & penfe bien moins à fe défendre qu’à les 
attaquer eux-mêmes. Il n’avoit garde de les combattre dans le port, ç’eût été une 
imprudence: il fe hâte d’en fôrtir, de peur que les Romains n’y entraflènt; que le 
combat fe donnant dans le port même il ne perdît tout l’avanrage qu’il pouvoir drer 
de les vaiflèaux , fur la légèreté & la fineflè delquels il mettoit lefpérance de la vic- 
toire ; & que p’aiant pas la liberté de s’étendre , dédoubler, ni d’elquiver, ou cou- 
ler entre ceux de l’ennemi, il ne pût pas éviter l’abordage de ceux des Romains, 
qu’il craignoit fur toutes chofes. Il gagne le large , alluré de combattre avec un 
très-grand avantage contre des navires lourds & pefims , & conduits par une chicur- 
me fans expérience. Toutes ces raifons aiant obligé Adherbal de fortir du port, a- 
près avoir fait rembarquer tout fon monde, il profite d’une file de rochers (2), 
qui s’étendoient hors du port, il prit la réfolution d’y cacher fa flotte comme 
dans une embufeade, alluré que les Romains ne pénlèroient jamais qu’on pùc 
leur tendre un piège parfni des écueils trèstdangeretix. 

Claudius efl à peine à la vûe du port , çjue croiant trouver la bête au gîte , il dé- 
tache une partie de les vaifîëaux , & fuit avec le relie pour entrer dedans. Il avoit 
manqué l’heure favorable par fa négligence , ou par manque de prévoiance ; il alla 
enfuite trop vite dans ce qui éxigeoit une extrême retenue , & beaucoup de circonf- 
pcflion. Pôuvoit-il ignorer que l’ennemi ne fut averti? J'aurois de la peine à le 
comprendre, & quand même il en aurait douté, les régies de la guerre éxigeoient 
qu'il fît rcconnoître le port & les rochers qui en étoient proche. Pour avoir négli- 
gé ces précautions, il tomba dans le piège qu’il vouloir tendre à fon ennemi: il fut 
Surpris lui-même, & commit une faute atrffi grolfiére qu’il foie pollible d'imaginer 
d'un Général qui ne manquoit pas d’expérience. 

Adherbal , qui s’apperçoit qu’une partie de la droite des Romains eil entrée dans 
le port, vogue contre leur aile gauche, & tournant les écueils, derrière lcfqucls il 
s’étoit caché avec fa flotte, il paraît inopinément fur cette aile , qui étoit encore an 
targe. Claudius, furpris & déconcerté d’une choie (i imprévûe, fe met en état de 
réfiiler aux Carthaginois (3). Il fe range en bataille dans le meilleur ordre qu'il lui 
fût poflîble dans un état li preflant , & qui lui laiflbit à peine le moment de fe recon- 
noitre. il étend fa gauche (4), & l’élongc du côté de la pleine mer pour s’empêcher 
d’étre doublé, & autant qu’il eil en fon pouvoir dans une conjoncture fi délicate. 
Il envoie ordre en même teins aux navires de fa droite qui entraient , & qui étoient 
dé ; a dans le port, de revirer de bord pour le joindre au gros qui alloit entrer en ac- 
tion; mais cet ordre, quoique néceflâire, ne lërvit qu’à hâter fa perte paria confu- 
fion qui le fuivit, & qu’il étoi{aifé de prévoir. 

’ Le combat commença à la gauche de l’armée Romaine; & s’étendit enfuite for tout 
le relie de la ligne. Les Romains furent totalement défaits, & leur flotte ruinée , & le 
pro ; et de détruire celle des Carthaginois s’évanouit avec fon auteur. PaflônsauxTé- 
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ftéxions fur le bon & fur le mauvais de la conduite des deux Généraux. Je me bor- 
nerai li un petit nombre, le fait portant allez fon inftruction. 

Le Général Carthaginois fe conduifit dans cette aétion avec toute l’adreflè & tout 
l’art d’un Capitaine habile & expérimenté. Il attendoit le moment qu'une partie de la 
flotte ennemie entrât dans le port, pour tomber alors fur fa gauche, penfant bien que 
G la.droîtc , avertie que la gauche étoit attaquée, fortoic du port pour courir au lé- 
cours, elle ne pourrait arriver à tems, ni manœuvrer 6ns quelque defordre; il pré- 
voioit que l’entrée en étant fort étroite , les Romains ne pourroient lortir qu'à la file, 
& qu'étant trop prefles leurs galères s’entrechoqueroienc infailliblement par la hâte de 
gagner le large; qu’il falloir promptement attaquer & doubler leur gauche (<;),& lui 
oter par là le pouvoir de l’étendre & l’clonger vers la pleine mer, en la fortifiant des 
galères (6) qui fortoient du port. Il attaque donc cette gauche , la tourne & la dou- 
ble, & par là la droite (è touve hors d'état d’avancer, & fe voit acculée vers la cô- 
te , où elle eft obligée d’échouer. Voilà ce qu’Adhcrbal avoir penfé, prévit & 
bien médité, & tout réuiüt felon fes raclures: au lieu que fon antagonille,qui avoit 
du tems de relie pour fe garantir du piège par des précautions qui n'alloient certaine- 
ment pas au-delà des limites de l’efprit commun, s’y laiflà prendre. 

La conduite du Carthaginois n’cfl pas pourtant éxemte de tout défaut en bien des 
chofes qui n’ont point rapport au combat. Comment peut-on être au(R peu fur lés 
gardes au voifmage d’une armée aulli audacieulé & aufli entreprenante que celle des 
Romains? Non léulemcnt il laiflè fes navires dégarnis d’une parue de l’équipage, 
comme s’il en étoit à cent lieues, mais il néglige encore toutes les régies de précau- 
tion & de défiance que la guerre en (ligne pour fi; mettre à couvert des encreprilés que 
l’ennemi peut tenter fur nous. Pourquoi ne pas envoicr à la découverte , & avoir des ' 
bâti mens en mer pour croifer fur les côtes ennemies ? Qui e(l-cc qui en ufe autrement? 
Les Romains, qui s’apperçoivenr d’une conduite fi peu prévoiante, penfent à entre- 
prendre fur cette flotte, je le crois bien: car ce qui produit & fait imaginer les 
grands deflèins , ell la négligence & le peu de dilcipline qu’on obfervc dans les camps 
& dans les places fortes. Si l’éxécution de l’cntrcprife de Claudius eût été conforme 
au projet, la perte d’Adherbal étoit infaillible. 

Les Romains font découverts pour être partis trop tarJ;c’cft la première caulé dé 
leur infortune. Cette faute ell celle où l’on tombe le plus ordinairement ; c’ell la pier- 
re d’aehopement des efprits trop fins, comme celle des efprits trop lourds : les premiers 
fe forment des difficultés où il n’y en a point, & des obllacles qui naifiènt plutôt de 
leur imagination de la cholé même , & auxquels l’ennemi ne penfe point; les lé- 
conds voient avorter leurs deflèins, pour n’avoir rien de tout ce que les autres ont de 
trop: parce qu’ils manquent de cette vivacité fi néceflàire à la guerre, & de -ce bon 
fens qui ne l’ell pas moins, les chofes les plus aifées leur paroülint mfurmontubles: 
ils s'arrêtent à celles - ci , & ce qui cil le plus difficile leur échapc. Ils le négligent 
faute d’efprit & d'intelligence, & font leur capital & le fujet de leur attention de ce 
qui en e(l le moins digne; mais dès qu'il s’agit dfc l’exécution, & qu’ils s’y trouvent 
tout à fait engagés , ils reconnoiflènc , à leur honte, qu'ils ont pris de fauflès indu- 
rés, qu’ils n'ont rien entendu, ni à la marche par rapport au pais, ni à l'opportuni- 
té du tems, qui doit nous régler pour partir & pour arriver à l’heure marquée ; ni 
aux préparatifs, ni au choix des Officiers capables, ou d’exécuter les ordres du Gé- 
néral , ou de les changer felon le tems & les conjonéiures ; enfin qu’ils n’ont pas au- 
tant fongé à attaquer qu’à fe défendre. Or quand on penfe trop à l’un, comme fit 
Claudius, on cil hors d’état de rendre aucun combat, parce qu’on n’a pas pré- 
- vù qu’il arrive fouvent tout le contraire de notre deflein & de nos elpérances. 
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' ’On a ^ pourtant de ces efprits lourds, en matière de guerre, rétfflîr qaelquéfom; 
mais, ti ] ou y prend garde , 4e (accès île leurs aftàircs vient bien moins de la juftoflè 
des moiens qu'ils prennent, que de l’imprudence ou de l’ignorance, ou de la lâcheté 
de ceux h qui ils ont affaire. Finifîôns ceci par une maxime d’un de nos Maîtres: 
Celui qui penfe à tout ne fuit rien: celui qui penfe à trop peu de chnfes , e(i fournit 
trompé. 

Autre faute du Romain. Lorfque Claudius s'spperçut qu’il avoit manqué l'heure, 
il pouvoit virer de bord, & s’en retourner d’où il étoit venu; c’étoit tout ce qu’il 
pouvoir faire de plus fage & de plus judicieux : l’autre parti étoit incertain & dou- 
teux. Ses foldats ne manquoient ni de courage ni de réfolution ; mais cela ne fuffit 
pas pour la viétoire. Il leur faHoit un chef capable de les conduire , ils s’apperçurent 
bientôt qu’ils en manquoient. Pour reprendre lès fautes, car on ne le fauroit trop 
pour notre infini étion ; dès qu’il fe fut prélcnté devant le port , il ne longea pas à fe 
mettre en bataille, & à (ê précautioner en dehors; il fit plus: il négligea de faire 
reconnoîtrc non feulement l’entrée du port, où il n’auroit vû perfomie, mais encore 
les rochers & les écueils qui étoient près de l’endroit où Adherbal s’étoit caché avec 
toute (It flotte. Si le ConfuI eût pris cette précaution , il fe dégageoit d’un piège, qui 
n’étoit pas autrement fort fubtil , & qui ne pouvoit réuiîir que contre un Général 
imprudent, finis expérience &Tans précautions. Pour peu qu’il en eût pris, l’ennemi 
fe fût trouvé très-erabarafTé , & fût tombé lui -thème dans le piège qu’il avoit tendu: 
l’on peut dire qu'il étoit furpris lui-même , attaqué , environné & acculé contre ces 
rochers fans aucune efpérance de fe fauver, qu’en donnant tout' au travers, & en fai- 
, font périr les bdeimens pour fauver les hommes. Difons la vérité : le Général Cartha- 
ginois donna beaucoup h Infortune, c’étoit une néceflïté , que fai -je s’il ne fut pas 
plus heureux qu’il ne fut habile ? 

L’entreprife de Tclutias, Général de la flotte de Lacédémone, fur le port d’ Athè- 
nes, fut bien aurrement conduite que celle de Claudius. Elle mérite d'avoir place 
ici, c’cft Thucydide qui nous l’apprend: nous nous fêrvirons de la traduétion d’Ab- 
lancourt; car lorfqu’on peut joindre l’utilité des exemples aux charmes de la diction, 
il faut bien fe garder de négliger les Auteurs qui en font les mieux fournis. 

Les Lacédémoniens aiant donné le commandement de leur armée navale à Tclutias, 
avec i’applaudifîèmcnt de toute la flotte , il voulut faire voir à fê* foldats qu’il étoit 
digne d’être h leur tête, par une enrreprife des plus hardies dont l’Hifloirc faflè men- 
tion , & d’une conduite fi admirable , que je ne vois rien de plus beau & de mieux 
ménagé: tout dépendoit du fecret & de la diligence. Il débuta par une harangue pour 
encourager fes foldats , & ces harangues font d’un grand effet. Quoique ce ne fuit plus 
la mode d’en faire, celle-ci pafièra ici avec le refle, pour nous exciter h la fobriéré, 
& h bien d’autres verras. 

„ Quoique je ne vous apporte point d’argent. Compagnons, j’efpérc avec l'aide des 
,, Dieux , leur dit-ii , de vous faire fubfifter par votre valeur & par ma conduite. Vous 
„ favez que tandis que j’ai commandé , vous n’avez point été traités plus mal que moi , 
„ & que j’ai toujours mieux aimé manquer de quelque chofe, que de vous en voir 
„ manquer. En un mot, Je me paflêrois plutôt deux jours de pain, que de vous en 
„ laiflcr pafièr un jour. Audi ne m’avez-vous jamais soi faire bonne chère, qu’alors 
„ que vous avez eu de tout abondamment; & comme ma porte cil toujours ouverte, 
„ & que toasceux qui ont affaire p moi me peuvent parler à toute heure, je ne vous 
„ puis tromper ni furprendre: quand vous me voiez donc fbulfrir,vous ne devez pas 
„ trouver étrange de fouffrir avec moi , puifqne c’efl pour votre intérêt. Ce n’eft 
n que par les travaux & les dangers que nos ancêtres font montés h ce haut faite de 




Digitized by Google 


L I V R E I. C H A P. XI. 183 

-, grandeur; & en contiiuianc comme vous avez commencé , vous couronnerez lesvô- 
„ très d’une fin heureufe. Il n’y a rien de plus glorieux que de ne dépendre de per- 
„ fonne, & de vivre aux dépens des ennemis, làns avoir befoin de faire la cour ni 
aux Grecs ni aux Barbares. Les foldacs s’écrièrent qu’il les menât où il lui plairait ; 
& après avoir lâcrifié, il leur ordonna de repaître, & de s’embarquer aufii-tôt avec 
w des vivres pour un jour, afin de pouvoir arriver à tems où Dieu les voudrait con- 
„ duire-. Il partit incontinent après , & cinglant de nuit vers le port d’Athènes, fai- 
„ foit repofer de tems en tems les rameurs, s’approchant quelquefois d’eux pour les 
„ entretenir; que fi quelqu’un croioit que ce fût une témérité à lui, avec douze 
„ galères, d'en attaquer un plus grand nombre julques dans le port;qu'il confidére, 
„ qu’après la défaite de Gorgopas, les Athéniens s’ccoient relâchés comme s’il n'y 
„ eût eu plus rien à craindre , & qu’il étoit plus facile de les défaire dans le port 
„ qu’ailleurs: car il favoit qu’à Athènes chacun croiant être en fùreté, irait Coucher 
„ dans fon lit, & qu’il ne demeurerait perfonne fur les galères. Comme il fut à fix 
„ ou fept cens pas du port, il fit halte pour donner haleine à (es gens, & attendre 
„ la venue du jour. Il n’eut pas plutôt paru , qu’il vogua à toutes rames droit au 
„ Pirée, fans fouflrir en arrivant qu'on coulât à fond, ni qu'on brifât aucun vaiflèau, 
„ fi ce n’étoit des galères, qu’il fitifoit mettre aufii-tôt hors de combat. On rcnior- 
„ quoit les moindres vaifièaux de charge , & l’on fe contentoit de faire des prifon- 
„ niers dans les grands, julqu’à en arrêter quelques-uns qui étoient couchés dans le 
„ magazin. Cependant on court du Pirée donner l’alarme dans la ville , chacun fore 
„ pour voir ce que c’étoit , & tout le monde prend les armes & fe rend au port. 
,, Alors Teludas renvoia h Eginc les vaifièaux qu’il avoir pris, avec trois ou quatre 
„ galères, SCrafant la côte gagna quantité de barques de pêcheurs & de pafiàge : puis 
„ étant arrivé à Sunium, s’empara de plufieurs vaifièaux marchands, après quoi il 
„ retourna vendre fon butin à Eginc, & donna un mois d’avance à fes foldats. En- 
„ fuite il courut librement par tout, & prit tout ce qu’il put attrapor; ce qui en- 
„ tretenoit le courage & l’obéifiàncc du foldat , & foumiifoit à (à fubfifiancc. 



CHAPITRE XII. 


Junius paffe en Sicile. Nouvelle difgrace des Romains à Lilybée. Ils 
évitent beureujement deux batailles. Rertc entière de leurs vaij- 
J'eaux. Junius entre dàns Erjce, defeription de cette ville. 

C Et échec, quelque confidérablc qu’il fut, ne ralentit pas chez les 
Romains la palîion qu’ils avoient de tout foumettre à leur domi- 
nation. On ne négligea rien de ce qui fe pouvoit faire pour cela, (Sc 
l’on ne s’occupa que des mefurcs qu’il falloir prendre pour continuer la 
guerre. Des deux Confuls qui avoient été créés cette année, on choi- 
fit Lucius Junius pour conduire à Lilybée des vivres & d’autres muni- 
tions pour l’armée qui alliégeoit cette ville, & on lui donna foixante 
vaifièaux pour les elcortcr. Junius étant arrivé à Mcfline, &y aiant 
grolli fa flotte de tous les bàtimcns qui lui étoient venus du camp 6c du 
reltc de la Sicile , il partit en diligence pour Syracufè. Sa flotte étoit 
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de fix vingt vaifleaux longs, & d’environ huit cens de charge. Il don- 
na h moitié de ceux-ci avec quelques-uns des autres aux Quefteurs , a- 
vec ordre de porter inceflàmment des provifions au camp, 6c refta à 
Syracufe pour y attendre les bàtimens qui n’avoic'nt pu le Cuivre depuis 
Jilefiine, & pour y recevoir les grains que les Alliés du milieu des ter- 
res dévoient lui fournir. 

Vers ce même tems Adherbal , après avoir envoie à Carthage tout 
ce qu’il avoit gagné d’hommes 6c de vaifleaux par la dernière viétoire, 
forma une etcadre de cent vaifleaux, trente des liens, 6c foixante 6c 
dix que Carthalon qui commandoit avec lui avoit amenés , mit cet Of- 
ficier à la tête, 6c lui donna ordre de cingler vers Lilybéc-, de fondre 
à l’impro ville fur les vaifleaux ennemis qui y étoient à l’ancre, d’en en- 
lever tout le plus qu’il pourroit , 6c de mettre le feu au refte. Cartha- 
lon Ce charge avec plailir de cette commiflion, (a) il part au' point du 


(V) Il part au point du jour, trille une partie de 
la flotte euneme.] Tout ce que l’art peutinventer 
de rufes fie d’artifices, de grand 4 de profond: 
enfin , tout ce qu’un homme brave & déterminé 
peut oppofer de nouveau fit de furprenant dans 
l'attaque & la défenfe de; places , on n'a que faire 
de le chercher autre part que dans le fiége de Li- 
lybce. Il renferme tout entier à pur fit 4 plein ces 
deux parties de la guerre. Ce font des faits donc 
il eft très-ailé Je tirer les préceptes , fans recourir 
aux raifonnetnens du Commentateur. Ce qu’on 
trouvera peuaêtre de bien furprenant , c'cft que 
roue ce qu'on peut imaginer d'événemens extraor- 
dinaires qui peuvent entrer dans la compofition 
d’un fiége, ou qui naiflent dans le cours d'une dé- 
fenfe de pluGcurs mois , foit dans le recours , foie 
dam les fortles, fe trouvent dans celui-ci. Ne 
diroit-un pas que notre Auteur, à l’imitation de 
Xénophon, a voulu traiter de l'attaque & de la 
défenfe des places en titre d'ilifioire , ou Je Ro- 
man militaire, comme bien des gens le préten- 
dent i l'égard du dernier dans fa Cyropedie . quoi- 
qu'il fembie qu'il n'y ait tien de romanefquc dans 
la conduite, d insla fagelTe & les autres vertus mi- 
litaires de fon Héros : car tout ce qu’il en dit n’a 
rien de furprenant, ni rien qui foit aude (Tus des 
forces humaines. Un Roman bâti de la forte amu- 
fe, plaît & inflruit, & nous potte aux grandes 
penfées comme i H vertu. Ce fiége, quenotte 
Auteur décrit, n’eft pas un Roman faità plaifir, 
mais un des plus beaux morceaux de fon Hirtol- 
retc'eft dommage qu’il ne fe foit pas don né car- 
rière dans ce qu'il rapporte de l'inccndiedela flot- 
te Romaine, qui bloquoit Lilybée du côté delà 
mer. Il décrit ce fait d'une manière fi coupée fi: 
li étranglée , que j’ai lieu d'tn être étonné , à cau- 
fc delà rareté Jcl'entrepiife. Je l'appelle rareté, 
parce que les Anciens nétoientpas i beaucoup 
près fi incendiaires que nos Modernes, aufquels 
ea attribué 1 invention diabolique de ces fortes Je 


btdmens qu'on appelle brûlots , fi peu eu ufago 
dans les Anciens: je ne trouve qu'un feuléxem. 
pie dans l'Hifioire où il foit parié de brûlot. C'ëft 
Appien qui me le fournit dans fa description du 
fiége de Carthage par les Romains. 

Cenforinus fe trouvant 4 l'ancre avec fc (lotte 
dans l’étang qui étolt tout auprès du Mole, & 
ne pouvant y tenir icaufe de la puanteur de fes 
eaux, qui n’avoient aucun cours, outre qu'on é- 
toit alors dins les plus grandes ardeurs de la Cani- 
cule: Cenforinus, dis-je, feréfolut de jetter l’an- 
cre plus avant dans la pleinemer. Les Carthagi- 
nois s'en étant apperçûs , penférent que s’ils pou. 
voient brûler fa flotte, ils ferolent lever le fiége. 
ou que du moins ils le retardcroientdeplufieurt 
jours. Ils s’aviférent de remplir plufieurs de leurs 
vaifleaux de matières faciles 4 s'enflammer , fi 
.liant attendu le tems propre pour cette emre- 
rffe, ils fortlrent du port, fit voguèrent droit 
Cenforinus, qui les voiant arriver fur lui, lève 
l'ancre & leur vient au devant. La rufeétoitd'im 
tour trop nouveau, pour s'imaginer qu'il s'Jgle 
dans cette affaire de toute autre chofc que d un 
combat dans les formes ; il fe trompa dans fon 
opinion : car 4 peine les eut-il approchés , que 
les Carthaginois mettent le feu 4 leurs vaiffeaux , 
qui fc prit aux autres avec tant de fuccès fit de 
violence, 4 caufe du vent qui les chafioit con- 
tre, que les Romains ne pûrent s'en garantir. 
Ils y perdirent la plus grande parti; de leur flot- 
te, qui fut entièrement brûlée. 

11 n'eft pas difficile de comprendre qu'on peut 
brûler une flotte à l’ancre dans une rade: mais 
un Hillorien qui oublie de ramafler les circonf. 
tances des chofcs, de; lieux & des moiensque 
Carthalon avoit de brûler la flotte Romaine .afin 
que ie Lecteur puifle entendre comment il en cil 
venu à bout: un Hiflorien, dis-je , qui écarte 
tout cela, eff d'nutant moins pardonnable, qu'on 
ne voit que très-peu d’éaempies dans ITlilloire de 
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lour, brûle une partie de la flotte ennemie, & difperfe l’autre. La ter- 
reur fe répand dans le camp des Romains. Ils accourent avec de grands 
cris à leurs vaiffeaux; mais pendant qu’ils portent là du fecours, lmil- 
con qni s’étoit apperçù le matin de ce qui fe pafloit, tombe fur 
eux d’un autre côté avec fes foldats étrangers, ün peut juger quel- 
le fut la conflernation des Romains , lorlqu’ils fe virent ainfi enve- 
lopés. 


ce temi-U de ccs fortes d'cntrcprifcs. Quonre. 
monte encore plus haut, ils font encore plusra- 
res: on n'en voit même aucun. L'Imagination 
desLcfteurs n'aura pas beaucoup à travailler.pour 
déviner quels pClrent être les moiens dont IcGé- 
nérsl Carthaginois fc fervitpour brûler cette not- 
re fans avoir recours i ceux dont nous nous fer- 
vons aujourd'hui pour réuflîr. Végéce nous les 
apnrsnd Jans fon quatrième I Jvrc. ou plutôt dans 
fon cinquième , oit il traite delà guerre navale. Je 
ne fai comment Stéwéchius a pû confondre l'un 
avec l’autre. Quoiqu'il en folt, notre Auteur mili- 
taire elt conforme aux Hirtorisns qui ont écrit des 
machines dont on fe fervoit pour brûler les vaif- 
feaux dans les combat? de mer Cétoicm les mê- 
mes dont on ufoit dans les lièges. On fe fervoit 
de dards & de Réches enfiammées.que les Anciens 
appel loled tMaHeali. Ammien Marcellin en donne 
la del'cription , qui ne me femble pas affez curieu- 
fc pour mériter d'avoir place ici. I! dit feulement 
que ces dar Js S ces flèche* avoient la figure d u- 
nequcnouilledonton fe fert pour filer. Je UK par- 
fe fa qu-n ouille, mais non pas toutes les autres 
machines qui la compofent: les Auteurs préten- 
dent qu'on envelopoit de l'étoupe trempée, ou 
paitrie dans une compofition de matière propre* 
s'enflammer, où il y entroit, félon Végéce, de 
l'huite, du foulphre A du bithume, A peut-être 
du camphre: on lançoit ces dards & ces fleches 
contre les tours ambulantes & les tortues des af- 
fiégeans , êc par le moien des baliltes , et fouvent 
des pots A feu remplis de ccs fortes d'artinces : on 
s'en fer vit depuis fur mer , mais fort tard, car a- 
vec ces feux on commença d'ufer de toutes loues 
do machines île jet dans les affaires de mer. t eux 
de Lilybée fc fervirent fort heureufement de ccs 
forte* de dards enflammés contre les travaux des 
•afliégeans , aufquels ils mirent enfin le feu dans 

une grande fortie, où un vent impétueux qui s é- 
lova leur fut anflï favorable qu'à Carthalun, qui 
e nploia fans doute ect artifice pour brûler une 
partie de la floue des Romains; car le même vent , 
quilemenoit à l'ennemi, faifoit voguer fes cfpé- 
run.es comme fes flèches A fes dards riens lava- 
euo de l'air , A le tems qui ne pouvoir être que 
contraire aux Romains rendoit leurs manœuvres 
Inutiles & prefquc fans effet. 
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manqué dcprévoiance, de prudence A deprécau. 
lions. Il fc laiffafurprendre de la manière du mon- 
de la plus honteufe , A c'ert l’ordinaire aux armées 
qui ont une trop grande opinion de leurs forces 
& de leur courage; ce qui arrivoit affez ordinai- 
rement aux foldats fit aux Généraux Romains. Il 
rilbon.A même c'eftune régie de politique mi- 
litaire, d infpirer aux foldats un très grand mépris 
de l'ennemi: mais c'eft un très-grand défaut au 
Général d'armée de penfcr de mêmequefes fol- 
dats {ceux qui fegouvernem de la forte font plus 
foldats que Capitaines , & quelquefois rien de tout 
cela. 

Qu'on remarque bien ce que je vais dire : les 
Romains ont plus perdu de batailles par la faute 
de leurs Généraux, que par l'ignorance A le peu 
de valcurde leurs foldats* I.eur üifeiplire militai- 
re faifoit fouvent un tel effet, qu'ils réparoient par 
leur courage , & plus fouvent encore nat leurs ma- 
nœuvres, les béviles de leurs Chefs ;Céfar nous 
le fait affez appcrcevoir dans la bataille contre 
ceux du Hainaut A duCmbraifis. On faitquece 
grand Capitaine fe trouva fitrpris , c'étoit le péché 
originel des Romains. Tous les Hiltorien* con- 
viennent qu’il s'en fallut bien peu qu'il nepérit 
avec toute fon armée. SiCéfar ne le dit pas for- 
mellement, il eilail'é de comprendre par le paflfige 
de fes Commentaires, qu'il néchapa de ce péril 
que par la valeur A l'expérience de fes foldats. Ci- 
far , dit-il fe trouvait bien enf iché , car il fallait plan- 
ter l'èttnJart , qui était le jigne du cmnbat , faire 
former lit charge . retirer leijahkts du travail , rap- 
peller ceux qui étaient écartes, ranger Carnée en 
bataille , f 'encourager , lu 1 donner le mot ; ce qui ne 
fe pouvoit faire tout en un tans , ahmt les ennemis 
fur les bras: ta aïs i.'axrE'RtaNea du soldat, a- 
joutc-t-il , serrr.a’otr a tout. Et en effet fans 
cette expérience il per doit la bataiile, les Ganîcs 
& fa réputation. Voiez coque o'eftqued'étre fur- 
pris , A s'il efl bien aiféde fc tirer des embarras où 
les furprifes nous jettent Céfar ne nous les repré- 
fen te pas tous : U eil certain qu'une flotte , qui eil i 
l'ancre, fe trouve beaucoup moins embanffée 
qu'une arméede terre, lorfqu'eile fe voit furprife ; 
(i l'ennemi fur les bras. Une flotte prifeaudé- 
pourvù dans fon mouillage, coupe fes cables, lalf- 
fe fes ancrés, A met à la voile: c'cil ut.c affaire J tin 
inftant. Je crois encore que c'eil une très-petite 
affaire , aux cfprits même les plus communs , de 
s’empêcher d'être furpris, & plus .fiféincnt iur 
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Carthalon aiant pris Quelques vailTeaux , & en aiant brifé quelques 
autres, s’éloigna un peu ae Lilybée , & alla fe pofter fur la route d’Hé- 
raclée pour obier ver la nouvelle flotte des Romains, & l’empêcher d’a- 
border au camp. Informé enfuite par ceux qu’il avoit envoies à la dé- 
couverte, qu’une a fiez grande flotte approcboit compofée de vailTeaux 
de toute iorte, il a\anc; au-devant des Romains pour leur préfenter la 


mer que fur terre. Ict les parti; 6 la guerre nous 
peuvent tenir Uns cc.l'e aver.is desmouvemens 
Je l'ennemi, &de les moindres manœuvres. Mais 
cela ell encore plus aife fur mer, où il cilordi- 
naire , quoiqu'une armée foit à l’ancre , ou qu elle 
faiTe route, d evoir des bâtimens au large pour 
leconnoîtrc. C'ctoit la méthode des Anciens, 
comme elle elt aujourd'hui la nAtrc. I.orfquc Ci- 
fur débarqua eu Afrique auprès de Rufpine , il a- 
TJit un certain nombre de bitimens qui croi- 
foient fur ce parage, parce que l'ennemi étoit en 
mer. D'ailleurs je nu conçois pas comment, foit 
former, foitfur terre, unGénéral peut-être fur- 
pris. I.a guerre cil une fdcnce fondée fur des prin- 
cipes certains & démontrés, & fur des régies in- 
foillibies de furet- & de précautions. Il cil donc 
poflibie au Général de prévoir ce qui lui peut ar- 
i! ver, ou ce que l'ennemi peut entreprendre fur 
lui : il doit donc êtie préparé i tout événement, 
fc ccS régies & ces principes nous mènent là, I.e 
Général Romain devoit aifémeot conjeflurcr 
qu'il .pouvoit être attaqué, ou brûlé, & qu'il 
lui ferait difficile de l'éviter, li certain vent 
fouffloit! il devoit donc être fur fes gardes, il 
eii pourtant furpris, et une partie de fa Cotte 
brûlée é. difilpéc. 

Les fautes de négligence 6c de prévciance , tel- 
les qu'elles puitTent être, ne foncpas humaines : 
le Nanputabam i la guerre, cil l’exctife du mon- 
de li plus impertinente 6c la plus ridicule, 6 pei- 
ne les louiTrc-c-on dans ce que l'cfpri t htiluain no 
fauroit prévoir , 6c qui dépend fcul du caprice de 
la fortune. Rien n'cilplus diilicileque les furpri- 
les des camps , pour peu qu'on fuppofe qu'on a 
affaire à un homme. & non pas à une bits: ces 
fortes de defleins font fujexa mille cas fortuits , 
à mille inconvénient, 6t d'un détail infini de ru- 
fes & de précautions : celles d'une armée navale 
ne font pas moins chargées d'épines & d'embar- 
ras, outre qu'il Gl plus aile d'avoir des nouvelles 
& de faire avorter ces fortes de deffeins. IÇfl-il 
bien poüiblo de voir éc de lire fans celle dans l'Hif- 
toire , qu'une inanité de grands Capi Jincs fc font 
taillés furprendre comme les plus ui A-habiles, par 
des j ufes ».'• me très groffiéres 6t trés-furannées , 
fc d autres fans qu'on en ait emploié aucune T Té- 
moi;, la marche du Maréchal de Viliars pour al- 
ler .u fecours de Douai , aiBégé par l'année des 
Alliés. Ce Général réfolu à une aélton du plus 
itrinJ éclat, mtrcha ce qu’on appelle trompettes 
f onnantes de Catubra y à Ai ras , i paflâ U la Seat- 


pc le lendemain au grand jour droit aux ennemis, 
qui fe trouvèrent au® étonnés de le voir en leur 
préience.que fi cette armée fût venuë par leva- 
gue de l'air , ou par enchantement. Nos foldats , 
qui s'uttendoienc à une action, ne le furent pas 
moins d'itre arrivés , & de s’en retourner fans 
rien faire. Carthalon n'en tifa pas ainfl.ilétoir 
venu i deiTein de furprendre & de brûler la flot- 
te Romaine, & fon delleiu réuffit comme il l’a- 
voit prémédité, plutAt que de faire une vainc 
montre de fes forces , & de retarder feulement le 
fiége de Lilybée. Le Carthaginois étoit maître 
d'agir félon letems, les lieux & l'occafion: il 
prit fur lui toute cette affaire; on admira la for- 
tune du François, qui luioffroit un bon coup i 
faire, fans avoir rufé le moins du monde, niai 
même qu’il pût furprendre fon ennemi teelui-d 
rendit grâces i cette même fortune, qui Hoir fans 
doute ia bonne fortune de fon favori parlesor. 
dres da la Cour. Heureux les Généraux dont la 
valeur A l'expérience ne font point retenues 6t 
contraintes par des ordres fupéiieurs. 

Par tout ce que je viens de dire plus hsut.il 
n'étolt pas difficile au Commandant de la Cotte 
Romaine de s'empêcher d'étre furpris &. brûlé, & 
de fc garantir du piège. Je trouve fort peurf'é- 
xeuiplcs de ces fortes de faits dans les Ancians 
Je vois pourtant une Hotte brûlée dansHomérc; 
Hector fit le coup , il mit le feu à la flotte des 
Grecs qui étoit à l’ancre: Jt fans le fecours de 
l'imagination du Pocte, qui a toujours un Dieu 
ou une Déeffe de -réferve pour les grands be- 
fjins.il eût confumé & détruit le tout. Hcélor 
fs fervit do (lambeaux pour cette entreprife, A 
Homère ncutbefoin que de fes machines ordi- 
naires, de les Dieux de ce fes Déeflls, pour é. 
teindre cet incendie. L’ércmplcque je vais citer, 
n'ell rien moins que poétique. 

Céfar étant arrivé en Afrique avec une partie 
de fes forces de nier , donna ordre au refit qui 
venoit de Sicile de !e venir joindre. Comme les 
Lieutenans ignoraient le parage où il avoit débar- 
qué, il envoie Aquita au-devant de ceuxqui ve- 
ndent de Sicile. Le refie de: vaifjeaux, dit Hir- 
tius,t:«'r à la ra Jt de Lepüs, oit pendant <jui tel 
gani de marine étaient allés acheter des vivres dont 
la place , eu deteient écartés le long du rivage, t'a- 
fin çui en tut avis, les vint jurjrendi eau peint du 
jour, après être parti du pu: iTAdurunecte Jur la 
fecer.de uille dc!ar.ait,fghùia tous tes rai jjetsux 
de charge jn’ii trouva elaigp.it au part, ustt tkux 
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bataille, croiânt qu’après Ton premier exploit il n’a voit qu’à paraître 
pour vaincre. D’un autre côté les Corvétes, qui prennent les de vans, 
annoncèrent k l’dcsdre qui venoit de Syracufe que les ennemis n’é- 
toient pas loin. Les Romains ne fe croiant pas en état de bazarder 
une bataille, allèrent rendre le bord à une -petite ville de leur domina- 
tion, où il n’y avoit pas k la vérité de port, mais où des rochers s’é- 
levant de terre formoient tout autour un abri fort commode. Ils y dé- 
barquèrent , «Si y .aiant difpofé tout ce que la ville put leur fournir de 
catapultes «S. de baliftes, ils attendirent les Carthaginois. Ceux-ci ne 
furent pas plutôt arrivés qu’ils penférent à les attaquer. Ils s’imagi- 
noient que dans la fraieur où étoient les Romains , ils ne manqueraient 
pas de le retirer dans cette bicoque, & de leur abandonner leurs vaif- 
léaux. Mais l’affaire ne tournant pas comme ils avoient efpéré, «Scies 
Romains fe défendant avec vigueur, ils fe retirèrent de ce heu, où d’ail- 
leurs ils étoient fort mai à leur aile, & emmenant avec eux quelques 
vaiffeaux de charge qu’ils avoient pris, ils allèrent gagner je ne lài quel 
fleuve, où ils demeurèrent, pour obferver quelleroute prendraient les 
Romains. 

Junius aiant fini à Syraculè tout ce qu’il y avoit k faire doubla le cap 
Fachynus, & cingla vers Lilybée,ne lâchant rien de ce qui étoit arri- 
vé k ceux qu’il avoit envoié devant. Cette nouvelle étant venue k Car- 
thalon, il mit en diligence à la voile, dans le deffein de donner batail- 
le auConful pendant qu’il étoit éloigné des antres vaiffeaux. Junius ap- 
pcrqût de loin la Hotte nombreufe des Carthaginois. Mais trop foible 
pour foutenir un combat, & trop proche de l’ennemi pour prendre la 
fuite, il prit le parti daller jetter l’ancre dans des lieux efearpés , & ab- 
folument inabordables , rélblu k tout fouffrir plutôt que de livrer Ion ar- 
mée k l’ennemi. Carthalon fc garda bien de donner bataille aux Ro- 
mains dans des lieux fi difficiles; il fe faifît d’un Promontoire, y mouil- 
la l’ancre: & ainfi placé entre les deux flottes des Romains, il éxanii- 
noit ce qui fe paffoit dans l’une & dans l’autre. 

Une tempête affreufe commençant k menacer, les Pilotes Carthagi- 
. nois,gens habiles dans les routes, & experts fur ces fortes de cas, pré- 
virent ce qui alloit arriver, lis en avertirent Carthalon, «St lui confèil- 
lérent de doubler au plutôt le cap Pschynus, & de fe mettre là k l’abri 
de l’orage. Le Commandant le rendit prudemment k cct avis. Il fal- 
lut beaucoup de peine & de travail pour paffer jufqu’au-dclk du cap , 
mais enfin on y paffa , «Sc on y mit la flotre à couvert. La tempête é- 

giléres à cinq rings qui étaient fins êéftnfe. Je ha- grande partie de l'équipage de fis navires étoit i 
varde ici une conjcéiure que je tiens très-proba- terre , ou au camp, ce qui eau fa fon malheur ,& 
ble . & qui va mêmeau-JeH de la probabilité; je produifïtunebonr.e fortiedeceux de la place : cts 
fois perfuadé que le Commandant de la flotte de- momens font trop favorables , & un habile Cou- 
vant Lilybée, tomba dans lesmîmes défauts que vetneur ne les laifle pas échcptr. 
celui qui étoit à la rade de Leptis , & que la pl tu 
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date enfin. Les deux flottes Romaines fe trouvant dans des endroits 
expofés & découverts, en furent fi cruellement maltraitées, qu’il n’en 
relta pas même une planche dont on pût faire ufage. Cet accident, qui 
rdevoit les affaires des Carthaginois , & affermi (Toit leurs efpérances, 
acheva d'abattre les Romains, déjà affoiblis par les pertes précédentes ÿ 
ils quittèrent la mer & tinrent la campagne, cédant aux Carthaginois 
une fupériorité qu’ils ne pou voient plus leur difputer, peu fûrs même 
d’avoir fur eux par terre tout l’avantage. 

Sur cette nouvelle, on ne pût s’empêcher à Rome'Sc au camp deLi- 
lybée de répandre des larmes fur le malheur de la République ; mais ce- 
la ne fit pas abandonner le fiége que l’on avoit commencé. Les muni- 
tions continuèrent de venir par terre, fans que perlbnne fe défendît 
d’en apporter , & l’attaque fe pouffa le plus vivement qu’il étoit pofli- 
ble. Junius après fon naufrage ne fut pas arrivé au camp, que péné- 
tré de'douleur il cherdia par quel exploit confidérablc il pourroit répa- 
rer la perte qu’il venoit de faire. Une petite occafion fè préfenta, il 
fit des pratiques dans Eryce, qui lui livrèrent & la ville & le Temple 
de Venus. Eryce eft une montagne fituée fur la côte de Sicile qui re- 
garde l’Afrique, entre Drépane & Palcrme,plus voiline de Drépane & 
plus inacceliible de ce côté-là. Ccft la plus haute montagne ae Sicile 
après le mont Etna. Elle fe termine en une plate-forme , où l’on a bâ- 
ti le Temple de Venus Erycine, le plus beau fans contredit, & le plus 
riche de tous les Temples de Sicile. Au deffous du fommet eft la ville, 
où l’on ne peut monter que par un chemin très-long & très-efearpé , de 
quelque côté que l’on y vienne. Junius aiant commandé quelques trou- 
pes iùr le fommet & lur le chemin de Drépane, gardoit avec foin ces 
deux poftes; perfuadé qu’en fe tenant Amplement fur la défenfive il 
retiendroit pailiblement fous là puiffance, Si la ville, 6c toute la mon- 
tagne. 

OBSERVATIONS 
Sur la défaite de la flotte des Rotnain&fur la route d'Héraclée. 

U N Ancien fait un raifonnement quelque part, je ne me fouviens pas fi je l’ai lû 
dans Xenophon ou dans Tite-Live, qu'ijn Général d’armée, qui peut entre- 
prendre plufieurs choies à la fois, ne doit. pas s'en tenir à une feule : mais allef promp- 
tement, 64 vigouretnent de l’une à l'autre jufqu’à la dernière, qui perfectionne l'œu- 
vre, & voit la fin de la guerre. Quel que paille être l’Auteur de cette maxime. Grec 
ou Latin, car peu m’importe, il 11e fe peut rien de plus judicieux. C’étoit celle de 
Céfar, qui comptoir pour rien ce qu’il avoit fait, s’il lui relloit quelque chofe à 
faire. M. de Turcnns, qui a fait voir par lès grandes actions que Céfar pouvoit avoir 
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fon femblable , avoit adopté cette maxime , & s’en trouva toujours bien. Canhalon la 
pratique dans toute fon étendue dans cette affaire. Il vient de brûler une partie de la Hot- 
te Romaine devant Lilybée. Un autre, qui ignorerait la maxime, le glorifierait d’u- 
ne telle action, s’encontenteroit; il n’iroit pas plus loin. Le Carthaginois habile n'a 
garde d’en demeurer là, il eft averti que l'ennemi elt en mer, qu’il amené un grand con- 
voi de huit cens vaiflènux de charge , fous i’efeorte Je fut vingt navires de guerre ; 
il remercie la fortune qui lui offre l’occafion de remplir la maxime. 11 va au-devant 
de cette flotte fur la route d’Iféraclée, il la joint & l’attaque promptement, de peur 
de tailler entre les mains de cette fortune une occafion de défaire ce qu’on n’auroit 
pas achevé. 11 mérite que nous lui appliquions en Latin , après l’avoir dit en Fran- 
çois, ce que Lucain attribué au Capitaine Romain: 

Nil aclum cr tiens , dam quid fuperejjtt agendum. 

' Voilà le caraétére d’un véritable Chef d’armée , l’humeur d’un vrai Conquérant qui 
lie veut point laiflèr de queue aux guerres , ou du moins à une campagne. Les Géné- 
raux d’une humeur toute différente fc contentent du moins lorfqu’ils peuvent le plus , 
foppofé qu’ils le connoifïcnt, ils cherchent l’éclat, & non le folidc. Il ne faut pas 
douter qu’ils ne frapaflènt de grands coups , s’ils croioient être aufli heureux aujour- 
d’hui qu’ils l’ont été le jour précédent. Car on cherche naturellement à s’illuftrer,& 
une victoire ne fufftt pas pour cela. La victoire , dit Tite-Live, n’eit pas toujours 
une marque de la valeur & de l’intelligence. Qui fait s'ils ne craignent pas qu'un fé- 
cond combat ne leur faflè perdre la gloire du premier? Qui fait fi ne fè défiant de rien 
de ce côté-lh, ils n’ont pas un deffèin fecret d’allonger la guerre de quelques campa- 
gnes, pour fe rendre plus nécefiàires? Il y a telle campagne qui achèverait une guerre, 
fi les Généraux , pour leur profit particulier, au préjudice de celui du Prince, ne four- 
nifloient adroitement des reflôurces à l’ennemi pour la continuation de la guerre. Gabi- 
niiLs prenoit à toutes mains , pilant indifféremment amis & ennemis. Ces lôrtes de fu- 
percherics faites aux Souverans font fans nombre dans l’Ililtoire ancienne & moderne. 
Les Généraux, qui font la guerre comme un métier uniquement pour amaflèr de l’ar- 
gent , deshonorent les armes. Cela me fait fouvenir d’un paflàge d’Aulugéle , qui vaut 
la peine d’étre rapporté. Cornélius Rufinus étoit brave & grand Capitaine, mais d’u- 
ne avarice & d’une rapacité prodigieulè. Il choifit un tems 0 Î 1 les affaires des Romains 
étoient en danger, pour demander le Confulat. Ses Compétiteurs étoient des gens qui 
fe trouvoient aufli peu chargés de mérite que de capacité pour la guerre. Fabricius le 
haiffoit extrêmement. Il ne laiflà pas que de briguer pour lui, & très-fortement. On 
lui en demanda la raifon: c’eft, répondit-il, que j'aime mieux être pillé que vendu. Re- 
venons aux Généraux qui ne font pas femblables à ceux-ci, & qui font le moins lorf- 
qu’ils pourraient fon bien pouflèr au plus: je croirais volontiers qu’ils font capables 
d’une bonne affaire, & delà gagner pleinement & fans équivoque; mais leur perpétuel- 
le défiance & leur incertitude naturelle ne leur permettent pas de tenter une féconde 
fois la fortune, & encore moins une troilléme, qui peut terminer fit finir la guerre. 

11 eft pourtant furprenant que les plus grands Capitaines aient été fujets à cette forte 
de défaut avec les qualités du monde les plus rares, & qui y fetnbloicnt les plus oppo- 
ftes. Nous en connoilîôns un bon nombre , anciens & modernes; ils peuvent fe con- 
foler de ce défaut , puifque tant d’autres plus grands qu'eux y ont été fujets. On croi- 
roit,en lifant leurs faits & leurs geftes, qu’ils ne làvoient que fe battre; ils font à l’a- 
bri de tout reproche fur ce point , braves au-delà de tout ce qu’on peut dire, fe bat- 
tant très-bien & très-vigoureul'cment pour la victoire : à deux pas de là ils fe délaflènt , 
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fc reposent, & s'endorment très-profondément pour tout le relie de la campagne , fait» 
rien faire , & (ans tirer le moindre fruit de leurs victoires ; & cette activité, qu'on re- 
marque d’abord en eux dans une aftion décifive , n’cil qu’un feu de peu de durée qui 
s’éteint & qui. s’épuifè. C’étoit !e défaut du grand Annibal. On le fouviendra du 
compliment qu^lui fut fait après la bataille de Cannes, il n’étoit pas fans fondement. 
Fhccre frit Arhiba! ,fcd Victoria uti nefris. Rien ne l’empéchoir de tirer droit à Ro- 
me, comme Àdherbai , auteur du compliment, lui confeilloit après un fi bon coup: 
s'il y eût marché, ne s’en rendoic-il pas le maître? En prenant ce parti il fc fût dil- 
penfé de donner par la fuite tant de combats & tant de batailles , qui ne décidèrent 
jamais rien. 

Gullave- Adolphe, un vrai Annibal , ne fe rendit pas moins digne du compliment 
après la bataille de Lipfick: en allant droit à Vienne, il challbit l’Empereur , efl'raié & 
conllemé de la déroute de fon armée prefque exterminée. Ferdinand n’avoit pas plus 
de troupes à lui oppofer,que les Romains n’en avoient à Rome. Il négligea de le fai- 
re. S'il eût couru à cette conquête, il fe fût épargné une grande journée, très-belle 
& très-glorieufe, à la vérité, qui fut celle de Lutzen; mais il y périt: ce qui ne lu» 
fut pas arrivé , s'il eût profité de la précédente. 

M. de Turenne difoit qu'il efümoit plus un Général qui conlèrvoic un pais, 
après une bataille perdue, que celui qui l’avoit gagnée, & n’avoit pas fû en profiter. 
Il avoit raifon. Ceux de cette dernière cfpéce ne font pas rares. Appariât nefrire eet 
ypetoria uti , dit Tite-Live; mais ceux qui pouflènt les avantages d’une viétoire aufit 
loin qu’ils peuvent aller, comme M. le Prince & M. de Turenne, ne fe trouvent pas 
par tout. D’où vient cela ? C’cfi que ceux dont la hardieflè n’a point de bornes, ont 
i’cfprit borné !t cet égard-là , & que les autres, qui ont allez de génie, de capacité 
& d’expérience, manquent de courage. Il s’en trouve beaucoup encore qui voudraient 
entreprendre les chofes hardies, mais très - peu qui ofent les commencer , plutôt par 
ignorance que par timidité : car ia hardiefic , quelque grande qu’elle puidè être , n’eil 
jamais dépourvûe de cette capacité qui nous fait voir la pofiibilité de la chofe qu’on 
entreprend. 

11 me femble pourtant qu’une viétoire complette & décifive, qui laifTe la campagne 
toute nuë, & fans une ame ennemie qui y paroiflè, devrait nous faire courir au loin 
& au large, & produire un débordement d'un bout à l’autre d’un païs qui fc trouve 
fans aucune défenfc, ou nous mener à d’autres viétoires : car une feule occafion cfî la 
fourcc de plufieurs autres , rien n’efî plus fujet îi propagation , & rien ne doit être 
m-fins négligé. Une entreprife qui s’offre à la fuite d’une autre , devient plus aifee 
à exécuter , quoique plus difficile que ne l’a été la première ; c’efl un fujet de crainte , 
de terreur & d'étonnement au vaincu , & cette opinion applanit les difficultés lè- 
ve tous les oblhclcs. 

Carthalon étoic un de ces hommes rares dont j'ai parlé plus haut. . Il furprend la 
flotte Romaine, enlève quelques vai(Icaux,en brûle un nombre d’autres : il eût brû- 
lé le tout, fi l’armée de terre ne fût venue au recours ; il iaifiè l'affaire indécifc , par- 
ce qu’il ne put ia poullèr plus loin. Il court à une autre que la fortune lui offre, & 
en vient à bout: voilà qui eft d’un Capitaine qui a le génie, la capacité & le coura- 
ge de faifir les occafions qui fc prélèntent. 

Se fervir de l’occafion efl une marque infaillible de l’habileté & du courage d'un 
Général d’armée. L'occafion , dit Tacite , ell la mère des grands événemens. Oppor- 
tunes maints conatibut tranjittu rcrimi. En effet une victoire décifive & complette 
nous conduit à tme foule d’entreprifes & de grands defîèins , qui réfultcnt tous de 1s 
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première victoire. Si nous nous en tenons à la maxime de Céfar, quoi de plus aifé 
que de la mettre à profit? 

Une armée n’eft pas abimée & anéanrie pour avoir perdu & abandonné le duunp 
de bataille, fon canon, lès mores, l'es blelTés .& l'es équipages. Ceux qui fuient 
à travers les campagnes ne font pas morts: ils fonc dilGpës aujourd’hui, ils peuvent 
fe réunir demain, trois ou quatre jours après , quinze ou vingt , fi l’on veut,-fe ral- 
lier, reprendre de nouvelles forces, de nouvelles efpérances, & revenir plus mau- 
vais & plus réfolus qu’auparavam, par la honte de leurs défaites, ou par l’adreflè de 
leurs Généraux. Que ne faut-il pas pour rendre une bataille détifive & complette? 
Elles ne le font prelque jamais. On voit l’ennemi en fuite, atrerré, vaincu, foulé 
aux pieds. Il fe relève en peu de teins, on diroic que le victorieux n'a marché que 
fur des reflbrts. L’avanture furprenante des Ducs de Weimar & de Rohan dans la 
plaine de Rhinfelt par les Bavarrois, elt une preuve bien démonftrarive que le 
vaincu qui fuit n’elt pas un être anéanti, & que les trophées érigés fur un champ de 
bataille ne font pas toujours de longue durée. Weiuiar & Rohan , les deux plus 
grands Capitaines de leur liécle , perdirenc tout h cette malheureufe journée, hors le 
courage & la confiance de leurs ioldats, auxquels il ne refia que leurs feules armes', 
& le défir d’avoir leur revanche. C'elt beaucoup, lorlqu’ils ont à leur tête des Gé- 
néraux vifs, hardis & braves, & à qui la cervelle ne tourne pas aifément. Une par- 
tie de cette armée avoir été prife, ou taillée en pièces: l'autre s’enfuit, & ne borna fi 
courte qu’à cinq ou fix lieuës du champ de bataille. C’elt là que le Due de Wei- 
mar recueillit les trilles débris de fon année. Le voilà délolé. Il le voit fans vivres, 
fans équipages, fans munitions, en un mot réduit dans l’état du monde le plus dé- 
feipérant. Que faire? Que devenir? Ix Duc de Rohan, l’homme du monde le 
plus fécond en expédions & en ref Iourtes hardies & vigoureufes , lui dit qu’il n’y a 
rien de défefpéré avec de fi braves Ioldats. 11 propofe à Weimar de remarchcr aux 
ennemis. Celui-ci goûte cet avis, qu’il trouve digne de fon courage, de là venu, 
de l'extrémité où il fe voioit réduit. On fonde la volonté des O fi i tiers des corps , 
& ceux-ci celle des foldats: Us répondent tous unanimement, qu’ils l'ont prêts à tout 
faire. On les rallie, & chacun joint fon drapeau; l’on force une marche de nuit 
avec une incroiable diligence. On arrive au point du jour fur l'ennemi, qui ne s’at- 
tendoic à rien moins qu a une telle vifite : on le furprend , & fans lui donner le tems 
de fe reconnoirre,il cil attaqué & battu fans prefquc aucune réliftancc: tout s’enfuit , 
tout s’en va, & rien ne demeure: le canon, les bagages, les munitions de guerre, 
rien n’échapc à l’avidité du vainqueur , A-t-on jamais ouï parler d’un événement fem- 
bluble? Je m’étendrai plus particuliérement fur cette bataille, lortque l’occafion s’Cn 
prélentera dans le cours de cet ouvrage. L’efquifiè, que j’en donne ici, n’ell que 
pour faire voir aux gens du raétipr que la perte de la pîûparc des batailles efï plus dans 
l'opinion que dans la chofe même; les hommes braves, audacieux & entendus, s’é- 
lèvent dans les plus grandes infortunes, bien loin d’y fuccomber: rien ne manque où 
il y a du courage. 

Si le Maréchal de Boufüers eût été de l’humeur du Duc de Weimar, après la per- 
te de la bataille de Malplaquct , fi tant dt qu’une bataille obftinément Contenue , cédée 
enfin fins perre , & qui ne finit que par la bldlure du Général , & la lâcheté de quel- 
ques corps qui abandonnent leurs pofles , peut être mile au rang des batailles que l’on 
ne peut revendiquer : fi , dis-je , le Maréchal de Boulîîers , un des plus braves hommes , 
& le meilleur Citoien que la France ait jamais eu, (ans écouter les eonfeils de certaines 
perfonnes , dont l’excès de prudence étoit un effet de nos infortunes pâlîtes , eût marché 
quelques jours après cette bataille droit aux ennemis qui affiégeoient Mons, il les 
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eût furpris,' & leur eût fait boire le même vin que les Bavarrois burent à Rhin- 1 
fêle. 

Une bataille n'eft complettc & décifive qu'aucant qu’on en fait profiter dèsl’mftant 
que la victoire s'cfl déclarée, fans nulle équivoque, qu’aucun corps ne relie en en- 
tier, que tout s’enfuit, que tout court à la débandade. Le Général victorieux doit 
bien fe garder alors de faire un lieu de repos du champ de bataille; mais imiter ce 
que fit Céfar dans toutes les victoires, & particuliérement dans celle de Pharlale. Il 
n’a pas plutôt vaincu Pompée, que tout fur le champ il marche h l’infulre de fon 
camp, qu'il emporte; ce n’eft pas encore allez, il le fuit fans relâche, & à marches 
forcées. Il l’oblige de monter fur mer ; il y monte aufli , & avec la même prompti- 
tude, de peur qu'il ne lui échapc: belle leçon pour les viétorieux, qui ne le (ont 
jamais quîl demi. 

On doit laifier là tous les Méfiés, les gros bagages, la grade artillerie, enfin tout 
ce qui peut retarder la marche d’un feul moment, camper fur les traces des vaincus, 
afin qu’ils n’aient pas le tems de fe reconnoître , & de recourir aux refiburccs. 

Ordinairement une armée battue cherche fon falut par différentes routes & diverics 
retraites : on doit partager fon armée en plufieurs corps dans un très-grand ordre , les 
envoier aux troufles des fuiards , tâcher de les atteindre pour les accabler, & ruiner 
le tout. Si les vaincus fe réunifient & fe rafièmblent fous le canon de la place la plus 
voifine, l’attaquer brufquemcnt à la faveur de la nuit, ou dans le plein jour: on ef- 
fuie un feu de païïàge , mais dès qu’on en eft aux mains ce feu n’a plus lieu. Com- 
bien l'Hiftoire nous fournit-elle d’éxemples de ces fortes d’entreprifes? Sans épuifer 
cette matière , fur laquelle nous ne taririons pas , on doit feulement confidérer qu’il 
y a certaines bornes d’où l’on ne fauroit s’écarter après une victoire : c’cfl en quoi 
confifte l’habileté du Général. Il y a un certain point jufqu’où il eft permis de 
pourfuivre fes avantages. Ce n’eft pas connoître les forces, ni même celles de fes 
ennemis, que de n’ofer aller jufques-là , ou de vouloir aller plus loin, lorfque la dé- 
faite n’eft pas entière. Bien des Généraux ont été battus après une viétoirê , faute 
de connoîtte la jufte étendue qu’ils auraient pû lui donner. 
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CHAPITRE XIII. 


Frife d'Erttc par Amilcar. Différentes tentatives des deux Géné- 
raux F un contre T autre. Amilcar ajftégc Eryce. Nouvelle flotte des 
Romains commandée par C. LuLlatius. Bataille (T Egufc. 


L A dix- huitième année de cette guerre, les Carthaginois aiant fait 
Général de leurs armées Amilcar, furnommé Barcas, ils lui don- 
nèrent le commandement de la flotte. Celui-ci partit auflî-tôt pour al- 
ler ravager l’Italie; il fit le dégât dans le pais des Locriens & des Bre- 
tiensrdelà il prit avec toute fà Hotte la route de Païenne, (a) & s’em- 


(*) & s'empara tf Eryce, place Jituic far le bord 
de la mer. ] Nous ignorons aujourd'hui fon éxif* 
•ence, o» du moins n'en fommos-nous pas trop- 


para 

aTurés : c'étoit nne ville de Sicile. La deferîp- 
tion que Polybc en fait ne fent point la né "licen- 
ce des Anciens Auteurs. U étoit d'une cxtièuie 
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|>nra d’Erète , place fituée fur le bord de la mer entre Eryce & Pa!er- 
me, & très-commode pour y loger une armée même pour longtems. 
Car c’elt une montagne qui s’élevant de la plaine jufqu’a une affez gran- 
de hauteur efl efcarpée de tous côtés, & dont le fommet a du moins 
cent ftades de circonférence. Au deflous de ce fommet tout autour ,eft 
un terrain très- fertile , ou les vents de mer ne fe font pas l'entir , & où 
les bêtes venimeufes font tout à fait inconnues. Du coté de la mer,& 
du côté de la terre, ce font des précipices affreux, entre lefquels ce 
qu’il refte d’efpace eft facile à garder. Sur la montagne s’élève encore 
une butte qui peut fervir comme de donjon , & d’où il eft aile d’obfer- 
ver ce qui fe paflè dans fa plaine. Le port a beaucoup de fond , & fem- 
ble fait exprès pour la commodité de ceux qui vont de Drépane & de 
Lilybée en Italie. On ne peut approcher de cette montagne que par 
trois endroits, dont deux (ont du côté de la terre, «Sc un au côté de li- 
mer, & tous trois fort difficiles. Ce fut dans ce dernier qu’Amiicar 


Importance pour l'inftrufHon de fes Lecteur» , 
qu'il nous la donnlt dans toute réxaélitude , non 
feulement d'un Géographe, mais encore d'un 
homme de guerre. Cette defeription n'a aucun 
rapport à celle de Baudrand dans (bn Dictionnai- 
re Géographique. Il dit qu'l deux- milles de Dré- 
pane, ouTrapani ,-ilj'a un bourg appelle l'rapa- 
ni- Vecchio , où l'on prétend quc'.tni l'ancienne ville 
de ce nom , qui permit anciennement celui d'Krix , 
aujft bien que li i montagne. Baudrand fe trompa 
bien fort. Notre Auteur diftingue l'une de l'au- 
tre, puifqu'il place Erix entre Drépane dcPaler- 
me. Elldétoit célébré par deux endroits, par un 
Temple fameux dédié à Venus, qu'on appelloit 
Erycine, Sc par la guerre d'AmilcarBarcas.pere 
du grand Annibal , «outre les Romains. Il s’étoit 
cantonné dans ce porte & fur la montagne, où 11 
mit en œuvre tout ceque l'art a de plus profond , 
de plus fin & de plus rufé, je ne pen fe pas qu'il 
fefoitrien vù ni pratiqué de pareil i la guerre, 
& de plus digne de l'admiration des connoiffeurs, 
quoique ce grand homme foit admirable dans tou- 
tes fes guerres. 

Il roula fes ennemis par tant de méthode* dif- 
férentes , & par tant de chicanes pendant le cours 
de trois années, qu il mit about leur patience: de 
forte qu'ils n'étoienc guéres plus avancés le der- 
nier jour, que la paix fe fit , que le premier de 
cette guerre. C'eft en cela feul que je trouve E- 
rix recommandable; car pour ce qui regarde fon 
Temple : c'eft un conte à renvoier aux Juifs , com- 
me dît Horace , une fable dont Polybc ne fait au- 
cune mention : car il eft rare de le voir donner i 
travers de ces fortes de légendes. Le I.eftcur ne 
fera peut-être pas fâché de favoir ce que c'eft que 
« conte. Il eft jufte de le fatisfaire. Entre les 
chofes rares qui diftinguoient le Temple qu'a- 
voit Dame Venus fur la montagne d'Eryce, on 

Tome y. 


admiroitlegrand Autel , fur lequel , quoiqu’il frit 
tout à découvert, la flamme le confervoic nuit 
& jour, fans ajue l'on vit ni brades , ni ccu 
dres. ni tifons ; fans que la rofée fe féchSt, il 
que les herbes difcominiiaflTem de renaître toutes 
les nuits. 

Le Paganifme avoit fes béats , fes dévots & fes 
contrmvcuri de miracles & de prodiges. Les réii- 
gions les plus ridicules & les plus folles , font ccU 
les qui ontleplus debefoin deces fortes d'étals, 
& de fraudes pieufes. Cctolt un grand foulage- 
ment pour les Prêtres des Dieux. J’aurois crû 
que cette fonftion leur appartenoit en propre ; 
mais je vois que tout le monde s'en mêloit , & 
s'érigeolt en créateur de miracles pour réchauffer 
la dévotion , la libéralité St la crédulité des peu- 
ples. Et Dieu fait quels miracles. Sur une col- 
line proche d’Agrigente, on mertoit fur l'Autel 
des farments verts , S; le feu y prenoit delui mi- 
me: feu fi doux & fi bénin , que quoiqu'il fe jet- 
lit fur les afliftans.il n'incommodoitpcrfonne. 
En Lydie dans deux villes il y avoit un Temple, 
où dans une Chapelle on voioit fur l'Autel des 
cendres d'une façon partie» livre; un Magicien 
entroit là une tiare autour de la tête , &. aiant 
mis du bols furie foier, après quelques prières, 
une flamme brillance fortoit du foier fans que 
l'on eût mis le feu au bois. Ne voilà t-il pas de 
grands miracles? Il n'y a pas aujourd'hui de pc- 
tic Phyficien qui ne (oit capable d'en faire au- 
tant avec les deux fortes de Phofphorc. Je m’é- 
tonne que les Prêtres Grec- ne s'avifent pa» de 
cet expédient , pour faire du feu aux fêtes de Pi- 
que dans leur Chapelle du S. Sépulcre. Cela fe- 
roit plus ingénieux & plus impofanr que de bat- 
tre fous la euftode un fufil qui peut quelquefois 
être mauvais, & les expofer i des railleries dé- 
fagréablcs. 

Bb 
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vint camper, (rf) Il falloit qu’il fût aufli intrépide qu’il l’étoit polir fh 

jetter ainfi au milieu de fes ennemis , n’aiant ni ville alliée , ne efpéran- 


(a) IifaUelt p'Amikar fût auffi intrépide qu'il 
l'ettlt, pour fe jetter ainfi au milieu deft ennemi!. ] 
I'üiyjc s'exprime d'une façon qui feroit foupçon- 
r.er d'abord quelque acte d'imprudence heuieufc 
dans la conduite d'Amilcar , ou quelque chofe qui 
eu approche extrêmement. On fem bien qu'il 
veut louer ce grand Capitaine de fa hardieffe J 
entreprendre lecchofes les plus difîiciic-c , les plus 
embaraffantes dans l'êsécution , & qui lemblent 
meure au defTus de- forces humaines. On fem 
bien, dis-je, fa penfée: mais le terme ne me pa- 
roit nullement propre à exprimer ce qu'il veut di- 
re: il y elï même tout oppofé ,& par- là il s'en 
faut beaucoup qu'il le loue. En effet fon entre 
pri'ê fcmblc d abord jullc au fens véritable du ter- 
me , par la confidération des forces de Barcas , fi 
difproport ion nées en nombre à celles des Ro- 
mains , éc qu'c fl- ce que ces Romains ?Sontce des 
Barbares , contre lefqucls le petit nombre fufiife 
pour les vaincre? Il s’en faut bien .-car outre qu'ils 
font fupérieurs en nombre aux Gu thaginois,ils le 
font encore par la fituation des lieux & du polie 
qui tout parfemé de chicane», peut-être défendu 
par peu de monde, & cependant il yen a au-delà de 
ce qu'il en faut , fit ceux contre lefqucls Barcas vu 
combattre l'ont les plus braves hommes du mon- 
de , les mieux difeiplinés & lesplus aguerris. Ce- 
la feroit d'abord croire par tant de diiiiculté-s , que 
le ternie d'intrépide dont notre Auteur fe fert, 
convient parfaitement au Général Carthaginois, 
fit pourrait le fui repaffer ponr un homme qui s'ex- 
po.'e impru ieuuncnt , fii prefque fans réiléxion , 
dans une guerre très-dangereuiê, & mé-uie très- 
folle. Car c'eficequ'inûmientcesparolesdePo- 
lybe, noiant ni vii.r allia, ni efptrmce f aucun 
Jiecmrs. Encore une fois , nediroit on pasque ie 
terme d'inirépide lui fiéJ à merveille? A une de- 
mie page de là l'on fetrouvetoutétonné devoir 
un homme qui n’entreprend rien que par des 
moiens & des mefure? très lages, très- prudentes 
& très profondes, qui donne tout à cela, & rien à 
la fortune: il y a bien loin de l’idée d'un Général 
intrépide & téméraire, à ce' lcd un homme fage & 
concerté dans fes deffeins. Je ne voudrois jamais 
me fervir du terme d'intrépide pour répréfeiuer 
uu grand Capitaine , fans l’accompagner d'un bon 
correftif pour arrêter l'imagination du l.eéleur 
dans facourfe, & l'empêcher d'aller trop loin .-car 
de l'intrépidité à la témérité , quoique l'une fuit 
moins vice que l'autre , il n’y a qu'un tour de ma- 
nivelle à donner pour les joindre enfeadale. Ce 
tour de manivelle ne gâte rien de la réputation 
d’un foidat.ou d'unavamurler , qui cherche à fai- 
re fortune à quelque prix que ce toit: mais celle 
d'un Général d'armée cil toute faite , puifquc tou- 
te la fortune d'un Etait l dans fon armée, dont 
U confer vation dépend de fa fage'fc de de fa ptu- 


prudcnce , & nond'un coup de témérité , ou d'in- 
trépidité. 

M. de la Rochefoucaut, dans fes maximes, 
définit l'intrépidité fans aucune exception du 
coup de manivelle. Il l'appelle une hardieffe .une 
affurance , une force extraordinaire de l ame qui 
s'élève eu deffua des défordres fit des émotions, 
que la vie des grands périls poutroit exciter en 
elle. Cette définition me fembledéfeftueufe, el- 
le ne fournit*poiot une Idée affez diftinfte de 
l'intrépidité, qui nous parotttrés voifinedcl’in- 
confidération fit de la brutalité. 

Saint-Evrcmont diftingue l une de l'autre , fans 
être à mon .fens plus éxafl. La brutalité mène 
quelquefois , dit il, aufii avant dans le péri! que 
l'intrépidité : mais celle ci marche avec connoif- 
fance, & l’autre par un emportement aveugle 5c 
féroce. Qu'eft-ce donc que ceci ? Perfonnc n'au- 
roit-il pris garde à cette contradiélion ? Je pen- 
te que non : quoi . cette intrépidité , qui marche 
avec connoiffance , avance autant dans le pé- 
ril que la brutalité aveugle fit féroce. SI celle-ci 
cil l'un & l'autre, cil* doit de beaucoup enchérir 
fur la prendre: die doit feptccipitc-r dans les 
dangers les plus terribles fit les plus affûtés ; ce 
que ne fait pas une vertu qui marche avec con- 
noiffance. 

L’intrépidité qui n’eil liée à aucun correctif, 
n'a qu’une facctc'cft un mépris déterminé de !a 
mort, une ivieffc découragé qui nous ôte le ju- 
gement , un emportement plein de fougue qui 
not-s aveugle fur les périls , fit nous les rend tout 
à fait niéprifahies. Cette définition , que je m'i- 
magine, me fcmblc jufte: & j'avois à louer un 
Amilcar , un Sertorius , uu Gultave- Adolphe , un 
Condé.un Turer.ne.fit quelques autres grands 
Capitaines , qui ont entrepris les chofes lesplus 
difficiles, je dirois que ces grands hommes ne 
manquotent en rien de celte intrépidité éclairée 
qui nous conferve libres fit tranqui!|es dans le» 
grands dangers , qui marche avec connoiffance à 
réxécution des entreprifes les plus hériltées de 
difficultés, qui paroiffent même témérairec fit 
infurmontables aux cfprits fit aux courages mé- 
diocres, fit dont elle vient à bout : bien moins 
par la force fit par le nombre , que par la feien- 
ce fit la grandeur du génie de celui qui en dl 
orné , fit par les rcffuurces qu'il trouve en lui- 
même, 

le ne fai (i on peutappeller une afilion intré- 
pide duos Aruilcar, ce qui n'eft qu’un effet de 
l'habileté de cet excellent Chef de guerre. On 
dit qu'un Général d’armée ell intrépide & déter- 
miné, lor 'qu'avec des forces très au-deffous da 
celles de fon ennemi , ficledélavantagedes lieux, 
il va le combattre fit l'attaquer de droit front , 
fit le bat. Cette hardieffe furprtnd fit étdhne , & 
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ce d’aucun fècours. , , Malgré cela il ne laiiia pas de livrer de grofles ba- 
tailles aux Romains , 6c de leur donner de grandes alarmes. Car d’a- 


chacun tombe en admiration. Il faut voir, di- 
ront les experts, fur quoi cette admiration eft fon- 
dée. Il ne (àut pas juger d'un Général fur l'évé- 
nement: il fautéxaminer les moiens qu'il a choi- 
fîs pour vaincre. Si l'on ne remarque rien que de 
médiocre & de fort commun dans fa conduite , fi 
i on n'y voit qu'un homme qui donne tout à la 
fortune par undéiîr Immodéré de gloire, ou par 
une boutade qui lui aura pris, voilà l’homme in- 
trépide tout court, qui s'élance fans réfléxion au 
dedus de tous les obflacies : il vient de les vain- 
cre, unis il ne les eût peut-être pas regardé d'un 
rei! fixe , s'il les eût connus. L'on peut dire qu'il 
eft heureux s'il réunît une fécondé fois dans une 
avanture auili périlleufe, mais il n'en fera pas 
plus habile. Ce font deux viétoires oii la pru- 
dence n'a aucune part , fit oit l'ignorance du 
vaincu fe trouve dans toute fon étendue. 

Si l'on voit un Général à là tête J'une petite 
armée contre un autre, qui lui oppofe le nombre 
fit la force en tout, & que le premier par des mou- 
vemens bien concertés fe ferve de l’av: ntage des 
portes , fit rende tous fes defleins inutiles, dans le 
teins qu'un autre n’oferoit paroltrc en campagne, 
c'eft la conduite d'un grand Capitaine, & non pas 
d'un homme intrépide ; parce que fon habileté ap- 
planit les plus grands obftades , fit les rend très- 
praticables. S'il fe trouve dans un avantage égal 
de terrain, ou s'il fe voit dans la néceflliéde ha- 
larder une affaire , il ira hardiment au devant de 
fon ennemi, fondé fur fon habileté , ti la bonté 
de fon ordre de bataille fin, rnfé & profond ; il 
l'attaquera fit remportera la viéloirc, non par un 
plus grand courage contre un moindre; ni par 
un effet du hazard; mais par la fcience, par l’a- 
dreffe.fit par un plus grand art dans fa taftique: 
peut-on dire qu’un Général ns fauroit fe con- 
duire de la forte fans une ué.s grande intrépidi- 
té? Ce feroit très-mal le louer, c'eft plutfit un 
homme très- courageux, qui ne hazarde rien con- 
tre les lumières de fa prudence, quoiqu'il le fem- 
ble en apparence, fit en ne confidérant que fes 
forces; c'eft un grand homme, un grand Capi- 
taine, que les difficultés encouragent loin de le 
rebuter, S; dont l’étendué fit la pénétration lui 
fournlffent une infinité de rufes fit de reffour- 
ccj pour exécuter ce que les autres croient im- 
poftible, parce qu'ils font dénués de cet tfprit 
fit de ces connoiffances, & qu'ils n’agident que 
par la maxime que la fortune favorife les in 
trépides fit les audacieux. Cette maxime ne fait 
pus toujours fortune, elle tire (ouvent fa force 
des avantages précédens , & d'une plus grande 
Ignorance dans l'ennemi , ou du hazard. 

Il n’y a point de hazard, dira quelqu'un: rien 
ne fe fait taiKcaufe; j’y confens : cette came fe 
trouve donc dana i'iot'uffilance du vaincu. Saiot- 


Evremont dit quelque part, que le courage du 
Maréchal de CM:: lion étoic une intrépidité len- 
te fit pareffeufe. Je ne coinprent pas cela. L'in- 
trépidité eft vive fi. impétucufe,& très-oppofée 
i la lenteur, fans être trop éclairée. Si elle eft 
accompagnée de beaucoup d'cfprit , elle eft or- 
dinairement imprudente fie fans réfléxion, parce 
qu'elle eft trop bouilimte & trop emportée .- ra- 
rement elle fe trouve jointe à toutes les quali- 
tés militaires des hommes du premier ordre; il 
s’en eft vùdeceux-ciqui ont été très-intrépides, 
mais d'une intrépidité prudente & éclairée. On 
peut mettre au nombre de ces grands hommes 
Alexandre le Grand, Amilcar, Sertorlus, Gufta- 
ve-Adoiphe, Charles XII. Rois deSuide, Henry 
le Grand fie le Prince de Comlé: s'ils fe font 
égarés quelquefois , c'eft à cette intrépidité trop 
allumée fi trop emportée dans certaines occa- 
fions qu'ils ont dû en attribuer la caufe. 

Si legrand courage du Maréchal de Gaftion.ou 
pour mieux dire, fon intrépidité éclairée, le ren- 
dit comme fougueux dansprefque toutes fes ac- 
tions, c'eft qu'il n'avoit plus rien à faire qu'à fui- 
vre l'ardeur de fon tempérament, après avoir pen- 
fé, réfléchi fit délibéré à loifîr fur ce qu’il vouloit 
entreprendre. Il eft certain que fa raifon teftoit 
toujours libre & entières cela fereconnott affez 
dans les combats qu'it a donnés, dans le commen- 
cement comme dans les fuites- Ceux qui impu- 
tent fes fuccès à la fortune, font ou injuftes, ou 
peu capables d’en juger. Il rendit taujeurs ion 
cmfte de fes témérités , dit je penfe fon Hiftorien, 
il avait ér tbli parmi tas gens t!u metier les plus en- 
tendus, pir la fpéeulatian (tait merveilleuft ilims la 
cabinet , mais qu'il fallait meeffairement de i’ auda- 
ce (ÿ de l'adim i lu guerre Cette maxime , quo 
fort Hiftorien lui fait débiter, eft vraie en un fens, 
& abfurde en l'autre , St ces gens du métier les 
plus entendus qui l'avoient embrafféefan* reftrie- 
tion , n’y entendoient rien : à moins que par la 
fpéculation qu'il louoit dans le cabinet, il n'en- 
tendit l'étude fit la recherche des moiens fit des 
mcfurcs dont on fe fei vira en campagne. Je con- 
feffe, fit c'eft un axiome, qu’il faut de l’audace fit 
de iaélionâlaguerre: mais cela ne veut pas dire 
qu’il faille en ôter le confell, la délibération fi: ia 
méditation, ou la fpéculation. La guerre eft une 
fcience comme la piûpart des autres, qui font fpé- 
culatives fit pratiques. Par cette maxime ce Ca- 
pitaine veut nous ôter I.a liberté de penfer, de mé- 
diter, éi de raiforrter fur ce qu'il faut faire avant 
que d'en venir i l’éxécution fit à la pratique. Il 
faut donc agir machinalement, fie ne réfléchir fur 
rien à la guerre. L’afiion fit l'éxécution d'une cn- 
treprife ne peuvent être qu'une fuite de la médi- 
tation St du raifonnement : l'on juge par les ac- 
tions de ce Général, que la fpécuîaiion lui étoic 
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bord fe mettant là en mer , il alla difolant toute la côte d’Italie, & .pé- 
nétra jufqu’au pais des Cuméens : enfuite les Romains étant venus par 
terre fe camper à environ cinq ftades de fon armée devant la ville de 
Palerme, pendant près de trois ans il leur donna une. infinité de diffé- 
rens combats. 

(a) Les décrire en détail, ces combats, c’ell ce qui n’eft pas poiïi- 
ble. On doit juger à peu près de cette guerre comme d’un combat de 
forts & de vigoureux athlètes. Quand ils en viennent aux mains pour 
emporter une couronne, & que làns cefie ils fe font plaie fur plaie, ni 
eux -mêmes, ni les fpeclateurs ne peuvent raifonner fur chaque coup qui 
fe porte ou qui fe reçoit, quoique fur la vigueur, l’émulation, l’expé- 


d‘un grand litage & d'un grand recours; qu'il mé- 
diioic fans code pour de nouveaux dcTrins , & 
qu'il agiifoic de même. 

M. deTurcnne droit l’homme du monde le plus 
méditatif, joignant fans cefTe la fpéculation i la 
pratique, & c'efl i cette fpéculation qu'il a dû tou- 
tes fes victoires & tant de manœuvres favantei & 
extraordinaires , qui en furent toujours le fruit. 
Quel fabrlcateur demaximes militaires que IcMa- 
rcchal de Gaflion ! Son Hidorien lui prête & lui 
donne celle-ci de fa pure libéralité, il ne lui Tait 
pis un fort grand prêtent; c'tft le défaut d'un é- 
tourdi. On lui en attribue encore une autre beau- 
coup moins fenldc,& plus faudaque la premiè- 
re. Il difoit que rien n’itoit impojjible i un Gé- 
néral f ul efl feliat , qui fuit vivre de ce qu’il a, (ÿ 
chercher ce qu'il nu put. Un Capitaine qui tam- 
püroic cdtte maxime, feroit un brave foldat, & 
un grand maraudeur, pour chercher te qui lui 
manque, & un tiés-mauvais Général : ceci toit die 
à la rigueur, car on pourroit bien la prendre dans 
un tout autre fens. Revenons à M. de Turcnne, 
je ne reviens pas fi fouvent aux autres. 

On ne peut appeller le combat de Molt- 
zeim, qui eft un des chefs-d'œuvres de la capaci- 
té & du courage de M. île Turenne , l'sétion d'un 
homme intrépide, d l'on n'ajoute i ce terme un 
bon correéiif. Avec vingt-cinq mille hommes, 
il ofe bien en affronter cinquante mille , & les 
battre pleinement & entièrement. Un habile 
Général, dit Tite-I.ive , apres Polybe, fupplée 
à fa foiblcTc parla faïence & i'adrafle: c'eft-1- 
dire par l'excellence de l'ordre A de la dillribu- 
tion de fes armes, foutcnucs les unes par les 
autres comme fit ce grahd homme , d digne de 
notre admiration. 

(a) Les décrire en détail, ces combats : c’efl et qui 
n’eft pas poj/ihle .] Pourquoi ne le fcroit-il pas ? 
EA-ce à caufe que cctie guerre a duré trois ans 
dans un petit coin delà Sicile ? ER cequlclle n’cR 
pas a Te z intcrcTante? Polybe fait voir lui-même 
qu'elle cft remplie de grandes chofes , & de tout 
ceque la guerre a de merveilleux, lorfqu'elleeR 
conduite par lesCapicaineslesplus expérimentés. 
Citoil tous les jours de [ art if d’ autre , dil-U , des 


pièges, des furpri/es , des approches , des attaqua ! 
maii un 11 iftor.cs qui vaudrait expliquer pourquoi (f 
comment tout cela fe faifeit, entrerait dans un de- 
tail qui feroit fort à charge au l.eSeur , & qui ne 
lui feroit d’aucune utilité. Ce raifonnemcntdl-il 
bien judicieux? C'cfl dans les guerres difficiles 
qu’on trouve l'inftrtiftion & l'utilité ; lorfqu'on 
les écrit avec toutes les circonflances, éfc tous les 
moiens dont on s'eft fervi pour traîner d long, 
teins la guerre: tous ces faits piaffent & inflrui- 
fent. D'où vient que notre Auteur fe plaît dfort 
idécrireét i entrer dans le détail de la guerredu 
même Amilcar contre les rebelles d'Afrique, qui 
n'cft pai moins chargée d’événemens extraor- 
dinaires, de combats fans nombre, & de chicanas 
infinies? Dans quel détail n’emre-t-il pas de ces 
combats & de ces chicanes? Qui efl le Leéleur 
qui y trouve a redire, & qui ne foitau contraire 
charmé du récit de cette guerre? Qui n'eût été 
très-aife d'apprendre une guerre toute de condui- 
te, de rufes, À d'artifices, comme étoit fans dou- 
te celle d'Eryce?ll efl diagrinantque nous foiotM 
privés d'un détail fi curieux , & j'ai peine ,i par- 
donner cette faute i notre Hiflorien ; il étoit fica- 
pahlc de la traiter en habile guerrier. Pourquoi 
ne pas nous informer des nioienl que le Général 
Carthaginois cmploia pour défendre un petit ter- 
rain contre toutes les forces Romaines, & pour 
remporter de très-grands avantages pendanr tout 
if tems que cette guerredura? Thucydide, dans 
la Jefcriptlon delaguerre des Athéniens contre 
Syracufe, avoir un fuietbicn moindre , quoique 
beau, que celui de Polybe. Ils'cftbicngardédo 
fe borner i une dmple idée de cette guetre. Il 
l'a fuivie pied-à-pied , A dans toutes fes circon- 
flances, fans en négliger aucune. Jamais Auteur 
n'a mieux montré ce que peut h fcience A l'ex- 
périence de la guerre dans un homme d'e'prt'C 
qui veut écrire l’Hifloire de fon tems. Notre 
Auteur fait voir la même chofe dans toutes cel- 
les qu’il écrit, bien moins curieufes ît moins in- 
ftruélives que celle d'Eryce; & cependant il It 
néglige, & ne rapporte que le gros des chofes, 
pour mieux dire prcfque rien. 
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rience , la force & la bonne conftitution des combattans, on puifle ai- 
fement fe former une jufte idée du combat. Il faut dire la même cbo- 
fe de Junius & d’Amilcar. Cétoient tous les jours de part & d’autre 
des pièces, des furprifes, des approches, des attaques. Mais un His- 
torien qui voudroit expliquer pourquoi & comment tout cela fe faifoit, 
entrerait dans un détail qui ferait fort à charge au Lecteur , 6c ne lui 
feroit d’aucune utilité : qu’on lui donne une idee générale de tout ce qui 
fe fit alors, 6c du fuccès de cette guerre, en voilà autant qu’il en faut 
pour juger de l’habileté des Généraux. En deux mots, on mit des deux 
côtés tout en ufage, firatagèmes qu’on avoit appris par l’Hifioire, ru- 
fes de guerre que l’occalion & les circonltances préfentes fuggéroicnt , 
hardieflc , impétuofité , rien ne fut oublié. Mais il ne fe lit rien de dé~ 
cilif, 6c cela pour bien des raifons. Les forces de part 6c d’autre é- 
toient égales; les camps bien fortifiés & inaccefübles; l’intervalle qui les 
féparoit, fort petit; d’où il arriva qu’il fe donnoit bien tous les jours 
des combats particuliers, mais jamais un général : toutes les fois qu’on 
en venoit aux mains, on perdoit du monde; mais dés que l’on fentoit 
l’ennemi fupérieur , on fe jettoit dans les retranchemens pour fe met- 
tre à couvert, & enfuite on retournoit à la charge. Enfin la fortune, 
qui prélidoit à cette efpécc de lute, tranfporta nos Athlètes dans une 
autre arène: & pour les engager dans un combat plus périlleux , les ref- 
ferra dans un lieu plus étroit. 

Malgré la garde que faifoient les Romains fur le fommet, & au pied |'^ e ce 
du mont Eryce, Amilcar trouva moicn d’entrer dans la ville qui etoit-p„ y ° u. 
entre les deux camps. Ils eft étonnant avec quelle réfolution oc quelle «r. 
conftapce les Romains qui étoient au-defliis lôutinrent ce liège, & à 
'combien de dangers ils furent expolés. Mais on n’a pas moins de pei- 
ne à concevoir comment les Carthaginois purent fc défendre , attaqués 
comme ils étoient par deflus 6c par deHous , 6c ne pouvant recevoir de 
convois que par un feul endroit de mer dont ils pouvoient difpofer. 

Toutes ces difficultés jointes à la difette de toutes chofes, n’empêché- 
rent pas qu’on n’emploiàt au liège de part 6c d’autre tout fart & toute la 
vigueur dont on étoit capable, 6c qu’on ne fit toute forte d’attaques 6c 
tic combats. Enfin ce fiége finit, non par l’épuifement des deux partis,, 
caufé par les peines qu’ils y foufîroient, comme l'allure Fabius; car ils 
foutinrent ces peines avec une confiance li grande, qu’ils ne paroilToit 
pas qu’ils les fentifient: mais après deux ans de fiége, on mit fin d’une 
autre manière à cette guerre, & avant qu’un des deux peuples l’empor- 
tât fur l’autre. Ceft tout ce qui fe palfa à Eryce, 6c ce que firent les 
armées de terre. = i 

A confidérer Rome 5c Carthage ainli acharnées l’une contre l’autre , Nouvel-' 
ne croiroit-on pas voir deux de ces braves 6c vaillans oifeaux , qui af- 
fbiblis par un long combat, 6c ne pouvant plus faire ufage de leurs aî-mams.° 
les, fe foutiennent par leur feul courage, 5c ne celTent de fe battre, 
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jufqu’à ce que s’étant joints l’un l’autre, ils fe foient meurtris à cotip9 
de bec , & que l’un des deux ait remporté la victoire ? Des combats 
prelque continuels avoient réduit ces deux Etats à l’extrémité , de gran- 
des depenfes continuées pendant longtems avoient épuilë leurs finances ; 
cependant les Romains tiennent bon contre leur mauvaife fortune. Quoi- 
lu’ils eulîent depuis près de cinq ans abandonné la mer, tant à caufe 
Jes pertes qu’il y avoient faites , que parce que les troupes de terre leur 
paroilfoient fumiàntes: voiant néanmoins que la guerre ne prenoit pas 
le train qu’ils avoient efpéré, & qu’Amilcar réduifoit à rien tous leurs 
efforts, ils fe flattèrent qu’une troiliéme flotte ferait plus heureufe que 
les deux premières, & que li elle étoit bien conduite elle terminerait la 
guerre avec avantage. La choie en effet eut tout le fuccès qu’ils se- 
raient promis. Sans fe rebuter d’avoir été deux fois obligés de renon- 
cer aux armées navales , premièrement par la tempête qu’elles avoient 
efliiiées au fortir du port de Palerme,& enfuite par la malheureufe jour- 
née de Drépane, ils en remirent une troifiéme fur pied, qui fermant 
aux Carthaginois le côté delà mer par lequel ils recevoient leurs vivres, 
mit enfin la viétoire de leur côté, & finit heureufement la guerre. Or 
ce fut moins leurs forces que leur courage qui leur fit prendre cette ré- 
folution. Car ils n’avoient pas dans leur épargne dequoi fournir aux 
frais d’une li grande entrepnlè. Mais le zèle du bien public, & la gé- 
nérante des principaux Citoiens, fuppléa à ce défaut. Chaque parti- 
culier lëlon fon pouvoir, ou deux ou trois joints enfemble, fè char- 
gèrent de fournir une galère tout équipée , pourvu feulement que la cho- 
ie tournant à bien, on leur rendît ce qu’ils auraient avancé. Par ce 
moien on afTembla deux cens galères à cinq rangs , que l’on conftruifit 
fur le modèle de la Rhodiennc , & dès le commencement de l’Eté C. 
Lutatius aiant été fait Conful,prit le commandement de cette flotte. 11 
aborda en Sicile lorfqu’on l’y attendoit le moins, fe rendit maître du 
port de Drépane , & de toutes les baies qui font aux environs de Lily- 
Dce.tous lieux rcltés (ans défenfe par la retraite des vaifleaux Cartha- 
ginois , fit fes approches autour de Drépane , & difpofa tout pour le 
liège. Pendant qu’il faifoit fon poflible pour la ferrer de près , pré- 
voiant qne la flotte ennemie ne tarderait pas à venir, & aiant toujours 
devant les yeux ce que l’on avoit penfé aabord , que la guerre ne fini- 
rait que par un combat naval; fins perdre un moment, chaque jour il 
dreflbit fon équipage aux exercices qui le rendoient propre à fon deflein, 
& par fon aflidtiité k l’éxercer dans le refie dans la marine , de iimples 
, matelots il fit en fort pgp de tems d’excellens foldats. 

Les Carthaginois fort furpris que les Romains ofaflent reparaître fur 
mer & ne voulant pas que le camp d’Eryce manquât d’aucune des mu- 
nitions néce flaires , équipèrent fur le champ des vaifleaux, & les aiant 
fournis de grains & d’autres provilions, ils firent partir cette flotte, dont 
iis donnèrent ic commandement àHannon. Celui-ci cingla d’abord 
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rets ride dlîiére, dans le delTein d’aborder à Eryce fans être apperqû 
des ennemis, d’y décharger fes va idéaux, d’ajouter k fbn armée nava- 
le ce qu'il y avoit de meilleurs foldats étrangers, & d’aller avec A mil- 
car préfentcr la bataille aux ennemis. Cette flotte approchant, Luta- 
tius aiant penfe en lui-même quelles pouvoient être les vûes de l’Ami- 
ral, U choifit dans fon armée de terre les troupes les plus braves & les 
plus aguerries, & fit voile vers Egufê, Ifle fituée devant Lilybic. Là 
après avoir exhorté fon monde k bien faire, il avertit les Pilotes qu’il 
y auroit combat le lendemain matin. Au point du jour voiant que le 
vent favorable aux Carthaginois, lui étoit fort contraire, & que la mer 
étoit extrêmement agitée , il hélita d’abord fur le parti qu’il avoit à pren- 
dre; mais faifant enfuite rélléxion, que s’il donnoit le combat pendant 
ce gros tems, il n’auroit affaire qu’à l’armée navale, & k des vaifleaux 
chargés: qu’au contraire s’il attendoit le calme, & lailfoit Ilannon fe 
joindre avec le camp d’Eryce,il auroit k combattre contre des vailfeaux 
légers, contre l’élite de l’armée de terre; &, ce qui étoit alors plus 
formidable, contre l’intrépidité d’Amilcar; toutes ces raifons le déter- 
minèrent k faifir l’occafion préfente. Comme les ennemis approchoient 
à pleines voiles, il s’embarque k la hâte. L’équipage, plein de force 
& de vigueur, le joue de la réfiltance des flots, l’armée fe range fur 
une ligne, la proue tournée vers l’ennemi. Les Carthaginois arrêtés 
au pailage, ferlent les voiles^ & s’encourageant les uns les autres, en 
viennent aux mains. Ce n’éfoit plus de part ni d’autre ces mêriies flot- 
tes qui avoient combattu k Drépanc,& par conféquent il falloit que le 
fucces du combat fut différent. Les Romains avoient appris Fart de 
conftruire les vaifleaux. Defla cargaifon ils n’avoient laiffé dans leurs 
bàtimens que ce qui étoit néceffaire au combat, leur équipage avoit été 
foigneufement exercé, ils avoient embarqué l’élite des foldats de terre, 
gens k ne' jamais lâcher pied. Du coté des Carthaginois, ce n’étoitpas 
la même chofe. Leurs vaifTeaux pefamment chargés étoient peu pro- 
pres à combattre, des rameurs nullement exercés &pris comme ils s’é- 
toient préfentés, des foldats nouvellement enroltés & qui ne favoient 
encore ce que c’étoitque les travaux <Sc les périls de la guerre. Ilscomp- 
toient fl fort que les Romains n’auroient jamais plus la hardiefle de re- 
venir fur mer,, qu’ils avoient entièrement négligé leur marine. Audi 
curcnt-ils ledcffous prefîjue de tous côtés des la première attaque. Cin- 
quante de leurs vaifleaux furent coulés k fond : fbixante & dix furent 
pris avec leur équipage , & les autres n’euflent pas échapé , fl le vent , 
venant heureufement k changer dans le tems même qu’ils couraient le 

Î îus de rifque, ne leur eut -donné inoien de fe fativer en rifle d’Hiére. 
,c combat fini, Lutàtius prit la route de 1 ilybée,ou les vaifleaux qu’il 
avoit gagnés & les prifonniers qu’il avoit f;ut au nombre de dix mille, 
ou peu s’en faut, ne lui donnèrent pas peu d’embarras. 
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OBSERVATIONS 
Sur le rétablijjment de la marine des Romains. 

S- L 

De quelle importance il cfl pour un Etat tf avoir une forte marine. Moien dont les 
/. 1t lumens Je fervirent pour en fortttcr une. 

O N s'efl extrêmement trompé dans la guerre de 1701. lorfque l’on s'efl imaginé 
qu’en fortifiant nos côtes, nous n’aurions rien à craindre des flottes des Alliés 
contre nous. L’on pourroit démontrer qu’on ne pouvoir donner un plus dangereux & 
plus pernicieux confeil. La garde de nos côtes, & Icsdépcnfes que l’on a faites pour 
nous garantir des infultcs de nos ennemis , ont prefque plus coûté qu’une armée na- 
vale , & toutes nos précautions ont été trés-inutiles. L’Efpagne n’a pû fe fauver des 
dclcentes, il s’en efl même peu fallu, pour avoir manqué de forces de mer, qu’elle 
n'ait été entièrement fubjugée. Les Alliés euflcnt-ils jamais penfé à la conquête du 
Roiaume de Maiorque & de Minorque, à faire le fiége de Cadix, à prendre une in- 
finité d’autres places maritimes, & h s’établir h Gibraltar, dont les Anglois font enco- 
re les maîtres, fl nous euilions eu des forces de mer comme auparavant? Si la Pro- 
vence n’a pas eu un pareil fort , il n'a pas dépendu de nous. 

Je fai qu’on s’efl épuifé l’efprit en France à chercher toutes fortes de moiens & 
d'expédiebs pour rétablir la marine. Une infinité de gens ont travaillé là-deflus, & 
fourni des mémoires dont on n’a tenu aucun compte; parce qu’en effet la plupart fè 
font trouvés impoffibles , & d’autres fort approchans du chimérique, tendant tous il 
la ruine des peuples. Si le Lecteur éclairé & curieux prend la peine d’examiner ce 
que je vais dire , je fuis très-perfuadé qu’il ne m'acculera pas de donner mes imagi- 
nations, puifqu’il s’agit d'un fait de pratique que je tire des Athéniens & des Ro- 
mains, de Polybe d’abord, des harangues de Dcmoflhéne dont Tourrcil nous a don- 
né la traduélion, & qu’il a omées de notes juftement fur la matière que je traite ici, 
& dont mon Auteur ne dit qu’un mot, mais aficz pour nous faire découvrir le miflé- 
re ; ainfi je n’avance rien qui n’ait été perpétuellement & conltamment pratiqué avec 
tout le fuccès qu’on pouvoir attendre des deux peuples les plus fages & les plus éclai- 
rés de l’antiquité. 

Lorfqu'on marche fur les traces du bon fens & de la vérité , il me fembie que c'efl 
tout ce qu’on peut délirer pour fe faire écouter. Quoiqu’on fâche fort bien que les 
vérités nouvelles ne font pas moins eflimablcs que les vieilles, & fouvent plus, je 
mon tiens pourtant à celles-ci : elles ont deux mille ans d’antiquité , mais qu’importe ; 
ell-ce que le bon fens & l’évidence vieilliflênt ? 

Athènes, cette République fi fage & fi couragcufe, entreprit fouvent de grandes 
guerres, & dans toutes celles qu’ciic foutint,foit pour fôn falut ou fon agrandi (le ment, 
on connut qu’on n’iroit'pas fort loin, fi on fe bornoit aux feules forces de terre. Thc- 
mifloele fut le premier qui eut la hardicflc de dire qu'il falloir prendre l’empire de la mer, 
& qui en jetta les fondcnicns ; car il vit bien quel’ennemi (il s’agit ici qes Perfcs) 
n'aiant rien à craindre fur fes côtes & fur fes places maritimes , il porteroit tontes (es for- 
ces fur terre. De toutes les diverfions il n’y en a point de plus dangcrcuics que celles 

que 
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que l'on fait par mer, parce qu'on craint également par tout, & qu'il faut par tout 
des troupes fur les côtes pour les défendre. Thémiftocle prévoioir que du projet 
qu'il propofoit, naîtroit le falut de la Grèce, fur laquelle les Perles avoient de grands 
deflèins, & l’agrandidèment de fa partie. 

Sur fes fages confidérations , les Athéniens jugèrent que leur falut, leur bonheur & 
' leur gloire dépendoient d’une marine nombre nie; mais où trouver des fonds fudîfàns 
pour former des armées navales ? Athènes écoit une République; impolcr fur tout le 
peuple , ce n'étoit pas une alfaire aifée dans l’exécution. Quelqu’un , car on ignore 
qui c’eft , ne fcroit-ce pas Thémiftocle? propofe un expédient qui remédie à tout , & 
fait voir qu'on peut lever une Hotte fans qu’il en coûte à l’Etat en général , quoiqu’il 
en coûte à quelques pardeuiiers. L’avis fut goûté, tout le monde y applaudit, par- 
ce que le poids de la dépenfe tomboit fur les plus riches ; l’éxécution fut aufli promp- 
te que le confcil , & le confeil d’un feul homme fit le falut, la gloire & l’opulence 
de cette République, qui le maintint un très long-tems dans une fi grande puifiànce 
& fe rendit fi redoutable, & quelle fit peur à Philippe, tout Philippe qu'il étoit, 

S- IL 

Loi des Athéniens pour la conflru&ion d'une flotte , & corre&ion de cette lui. 

L Orfque les Athéniens eurent formé leur marine , ils augmentèrent leur commerce, 
& le poudïrent audi loin qu'il pouvoir aller ; ce qui les mit en état de tout en- 
treprendre. Ils firent des conquêtes & attentèrent fur tous leurs voifins. Mais lorf- 
qu'ils fe virent contraints d’entrer en guerre contre Philippe- , la République étoit épui- 
fée , & fes Citoiens corrompus parle luxe & la fureur des fpeètacles,qui font les maux 
ordinaires qui naidènt de la paix. On trouva audi peu de vertu dans ce peuple que 
d’argent. Démofthéne, qui au milieu de la folie & die la nonchalance générale s’étoit 
confervé fage , propofa de conftruire une fiotte : on cherche les fonds , le tréfor étoic 
vuide, rien de plu, dans la bonne volonté des Citoiens, & même la loi qu’on obfer- 
voit pour l’armement des vaidcaux étoit fort onéreufe , & fort peu équitable pour les 
Citoiens qui formoient les cladès , comme nous verrons toui-à-l’hcurc. Démofthéne 
s’élève contre , & niche de remédier aux abus. Quelle ell donc cccte loi que ce grand 
Orateur corrigea? Il faut l’expliquer. 

La ville? d’Athènes étoit compol'ée de dix tribus, on fit une loi qui ordonnoit qu’on 
formerait plufieurs cladès des Citoiens les plus riches de chaque tribu , & que chacun 
fournirait à la dépenfe de l’armement pour la cimftruétion des galères & des vaideaux de 
guerre : on nomme donc dans chacune des tribus fix vingt Citoiens qui étoient les 
pl 11s riches : ces Citoiens s’appelloient Trier arques , ils étoient au nombre de douze cens. 

„ On divifa , dit M. de Tourreil , ces douze cens hommes en plufieurs manières. 

„ D'abord par cladès, c’eft à dire que les fix vingt hommes qu’on nommoit par cha* 

„ que tribu, fe divifoient en deux parties, dont chacune contenoit foixante hommes; 

,, & c cft le nombre de foixante qu ils appelloicnt clafiè. Il y avoit donc dix tribus 
„ à Athènes , & deux cladès par chaque tribu ; ce qui fâifoit vingt cladès en tout. 

„ On divifbit encore ces douze cens hommes en deux moitiés, dont chacune étoit 
„ compoféc de fix cens hommes , & l’on fubdiviloit chaque moitié en deux parties 
„ égales , qui contenoient chacune trois cens hommes. Les mois cens premiers étoient 
„ choifis d’entre les plus riches. Ils fàifoient les avances dans les befoins prefiins, 

,, & avoient leur recours fur les trois cens autres, qui paioient 1 mefurc que l'état de 
., leurs affaires le leur pennetteit. 

/. Ce 


Digitized by Google 



a o: 


HISTOIRE DE POLYBE, 

„ Après cela l'on fit une loi qui partageoit ces douze cens hommes en diverfes com- 
„ pagnies, dont chacune étoit compofée de feize Citoiens, qui s’uniflbient pour 
„ équiper une galère. Cette loi étoit fort onéreufe aux Citoiens les moins riches, & 
dans le fond fort injulle, en ce qu'elle vouloir qu’on choifit ce nombre de feize 
„ fur l’âge , & non fur la quantité de biens ; car elle ordonnoit que tout Citoien de- 
„ puis vingt-cinq ans jufqu’à quarante , feroit compris dans une de ces compagnies » 

„ & contribuerait d’un feizième : en forte que par cette loi les Citoiens les moins ri- 
„ ches ne contribuoient pas moins que les plus opulens, & que fouvent même ils fc 
„ trouvoient dans l’impoilibilité de fournir à une dépenfe qui excédoit leurs forces ; 

„ d’où il arrivoit que les vaiflèaux n’étoient point armés à tems, ou qu’ils étoient 
„ fort mal équipés, & que par cette raifon Athènes perdoitles occafions les plus 
„ favorables pour agir. 

„ Démofthéne , dans la vûe de remédier à de tels inconvéniens , propofa une loi 
„ qui abrogeoit celle dont nous venons de parler , & qui portoit que les Tridrarques 
„ feraient choifis,non plus fur le nombre des années , mais fur l’évaluation des biens; 

„ que tout Citoien dont les revenus montoient à dix talens, feroit tenu d’équiper une 
„ galère; que ceux qui auraient vingt talens vaillant, en équiperaient deux, & ainlî 
„ du refte. Mais que ceux dont le bien feroit au dcflbus de dix talens, fe joindraient 
„ plufieurs enfemblc,jufqu’à la concurrence du nombre néce(Iàire.& que cette pro- 
„ portion ferait gardée dans tous les membres qui compofoicnt le Corps de l’Etat. 
„ La loi de Démolfhéne remédioit h tous les abus qui naiflbient de la première; car 
,, les vaiflèaux fe trouvoient équipés à point, & pourvus de toutes les chofes néccf- 
„ faires. Les pauvres étoient néceflàirement foulagés , il n'y avoit que les riches 
„ qui s’en trouvoient mal. Car au lieu que tel d’entr’eux n’étoit obligé par la pre- 
„ miérc loi qu’à contribuer d’un feizième à l’équipement d’une galère , il le voioit quel- 
., quefois obligé par la lèconde à en équiper une lui foui r quelquefois deux, ou mô- 
„ me plus encore, fi fon bien montoit aflèz haut pour cela; & c’eft ce qui fait dire 
„ à Démollhéne, qu’il n’y a rien que les Chefs des claflès , &-ceux qui par leur bien 
„ y tenoient les premiers rangs , ne lui euflènt donné , ou pour ne pas propofer cet- 
„ te loi, ou pour n’en pas preflèr la ratification. 

,, Au commencement la République foumiflbit la galère au Triérarque, & c’é* 
„ toit les Généraux qui lui marquoient celle qu’il devoit monter. Lorfqu’ils n’é- 
„ raient pas difpofés favorablement pour lui , ils lui donnoient un méchant vaiflëau T 
„ qu’il étoit obligé de radouber; ce qui l’cngageoit à beaucoup de dépenfe. Ainl’r 
„ Cleon, dans les Cavaliers d’Ariflophane, menace en ces termes un homme à qui 
„ il ne vouloitpas du bien. Je ne ferai Triérarque , lui difoit-il ; mais de manière que 
tu dépenferas tout ton bien : je te donnerai un vieux vaijjèau tout pourri dont les voi- 
les feront ufées , &c. 

„ Cela changea dans la fuite; car loriqu’on nomma deux Triérarques par chaque 
„ galère, ils foumiflbiem & la galère, & tout ce qui lèrvoit à l’équiper. 

„ Après cela lorique le nombre des Triérarques lue monté à feize par chaque vaifi 
„ (eau, ils ne foumiflbient que le vaiflèau, & la République foumiflbit l’équipage. 

„ Le Triérarque commandoit le vaiflèau, & donnoit l’ordre à tout l’équipage. 
„ Lorfqu’ils étoient deux, chacun éxerçoit pendant fix mois. 

„ Lorsqu’ils fortoient d’éxercice , ils étoient obligés de rendre compte de leur ad* 
n miniftration. ~’Extriérarque rcmettoit l'attirail de la galère, ou à l’on fuccefièur, 
„ ou à la République, & le fucceflèur étoit obligé d’aller aufli-rdt remplir la place 
„ vacante. Que s'il ne fe reudoit pas à Ion polie au tems marqué , il étoit mis à l’a- 
„ mende. 
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• „ Au refte, comme la charge de Triérarque engageoit à une grande dépend' , iJ. 
„ étoit permis à ceux qui éroient nommés d’indiquer quelqu’un qui lût plus riche 
„ qu’eux , & de demander qu’on le mît à leur place , poutvû qu’ils fuflènt prêts à 
„ changer de biens avec lui , & à faire la fonction de Triérarques après cet échange. 

„ Cette loi étoit de Solon , & s’appelloit la loi des échanges. Tourreil appuie tout 
ceci de paflàges Grecs qu’il enchâflè par tout dans les pages. 

$• III. 

Les Athéniens, malgré leurs forets de mer, tombent en la putjjance de Lacé- 
démone. Caufe de cette révolution. 

C Etre Loi fameufe, & que je regarde comme infpirée, k quelque défaut près que 
j'y remarque , & que nous avons corrigé pour l’accommoder au tems où nous vi- 
vons, dans un projet réglé pour le rétabliflement de notre marine; cette loi, dis-je, fit 
non feulement le fàlut d’Athènes, & la mit en état de réfiller contre la ptiiflànce de Phi- 
lippe, mais la rendit encore redoutable à tous fes voifins,jufqu’à ofer entreprendre fur 
la Sicile; & fi cette entreprife échoua, ce fut bien moins par la faute de ceux qui fu- 
rent chargés de la conduite de cette guerre, que par le défaut de ceux qui lcscmploié- 
rent, dit Thucydide, pour n’avoir pas prévu ce qu’il falloit faire lorfqu’on feroit ar- 
rivé. Toute l’armée y périt, & cette flotte formidable fut anéantie; Athènes ne fut 
pourtant pas abattue d’une infortune fi cflroiable, elle fublilla encore longtcms, elle 
releva fa marine par le moien de cette loi admirable ; mais une bataille navale donna le 
dernier coup k cette pui (Tance, & la perte de les vaiflèaux fut celle de fa liberté. Qui 
peut douter que ces iàges Républicains ne lé fuflènt relevés d’une perte fi accablante, 
s’ils eufiènt eu le tems de la réparer? Mais il en faut un très-grand pour la confhuction 
d’une nouvelle flotte , c'ell une entreprife toute des plus grandes. Les viéioricux , 
plus (âges & moins endormis qu’Annibal après la bataille de Cannes, profitant au plus 
vite de leur vi&oire , cinglèrent droit k Athènes : les Athéniens fans un l’eul vaiflèau , 
bridés par mer & par terre, dépourvùs de tout, & dans l'état du monde le plus dé- 
plorable & le plus humiliant, «près tant de viftoires remportées fur leurs ennemis, (b 
virent tout d’un coup fournis à la puiflàncc de I.acédémone par la ruine de leur flotte. 
Ce qu’il y a de bien extraordinaire , c’eft qu’il n’y eut point de combat , l’Amiral 
Athénien s’étant lailfë furprendre dans le port k deux pas de l’ennemi : faute d’autant 
moins pardonnable dans un Général , qu’il avoir été averti de fe tenir fur les gardes 
par Alcibiade, qui étoit alors éxilé , & dont l'avis fut rejette de tout le monde : com- 
me fi les malheureux & les difgraeiés perdoient le fèns & l’efprif avec leur fortune. 
Qui auroit jamais crû qu’ Athènes Ce lût relevée par la fuite? Cependant cela arriva 
par la ruine de les Tyrans, & l’on vit avec étonnement la folie d "Alcibiade triompher 
de la prétendue fageflè de fes ennemis, fans que les Athéniens en devinflènt plus figes 
& moins ingrats envers ce grand homme. Toutes les Républiques font marquées k 
ce coin de flétriflître , & tous les Etats grands & petits. Se pourra-t-on bien perfua- 
der que tous les malheurs, fi on veut les prendre dans leur origine, ne viennent que * 
de l’envie & de la jalouliequi s’élève toujours contre les hommes vertueux, les plus 
irréprochables, & les plus capables de gouverner un Etat par leur clprit & par 
leur fageflè, & de les fauver par leur fermeté & par leur courage. 

Quelque envie qu’on ait d'épargner un homme d'autant de mérite que Thucydide, 
on ne peut s’empêcher de dire qu'il a oublié de nous apprendre la caufe principale de la 
perte de l'armée navale d’ Athènes, & de celle de terre, dans l’encreprilb de Syractife. 

Ce a 
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Ce n’cft pas feulement pour n’avoir pas prévît ce qu’il falloit faire lorfqu'on (eroir 
arrivé: j’avoue que ce manque de prévoiance y encre pour quelque choie; mais ce 
que je vais dire en cft la principale caufe. Thucydide l’a laide Ht , ou pour mieux 
dire, l’a écarté pour de bonnes raifons. Il s’ennuioic dans fon éxil , 6c redoutoit la 
puiüànce & la violence des Prêtres de lès Dieux, & des dévots de (à réligion, qui 
n'euflent pas manqué de le rendre fufpect d'irréligion, & de lui interdire fa patrie 
pour jamais : quoiqu’il n’eût été mis au ban de l’oltracifmc que pour foulager l’en- 
vie & la jalouftc de ceux qui n’étoient pas fi gens de bien. 

Athènes fut de tout ter.; s livrée au pouvoir des dévots & des efprits fuperftitiettx, 
& par conféquenc vindicatifs, cruels & perfécuteurs. Elle ne le cédoit pas de ce 
côté-lh aux Egyptiens. Quelques libertins, (car on ne fait pas fi Alcibiade, qui ne 
fc contraignoit pas beaucoup fur le faic de là réligion , 6c fur l’éxillcncc de tant de 
Dieux & de Déciles ridicules, fut de la partie:) quelques libertins, dis-je , échauffés 
de la débauche, & à la faveur des ténèbres , mutilèrent les Itacuës de Mercure, ou pour 
mieux dire , des cubes de pierre qui délignoient ce Dieu , quelques jours avant que la 
flotte mit à la voile pour l’expédition de Syracufe. Toute la ville fut en alarme, on 
n’en pronofliqua rien de bon: c’étoit pis qu’une Comète; on arrête une infinité d’in-" 
nocens,pas un feul des coupables: car les dévots recherchent bien moins ceux-ci que 
les autres qu’ils n’aiment pas ; on foupçonna Alcibiade. On le laide pourtant embar- 
quer & partir, par l’avis des bons Citoiens, qui reconnoiflbicnt que Nicias, quoiqu’à 
la tête de cetce grande entreprife , étoit beaucoup moins habile qu’ Alcibiade qu’on lui 
donnoit pour Collègue. Ses ennemis, qui <è foucioient peu du bien ou du falutde la. 
patrie , lorfqu’il s’agiflôit de fatisfaire leur pallion , formèrent un fi puiflânt parti con- 
tre lui , fous prétexte de zélé de réligion , qu’ils firent rappcller cet habile Officier 
pour qu’il vint fe jufiifier du crime d’impiété dont on l'accofoit. Il n’eut garde de 
le livrer entre les mains de tels Inquifiteurs, il fe jetta dans le parti ennemi ; ce qui 
fut l’unique caulc de l’infortune des Athéniens. Thucydide a donc ton de .l’attri- 
buer à toute autre cliofe qu’à ce que je viens de dire. Ce qui doit apprendre aux 
Princes & aux Républiques qn’il ne faut pas pouffer à bout un homme de cœur 6c 
d’elprit, qui peut fe venger avec éclat. 

J’ai fait là un écart un peu violent, ce me fembl; + on me lcpaflèra. Outre que 
je me fins déjà déclaré fur ces fortes de libertés , je le déclare encore , je ne faurois 
me contenir dans ma marche : il faut que je m’en écarte quelquefois. Si l'on trouve 
cette conduite peu éxaétc & contraire aux régies de la difeipline des Auteurs réguliers, 
je ne fai qu’y faire. Les digrefîions plaifent 6c délallènt, tout le monde le dit; je 
eonfens que d’autres, qui ne font pas de l’avis de tout le monde, dêfapprouvcnt cet- 
te cl’péce de libertinage : ils ne feront pas panchcr la balance. Je dois m’accommoder 
à toutes fortes d’el'prits, 6c éviter fur toutes chofcs la féchereflè, dont les matières 
que je traite ne font que trop fufceptibîcs. 

S. IV. 

Les Romains rétablirent leur marine. Avantages qu'ils en tirèrent , & dont 
nous nous femmes privés en ne Us imitant pas. 

L Es Romains furent-ils plus heureux que les Athéniens à l’égard de leur marine 
pendant le cours de la première guerre Punique? Ils perdirent deux ou trois fois 
des Hottes entières par la tempête. Rien de plus trille 6c de plus effroiable que ce que 
ïolybe nous ai apprend. La perce des vaiûèaux n’eft rien eu comparailbn dc-s équipa- 


Digitized by Google 


L I V R E I. C H A P. XIII. 207 

gcs , on en fènt allez la raifon. Accablés de tant de pertes , & dans le dernier épuifè- 
menr , ils abandonnent la mer , & fe réduifent à leurs forces de terre ; mais ils reconnu- 
rent bientôt, par une trille expérience, qu’on n’entreprend point la conquête d’une Ifle, 
fi l’on n’ell le maître de la mer, & que les Etats maritimes ne fauroient.fe maintenir 
finis une armée navale. D’ailleurs toutes les places fortes delà Sicile étoient maritimes; 
ils s’apperçûrent bien que rant que les Carhaginois primeroient fur mer, ils ne pou- 
voient efpérer de conferver leurs conquêtes du dedans , ni même d’y fubfîllcr , fi les 
Carthaginois fe mettoient en tête d’intercepter leurs convois. Car depuis cinq ans qu'ils 
s’étoient réduits h leurs feules forces de terre dans cette lfie, ils.lè voioient aulli peu 
avancés que le premier jour ; que fcra-cc , difoicnc-ils peut-être , fi les Carthaginois 
1 e ravilent par une diverfion fur nos côtes, qui nous obligera d’abandonner ce qui nous a 
coûté tant de peines & tant de travaux? Iis avoienc raifon. En ce cas les voilà réduits 
dans un défilé oit ils ne voient aucune ifliië. Ils manquoient de moiens pour lever une 
flotte; & fi l’argent eft le nerf de la guerre, il l’cfl plus particuliérement dans celle qui 
fe fait par mer. Sur terre on fubiillc aux dépens de l’ennemi , ce ti’cft fias la même 
chofe fur mer. 1 faut des vaiflèaux , les Romains s’en trouvent dénués. Il en faut, ou 
tout abandonner. Polybe nous repréfente l'état miférable où ils croient , lorlque quel- 
qu’un leur ouvrit une refiburce qui les délivra de tous ces embarras incommodes , & 
leur fit trouver plus d’argent qu'il n’en falloir pour cette entreprilë. Qu’elt'-ce donc 
que cette re(ïburce?C’eit celle même dont je viens de parler plus haut- Les Athéniens 
fe rendirent redoutables par rttvis d’un feul homme; les Romains fuivirent le même 
avis, & s’en trouvèrent auilî-bien qu’eux. 

Nous pouvions fuivre f exemple de ces deux peuples, après l’événement de la I Io- 
gue, remettre notre marine fur picd,& nous rendre plus redoutables & plus dange- 
reux que jamais. Nos équipages fubfiftoicnt encore , que nous falloit-il de plus que 
de conllruire de nouveaux navires? Un Etat, qui fourmillant d’Ofiieicfs intrépides 
& de matelots expérimentés à tout, vient à les perdre, n’a rien, & toutes les finan- 
ces du monde ne répareront pas cette perte; avec les finances on répare celle des vaiflêa ux. 
Si en ce tems-là quelqu’un (e fût avifé de penler comme on penfa à Athènes 6c à 
Rome après la perte de tant de flottes , dans quelle furprife nos ennemis ne luflcnt-fîs 
pas tombés? Ce que je vais dire ne fera peut-être pas crû, nous étions en état de re- 
monter fur mer fans avoir recours aux Grecs & aux Romains: car notre perte ne fut 
jamais fi grande que ie bruit de la renommée la failbit. Certaines gens exagérèrent le 
mal auprès du feu Roi , & emploiérent tou^s les forces de leur efprit pour le faire 
voir irréparable , & mieux l’affermir dans la rélblution de foutenir la guerre par fes 
feules forces de terre, & d’abandonner la mer; ce qui ne fe pouvoir fans des dépetv 
fe> cffroiablcs. Ils cabalérent de telle forte, que le feu Roi le laiflà furprendre à des 
confeils fi pernicieux, quoique prudens en apparence. 

Quel pouvoit être le but de. ces gens-là ? Je ne (ai : peut-être crurent-ils de bonne 
foi qu’une armée navale, qui ne lèrvoit, difoient-ils, qu'a la deffruétion de nos fi- 
nances, & qu’à faire une vaine montre de notre puillànce, étoit inutile: peut-être 
eurent-ils en vnë de rendre moins confidérable celui qui étoit chargé des affaires de 
la marine , pour rapporter tout à eux , 6t fe rendre plus r.ccefiàires : peut-être n’avoient- 
ils pas aflèz réfiéehi fiir les avantages ’de la mer, qui augmente nos forces de terre iâns 
aucune diffraction , qui nous met à couvert des cnrreprilès fur nos côtes, & qui en 
favorifant nore commerce coupe la gorge à nos ennemis par la ruine inévitable du 
leur, qui eff pour ainfi dire le feul aliment de leur puilïance: peut-être enfin que 
toutes ces railons entroient dans leur dellcin. 

Il ell certain que ce dangereux & bizarre confcil produifit un déluge de mal- 
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heurs , & fur tout dans la guerre de 1 70 1 . le même efjprit d'erreur & d'aveuglement 
(libellant toujours, malgré les avis des plus loges , qui voioient qu'en remettant fur 
pied la marine , nous étions en état d’arrêter les progrès de nos ennemis. 

Les Romains n'abandonnèrent la marine que par impuiflànce ; & des qu'ils trouvè- 
rent l'expédient de lever une flotce,ils reprirent la mer & de nouvelles el'pérances ; les 
côtes de l’Italie le tirent alors garanties des defcentes des Carthaginois. Ils firent le liè- 
ge de Lilybée, gagnèrent une grande bütaiilcfur mer, & dirent fi bien en profiter, 
qu'ils bloquèrent l'armée d'Amilcar devant Eryce, qui ne recevant plus aucune lècours 
de Carthage , obligea, ce Général à demander la paix au nom du Sénat de Carthage ; paix 
dont les conditions furent fi rudes & fi honteufes, que les Carthaginois lurent con- 
traints non feulement d'abandonner aux Romains tout ce qu'ils avoient de places dans la 
Sicile, mais encore de leur paicr trois mille deux cens talens d’argent, font me exorbi- 
tante pour ce çms-lè : tant cette maxime qu’on attribue à Pompée adez mal à propos, 
cil véritable, que qui peut être maitre de la mer l’eft delà terre. Nous avons ignoré 
cette ifiaxirae en France, pour en prendre une autre toute contraire que nous fuivons 
conflaramcnt, plutôt par ignorance que par raauvaife volonté, ou par délaut de moiens. 

«H*K*H*H*K«H*K*H»H«H*M*H*> 
OBSERVATIONS 
Sur la bataille navale d'E^uJ'e. 


Victoire des Romains. Tour quoi Anùlcar n'alla point au-devant de Hannon. 

L Es Romains, qui avoient abandonné la marine par tant de naufrages, s'appér- 
çûrent bicn-tôr qu’il leur étoit impofiible de fe maintenir fur terre , d'y faire des 
conquêtes , & de garder même celles dont la confervation leur importoit fi fort pour 
s’aflùrer du rtfle de la Sicile, s'ils n’étoient maîtres de la mer. L’efprit le moins rafiné 
en eût penfé tout autant ; c’eft une de oes vérités qu'on laific en propre au feul (èns 
commun. Un Miniflre, ou un Prince, qui n’auroit rien au-delà , en ul'eroit tout de 
même que les Romains. 

On attaque fort inutilement une place maritime , ft la mer ne lui cft tout à fait in- 
terdite. Le fiége de Candie en cft nne bonne preuve , c’eft dommage qu'il n’ait pas 
fait le fujetd’un Pocme Epique comme celui de Troie. Le fiége de Ceuta a, je 
penfe, rempli trois fois le terme des deux premiers: nous n’en verrons jamais le bout 
tant que les afîiégês auront la mer libre ; il en cft de même de ceux de terre que de 
ceux de mer. Le fiége de Verrue durcroit encore, : fi feu M. de Vendôme ne fe fût 
avifé de couper chemin aux fecours. Celui de Kcilêrfwert n'eût-il pas reficmblé à 
celui de Ceuta, fi la mode d’envoier des ordres de fe rendre fans aucune néccflité, 
n'eût été toute établie en France? Le Marquis de Goesbriand en reçut trois pour ren- 
dre Aire: s'il eût tenu bon au troifiéme, les Alliés fe fufiënt infailliblement retirés 
rrès-honteufement, quoique ce brave homme eût à proportion infiniment plus d’en- 
nemis en dedans qu'il n’en avoir au dehors. 

U ne rcltoic aux Romains, pour achever la conquête de la Sicile, que Lilybée & E- 
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ryce. Ils voîoicnt bien qu’ils y perdraient inutilement leurtems & leurs peines, s’ils 
ne reniontoient fur mer. Point d’autre parti à prendre que celui-là. J’avois trop bon- 
ne opinion de ces fages Républicains, pour croire qu’ils euflènt été fi longtems (ans 
penler à la confiruftion d’une nouvelle (lotte. Ils n’euflènt pas différé d’un moment 
cette entreprife, fi les moiens ne leur euffent plutôt manqué, que le defir d'y fatis- 
faire. Ce n’étoit guéres leur coûtume de fe ménager, & d’ufer de retardement en pa- 
reilles conjonctures. Il vaut mieux faire un bon effort, tenir la mer & la terre, dou- 
bler fes forces, & tenter tout pour cela, que de doubler le tems. L’un nous met en 
état de finir bientôt la guerre par la conquête des places qui nous relient à prendre, 
& l’autre nous expole à perdre ce que nous avons gagné. 

Ce ne fut jamais la maxime des Romains de tirer les affaires en longueur par le» 
défauts de préparatifs. Leurs guerres étoient fortes & courtes , mais vives. Ils ne 
croioient pas qu’une languifiànte défenfivc , ou des efforts médiocres fuffent dignes du 
■nom Romain, de leur courage & de leur fageflè. C’étoit leur politique, il n’y en 
a point de meilleure. 

Notre Auteur n’entre dans aucun détail , & ne dit pas un mot de l’ordonnance des 
deux années : je n’ai garde de m’en plaindre. S’il y avoit eu quelque chofe de nou- 
veau dans la difpofition de t’une des deux armées , il n’eût pas manqué de nous l’appren- 
dre; car de tous les Hifloriens de l’antiquité, il e(l peut-être le fcul qui foit le moins 
fujet aux défauts, aux variations, & au peu d’éxaftitude des autres, qui courent à 
l’aéh'on (ans parler des mefures qui la préparent & qui la précédent. On voit bien 
qu’il n’avoit pis beaucoup à dire de ces mefures , en récompenfe il nous fait voir 
beaucoup de prévoiance & de hardieflè dans la conduite de Lutatius. 

Ilannon étoit informé que les Romains étoient en mer. Il fentoitbien qu’il n’étoit 
pas en état de leur tenir tête, & qu’il ne pouvoit rien faire de plus avantageux & de 
plus prudent , que de leur échaper & d’éviter leur rencontre. Son dejfcin , dit PoJybc , 
étoit d'aborder à Eryce faut être apperçû des ennemis , dy décharger fes vaijjcnnx , 
de grnjjir enfuit e fon armée navale des foldats étrangers, d'aller avec B arc as préfets ter 
la bataille aux Romains. 

Lutatius avoit fort bien pénétré le deflèin de fon ennemi, il ne fafloit pas trop enfon- 
cer pour le connoître & gagner les devans. Il voioit d’ailleurs la conféquence qu’il y 
avoit de s’oppofer à la jonétion des deux flottes, & de profiter de l’occalîon qui s’of- 
froit d’attaquer les Cartliaginois qui cingloient au fecours de Barcas. C’étoit un coup 
de partie pour les Romains ; car dans de pareilles conjonctures , & lorfqu’il s’agit d’un 
fecours de troupes &de munitions fur lequel agit toute l'efpérance d’une armée qui man- 
que de tout, il faut rifquer toutes chofcs, & combattre une partie pour donner de la 
terreur à-l’autre : car la défaite de Hannon faifbit tomber Barcas fans coup férir. Celui- 
ci ne comptoir que fur cette jonétion des deux flottes, affuré qu’avec ce fecours il fe- 
rait en état d’attaquer les Romains & de les battre, & je ne fai fi ceux-ci euflènt o- 
fé fe préfenter de droit front contre un Capitaine de cettre réputation. 

Je cherche pourquoi Amilcar n’alla pas au-devant du fecours qui lui venoit avec ce 
qu il avoit de vaiflèaux. Polybe ne nous dit pas s’il pouvoit fùrement fe mettre en 
mer, & tenter cette avanture: cela étoit peut-être délicat, li l’étoit encore à Hannon 
de s'approcher un peu trop d’Egufe , & à la vûe des Romains. Il eût pû fe difpenfer 
de les reconnoîtrc, & par là il fauvoit fon convoi , fes troupes & fa réputation. 

Les Carthaginois avoient le vent. Ils euflènt pû , puifqu’ils avoienr tant fait que de 
reconnoître Egufe,& vû les ennemis prêts à lever l’ancre pour leur aller au-devant: ils 
euffent pû , dis-je, virer de bord, faire force de voiles & gagner le large, ou les jouer 
par de fauflès routes > favorifés par un gros fiais , contre des gens peu expérimenté» 
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pour ccs fortes de manœuvres. Hannon craignit peut-être que ce mouvement de retrai- 
te ne marquât un peu trop de ménagement. Il crut qu'il valloit mieux faillir contre 
les régies de la prudence , que contre celles de fon courage. Sur ces confident tions, 
très-imprudentes, il fe détermine au combat: & voient que les Romains appareil- 
loicnt, il amène les voiles, & fe prépare à les combattre. 

Lutatius parut quelque teins incertain de ce qu’il feroit à la vûe de l’enneini ; la mer 
lui étoit contraire , & les vagues fort élevées; mais réfléchiflânt fur la néceflîté & l’im- 
portance de l’cntreprife dont le fuccès finiffoit la guerre, il jugea qu’il falloir pafTèr par- 
deflus tous ces obftacles. D'ailleurs il confidéra que le péril étoit égal à l'égard de la 
grofiè mer, & que fi l'ennemi étoit au vent, il avoir cet avantage fur lui, que fes vaif- 
feaux ètoient éxemrs de tout embarras, & plus propres pour le Combat; qu'il n 'avoir 
affaire qu'à une partie des forces Carthaginoifes, & contre un Général moins redou- 
table & moins expérimenté que Barcas, dont la réputation étoit fon grande parmi les 
Romains. 

I.e Conful , qui voit l'ennemi comme furpris de cette rencontre, fe hâte de le join- 
dre , de fieur de perdre une occafion fi favorable; il pouvoir fe ravi 1er & lui échaper, 
& pour cela il fsiloit ufer d’une extrême diligence; car la gloire militaire, non plus 
que celle du Ciel , n'cft pas le partage des tiédes & des circonfpeéfe. Le Général 
Romain fe range fur une feule ligne , cela parole par le commencement & le cours du 
combat, &jc conjecture que l’ennemi en fit de même. Cette affaire fe vuida en 
très-peu de tems. Hannon fut battu fi pleinement, qu'on peut dire que cette victoire 
lut l'unique çaufe da la perte de la Sicile , & de la fin de la guerre. 

§. IL 

Rt fixions fur les fautes des Carthaginois. 

L A négligence de Hannon à l'égard des précautions qu'il eût dû prendre pour écha- 
per aux Romains, eft à peine concevable , & fon imprudence ne l’cft pas moins 
de combattre fans néccfiité. Croioit-il Lutatius fi malhabile, ou pour mieux dire fi 
for, que de négliger une occafion d’aller à la rencontre d’une armée toute auffi emba- 
raflëe qu’une flotte marchande , dont la jonélion avec l'autre le mettoit hors d’état d'at- 
taquer le tout? Qui eft le Général qui laifië aller de fi bons coups à faire, s’il n’cft le 
plus ignorant & le plus négligent de tous les hommes? Où eft-eeque l’ennemi pouvoic 
fe porter pour fc trouver ou pour l’attendre, finon à Egulë? Le Carthaginoisn'eùt-il 
pas mieux fait, & plus prudemment, de fc palier de reconnoître cette lfie? Il avoir 
, mille autres routes à prendre. S’il eût embraffé ce parti , il fauvoit fon armée , & 
Barcas fc trouvoit en état de prendre le defius par f’es forces de mer & de terre, 
l’aiant déjà par l'on habileté & fon expérience ; mais l’une & l’autre ne fervent de 
rien, fi l’on n'a ni vivres ni troupes: car il y avoir longtcms que ce grand Capi- 
taine tenoit bon contre les Romains avec des forces très-médiocres, & avec lefquel- 
les les Généraux ennemis n’cuflènt ofé paroitre s’ils eufient été à la place de ce grand 
homme, qui les roula de -chicane en chicane comme de vrais écoliers. 

S’il lui eût été poflible d’aller audevant du fecours avec ce qu’il avoir de vaifleaux, 
qui peut douter qu’il ne l’eût fait? Il en fentoit bien l’importance & la néceflîté ; mais 
la néccfiité ne tente pas l’impofliblc. Notre Auteur nous fait aflèz connoitre qu'il n’y 
avoit rien à cfpérer qu’un malheur nunifefle; car en fe mettant en mer il s’expolbità 
perdre fon porte, fans être afiuréde rencontrer le fecours. Je raifonne ici fur des con- 
jectures, (ans prétendre que ce Génétal fût infaillible: à parler dans l’éxaétitude ferupu- 
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. feule, & pour ôter tout lujetde critique, Barcas auroit dû tout bazarder, s’il le po«- 
voit fans rifquer un porte qu’il lui importoit fi fort de confervcr: or il eft probable 
qu’il y avoit plus de fuites fûchcufes à craindre en l’abandonnant qu’c-n perdant le con- 
voi. Outre qu’il n’étoit pas alluré de le rencontrer, il s'eipofoit à un péril évident de 
tomber fur la route des Romains, qui fe fuflènt trouvés fi fupéricurs à lui, qu’il ne 
pouvoir éviter d’étre battu. Pour moi je crois qu’il fit beaucoup plus prudemment de 
confervcr fon porte , que de s cxpoler h le perdre & à fe faire battre , s’il rencontrait 
plutôt l’ennemi que le convoi; & s’il fût arrivé plus tard, il l’eût trouvé battu & dif- 
ïpé, fans pouvoir éviter d'écre défait lui-même. Ajoutez à tout ce que je viens de di- 
re, que non feulement le même vent qui poufloit llartnon à Eryce,Iui étoit contraire 
pour le joindre ; mais qu’il étoit encore très-incertain , fi fuivi du victorieux, & obii- 

f é de gagner Eryce, il y trouverait un azile; car les Romains 11 'enflent pas manqué 
'attaquer cette ville en fon abfencc , la trouvant prtbiblie par le détachement des trou- 
pes qu’il auroit été obligé d’en tirer pour aller au fecours. Je conclus de là qu'il fit fort 
bien & fort prudemment de relier dans fon porte, car s’il l’eût perdu les conditions de 
la paix cuficnt été bien moins fupportablcs aux Carthaginois qu’elles ne le furent. Quoi- 
qu’il en foit de cette conduite de Barcas, il n’y a perfonne du métier qui ne convien- 
ne, qu’elle (c peut plus pleinement jurtitîer que celle de deux Amiraux de nos jours. 
Le fait eft très-propre à mes remarques, rapportons - le à quelques circonftanees près 
que nous écarterons, pour imiter le Jefuite ilote, beaucoup plus politique que moi, 
lorfque certains faits peuvent incommoda* certaines gens , qui n’aiment pas qu'011 leur 
mette devant les yeux ce qu’ils s’imaginent que tout le monde ignore. 

Le combat de la Ilogue a fait trop de bruit dans le monde pour être ignoré, c’eû 
une époque très- remarquable : l’on peut dire que nous fûmes malheureux , mais non 
pas vaincus, de l’aveu même de nos ennemis. Le Roi fupporta plus conftammcnrla 
perte de quatorze vaiflèaux ,qui faifbicnt ce qu'il y avoit de plus redoutable dans no- 
tre marine, que 11c fit Augufte celle de les légions les plus favorites. Nous np férons 
que gliflcr fur ce combat, notre deflèin étant d’en rapporter feulement les circouftan- 
ces les plus capitales, & de les accompagner de quelques remarques, qui 11e feront 
peut-être pas inutiles. : ^ 

Jamais la France n’arma fi puifümmcnt que cette campagne , & ne fe fervit moins de 
fesforces. Le projet étoit une defeente en Angleterre; nous avions vingt mille hommes 
fur la côte tout prêts à s'embarquer, & le Roi Jacques il la tête, que la mauvaise for- 
tune n 'abandonna jamais. Le Comte de Tourviilc étoit à Brelt,un des premiers hom- 
mes de mer & des plus déterminés que la France ait eu. Il n’artendoit pour fe met- 
tre m mer, linon quel’efcadrc du Comte d’Etrécs, qui venait de Toulon à Ilrcft , 
fût arrivée; elle arriva en effet fort peu après le dépan du Vice- Amiral, elle eût dû 
ne point relâcher, elle relâcha pourtant, & la raifon ni 'en eft inconnue. 

L’avis de Tourviilc étoit de ne pas démarrer que i’efeadre de la Méditerranée ne l’eût 
joint. Il n’avoitque quarante-quatre vairtèaux de ligne contre quatre-vingt-huit de mô- 
me force de la (lotte combinée des Anglois & des Hollandois, qu’il étoit dangereux 
d’attaquer avec des forces fi médiocres; mais comme cet Amiral avoit des ordres précis 
de la Cour de mettre à la voile lins délai ni exculè, il fallut qu’il s’y fournît. On ne 
fait quepenfer d’une conduice fi impatiente. On prétend que nous avions une intelli- 
gence toute formée dans la flotte Angloife, dont la plus grande partie devoit fe tourner 
de notre côté. Je ferais prelquc tenté de le croire , par les ordres'donnés au Maréchal ; 
car comment fe peut-il que quarante-quatre vaiflèaux aient ordre d’en attaquer quatre- 
vingt-huit , fi l’on n’eût Compté fur quelque complot?, S’il y en avoit un, il étoit donc 
double. Quoiqu’il en foit , M. de Tourville trouva les ennemis dans la Manche , qui 
Tvm I. Dd 
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lui venoienc au-devant. Le combat fuc des plits furieux , des plus vifs & des pins obffi- 
nés , & tel qu’il ne s'en ett guéres vù de femblable fur mer. II dura depuis dix heures 
du matin du 29. Mai , jul’qu’à dix du loir, fans que la nuit etit été capable ie le finir , 
dit l’Hiltorien de Louis XIV. L’Amiral François fe retira bravement lins avoir perdu 
un fèul vaiflèau. Une fi belle aétion ne méritoit-ellc pas de finir heureufement & glo- 
tieufement?Jc l’aurois fouhaité en-faveur de nos ennemis mêmes, & de tout mon cœur 
pour fintêrèt de la verni , fi ces ennemis euflènt été à la place du Comte de Tourvil- 
ie, & qu’ils le fullènt rencontrés dans une ficuation toute femblable, & commandés 
par un homme d’un courage & d’une conduite égale. Ce brave Vice Amiral , dont la 
foibleflè ne lèmbloir pas permettre ie moindre équilibre contre des forces fi fupérieures, 
car le nombre des vaiflèaux fait tout, ou devrait tout faire dans les combats de mer; 
parce que celui qui outrepafiè les ailes de fon ennemi les double fans peine , & cepen- 
dant cet avantage ne fervitde rien à nos ennemis, c'ell ce quion trouva ’de fort lurpre- 
nant: ce brave Vice-Amiral, dis-je, (è retire pourtant par une retraite, qui pouvoir 
être mile au nombre des plus belles & des plus célébrés, fi la mauvaife fortune, plutôt 
que la valeur de nos ennemis , ne fe fût mêlée de nos alfaires. La marée nous manqua , 
parce que ce combat fe donna fort prés de terre; cet accident noüs fit perdre quatorze 
vaifléaux prelque tous du premier rarig,qui furent bridés ou coulés bas à Cherbourg 
& à la Hogue, & l’on peut dire que lims ce malheur, qui nous lit abandonner la mer 
& notre marine fans beaucoup de (ujet,nos ennemi.- fuflënt fortis très-honteux & crès- 
mortifiés de cette affaire. 

La Cour de France n’eût-elle pas agi plus prudemment de marquer un peu moins 
d’impatience, & de jouer au plus lùr? L’elcadré de la Méditerranée étoic en mer de- 
puis lorig-tems , & c’ell par cette feule raifon qu’il falloir l’attendre h Hrcfl , ou lui aller 
au-devant. Cette jonétion étoit bien plus facile & plus affinée que celle de Barcas avec 
llamion,puifquc le premier avoit les forces de terre des Romains fur les bras, qui ne 
lui permertoient pas de sWoiblir fitns une extrême imprudence. Nous trouvions-nous 
dans ce cas? 11 s’en faut bien, puifqu’il nous étoit libre de faire tout ce qui pouvoir 
aider à notre entreprilê;au iieu-que nous hazardons témérairement & imprudemment 
une punie de nos forces , lorfqu’une attente de peu de jours nous met en état de com- 
battre avec le tout ; car puifqu’il s’en fallut de fon peu que les ennemis ne fullènt bat- 
tus avec cette moitié de nos forces, on peue s’imaginer en quelle pafiè nous aurions 
été , & à quoi nous devions nous attendre , fi l'efeadre de Toulon fc fût trouvée de 
la partie : jamais victoire n'eût été plus complette : cela fait voir combien les braves 
hommes font malheureux, lorfqu’ils le voient forcés par des ordres fupéricurs de fe 
livrer à Certains genre? d’attaques , où quelque expérimenté & habile que l’on (bit , 
& quelque -parti que l’on prenne, on donne lieu à fon ennemi de s’applaudir de 
fon triomphe bien ou mai fondé. 

J’ai ouï dire à des Officiers qui s’étoient trouvés dans cette affaire, & très-capables 
d’en bien juger, que le Comte d’Etrécs, aujourd’hui Maréchal de France, aurait pù 
joindre fon Vice- Amiral, s’il n’eût relâché & relié à Brelt; mais fait-on quels étoient 
lès ordres? S ufpcn dons donc notre jugementtcar pour la poffibilité delà jonction on ne 
la met pas eti queltion,e!le étoit manilèltc: du moins au fentiment de ceux qui en là- 
vent pius que moi. Barcas fit peut-être bien de n’aller pas au-devant du fccours qui 
lui venoic île Carchagç. On comprend, par ce que dit notre Auteur, qu’il lui étoit 
impoffible, & qu’il fit bien par cela feui qu’il ne ie fit pas. Je puis décider fur celui- 
ci fans craindre que l’on m’en blâme ; mais ce ferait témérairement à l’égard de l’autre , 
brave, entendu & courageux, comme chacun fait, & comme il l’afaic voir en tant 

d’oceafions ; il fallotc qull eût de bonnes railons pour relier où il étoit. Ainfi fans 
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décider s’il fit bien ou mal., & fi fcs raifons étoiçm bonnes ou nwivaibW, jeme con T 
tente de dire qu’il n’cft pas probable qu’elles fuflcnt mauvaifes, comme il n’eft pas 
probable qu’Amilcar Rarcas eut laifie échapcr l’occafion de fauver fon convoi, s’il lui 
eût été poflîble de le faire. 


CHAPITRE XIV. 

.. t j .■ .■ . . 

Tràité de paix entre Rome & Carthage. Riflixions fur cette guerre 
Sort des deux Etats après la conelufion de là paix. - 

’ • , - • y - I '* 

A Carthage on fi.it fort furpris quand la nouvelle y vint 1 que Iïan- 
non avoit été battu. Si pour avoir là revanche, il n’eût fallu que 
du courage & une forte pafGon de l’emporter fur les Romains, on étoit 
autant que jamais difpofé à la guerre. Mais on ne favoit comment s’y 
prendre. Les ennemis étant maîtres de la mer, on ne pouvoit énvoier 
defccours à l’armée de Sicile: dans l’impuifTance où l’on lé voioit de la 
fecqurir, on étoit forcé de la livrer, pour ainfi dire, & de l’abandon- 
ner. 11 ne reftoit plus ni troupes, ni Cliefs pour les conduire. Enfin rtn 
envoia promtementà Ami!car,&l’on remit tout en fa difpofition. Ce- 
lui-ci fe conduiiit en (âge & prudent Capitaine. Tant qu’il vit quelque 
lueur d’efpérance, tout ce que la bravoure & l’intrépidité pouvoient fai- 
re entreprendre, il l’entreprit: il tenta, autant que Général ait jamais 
fait, tous les moiens d’avoir raifon de fes ennemis. Mais voiant les af- 
faires défefpérées, & qu’il n’y avoit plus de refTources, il ne penfa plus 
qu’à fauver ceux qui lui étoient fournis, prudent & éclairé, il céda aux 
conjonctures préfèntes, & dépêcha des AmbalTadcurs pour traiter d’al- 
liance & de paix. Car un Général ne porte à jufte titre ce beau nom, 

a 1 c. .. j. : c. i..: 


qu’autant qu il connoît également, & le tems de vaincre, Si celui de 
renoncer à la victoire. Lntatius ne le fit pas beaucoup prier, il favoit 
trop bien à quelle extrémité il étoit lui-même réduit; & combien cette 


guerre étoit onéreufe au peuple Romain. Elle fut donc terminée cette 
guerre à ces conditions: Que fous le bon plaifir du peuple Romain, il 
y aurait alliance entre lui & les Carthaginois, pourvu que ceux-ci fè re- 
tirafïent de toute la Sicile; Qu’ils n’eufient point de guerre avec Hié- 
ron ; Qu’ils ne priffent point les armes contre les Syracufàins, ni con- 
trôleurs alliés; Qu’ils rendirent aux Romains fans rançon tous les pri- 
fonniers qu’ils avoient faits fur eux; Qu’ils pacifient aux Romains pen- 
dant vingt ans deux mille deux cens talcns Eubéens d’argent. Ce traité 
ne fut pas d’abord accepté à Rome; on envoi.i fur les lieux dix perfon- 
nes pour examiner les affaires de plus près. Ceux-ci ne changèrent rien 
au gros de ce qui avoit été fait, mais ils étendirent un peu plus les con- 
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ditions. Ils abrégèrent le tems du paiement , ajoutèrent mifle talens à 
la fomme , & exigèrent de plus que les Carthaginois abandonnaient 
toutes les Mes qui font entre h Sicile & l’Italie. 

Ainfi finit la guerre des Romains contre les Carthaginois pour la Si- 
cile, après avoir duré pendant vingt-quatre ans fansinterruption;guer- 
re la plus longue, la moins interrompue ,& la plus grande dont nous, 
aions jamais entendu parler, guerre dans laquelle, lans parler des au- 
tres exploits que nous avons rapportés plus haut, il fe livra deux batail- 
les, dans l’une desquelles il y avoit plus de cinq cens galères à cinq 
rangs, & dans l'autre près de fepteens. Le3 Romains en perdirent fèpt 
cens, en comptant celles qui périrent dans les naufrages, & les Carthn- 

Î ;inois cinq cens. Après cela ceux qui admirent les batailles navales & 
es flottes d’Antigonus, de Pcolomée & de Démétrius, pourront-ils, 
fans une furprife extrême , réfléchir fur ce que l’Hiftoire nous apprend 
de cette expédition? Si l’on compare les Quinquerémes dont on s’y 
eft fervi avec les Trirèmes que les Perfes ont emploiées contre les 
Grecs, & celles que les Athéniens & les Lacédémoniens ont équi- 
pées les uns contre les autres , on conviendra qu’il n’y eut jamais 
fur mer des armées de cette force. Ce qui prouve ce que nous avons 
avancé d’abord , que quelques Grecs aflürent fans raifon que les Ro- 
mains ne doivent leurs fuccès qu a la fortune & à un put hazard. 
Après s’être formés aux grandes entreprifes par des expéditions de 
cette conféquence, ils ne pouvoient rien faire de mieux que de fè 
propofer la conquête de L’univers , & ce projet, ne, pouvoit manquer 
de leur réuffir. 

Quelqu’un me demandera peut-être d’où vient que maîtres du mon- 
de entier, & par conféquent plus puiflans qu’ils n’étoient alors, ils ne 
peuvent plus équiper tant de vaifleaùx, ni mettre en mer de li nom- 
breufes flottes. Mous éclaircirons cette queftion, lorfque nous en vien- 
drons à l’explication de leur gouvernement. C’efl une matière dont on 
ne doit parler qu’exprès, & qui mérite toute forte d’attention ; matière 
qui, quoique très-curieufe, a pourtant été, fi je l’ofe dire, inconnue, 
jufqu’a préfent par la faute des Ilil'toriens: les uns n’aiant fçti ce qui en 
étoit,les autres n’enaiant parlé que d’une manière embaraffèe , & dont 
on ne peut tirer aucun fruit. Au relie il efl ailé de voir, que c’étoit le 
‘ même elprit qui dans cette guerre animoit les deux Républiques. Mê- 
mes defleins de part «Se d’autre , même grandeur de courage , même 
paillon de dominer. A l’égard des Ibldats, on ne peut difeon venir que 
les Romains n’eufTent tout l'avantage fur les Carthaginois. Mais ceux-ci 
de leur côté avoient un Chef qui l’emporta de beaucoup en conduite & 
en valeur fur tous ceux qui commandèrent de la part des Romains. Ce 
«tort des Chef efc Amilcar furnommé Barcas, pore de eet Annibal, qui dans la 
«leur e. fuite fit la guerre aux Romains. 

u'jaîa Après la paix ces deux Etats eurent à peu près le même fort. 
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(«) Pendant que les Romains étoient occupas dans une guerre civile qui 
s’étoit élevée entr’eux & les FaliRjaes ,& qui fut bientôt heureufament 
terminée par la rédu&ion de la ville de ces rebelles, les Carthaginois ea 
avoient auifi uncà foutenir fort conlidcrable contre les foldatî étran- 
gers, & contre les Numides & les Afriquaias , qui étoient entrés dans 
leur révolte. Après setre vus fouvent dans de grands périls, ils couru- 
rent enfin rifquc non feulement d’être dépouillés de leurs biens , mais 
encore de périr eux-mêmes , 6c d’être chalies de leur propre patrie. Ar- 
rêtons-nous ici un peu, fans cependant nous écarter du defifein que nous 
nous fommes propofô d'abord de ne rapporter des cliofes que les prin- 
cipaux chefs, «Se en peu de mots. Cette guerre, pour bien des raifons, 
vaut la peine que nous ne pallions pas défais fi légèrement: par ce qui 
s’y cil fait , on apprendra ce que c’étoitque cette guerre, que plufieurs 
Iliftoriens appellent inexpiable. Nous y verrons qnellcs mcfurce & quel- 
les précautions doivent prendre de loin ceux oui fa fervent de troupes 
étrangères : elle nous fera comprendre quelle différence on doit mettre 
entre un" mélange confus de nations étrangères & barbares , & des trou- 
pes qui ont eu une éducation honnête, & qui ont été nourries & élévées 
dans les mœurs & les coutumes- du païs; enfin ce qui s’eft paffédansce 


(a) Pendant que Us Romains étoient occupés dans 
une guerre civile qui s'étoit cicvte entr'eux & Us 
Ftlijquet. ]. Polybe (1c dit que deux mots fur cccte 
guerre des Falif |ues contre les Romains : & plan- 
te U fon lefteur fans que je m’en fâche, parce 
qu'elle n’eft p is de fon fujet : j'ai été curieux de 
frvoir ce que c'etoit , & fi elle avoit quelque rap- 
port à celles des Carthaginois coHtre leurs troupes 
rebelles. Il s’en faut bien qu'elle foitfigravoni fi 
longue, c’en un rien en comparsifon de lautre. 
Je la mettrai toute entière dans ces remarques, 
elle aéchapéi l'Abbé de Vcrtot dans fus révolu- 
tions de la République Romaine, elle ne m'dcha- 
psra pas, ni par conféquenl à mon lefteur, s'il 
eR curieux de l'apprendre. J'enavois ICI quelque 
chofe dans Zooaras, je n’en eus pas dit la moitié 
fi la eut iofité ne in'avoit donné envie de conlulter 
Freinshemius dan-- fes Stipplémens fur Titc-Livc. 
Il me difpenfe de bien du travail .car fans cela je 
me fufîc trouvé ttès-embaralTépouren avoirdc-s 
irouvelics plus ctrconflamiées , & tout fe trouve 
dans ce Supplément. Du Ryer me fournit fa ves- 
Con , je m’en fie â lui. 

Lorsqu'on ont eut ajfu; cal tout’ ce qui était dans la 
Sicile de la domination îles Carthaginois , q%on e/lt 
fà'S U faix avec eut , lÿ quil JembLit que toutes 
choies fuffent mn feulement tranquilles , laarr atju- 
rtes, il impur en peu d: jours une guerre inopiné* 
du cité d'oü l'on la craignais le moins, qui tint tou- 
te V Italie en inquiétude , par la crainte d'un mouve- 
ment tncejlin , qui la remplit enfuite dfeionnt- 
user.: lÿ d'ailmtration de la voir fuit terminée. 

Les Falifquei, f: Ivffant emporter par je ne fai 
ftsrdes raiforts à unefoiie lémtrité, eurent .a lier- 


(lit [je de prendre tes amis, & de faire la guerre au* 
Romains. Mais les Conflit aient été envoies cotre 
ait, terminèrent en fit jours cette guerre, (f 1er 
réduifirem fous i' obéi fiance. Ncmmoin - dan/ i i pre- 
mière bataille, car l'on dit qu'on en donna i/eur. 
Us gens de pied ai mit été les plus forts, rendirent le 
yiâoire deuleujc, bien que la cavahrie l' emportât 
Jurcux. Mais t'on combattit la fécondé fois fans in- 
certitude de l' événement , if tes fali/qun furent t n- 
trahds de demander h pair, après avoir perdu plut 
de quinze milU hommes de leurs gens, iju* à :W 
je furent rendus I on leur âta pour punition ia moitié 
de leurs armes , de Icurschevnux , de leurs meubles , 
de leurs efclaves (f de leurs terres ; if h r Ue , dent 
la fittuUion ci? la force d quoi ils s'étoient confiés, 
leur avoit donné tans de hvdieffe . fut tranfpartét 
drus une ptmne, d s lieux hauts (f rfcarpcsaù élit 
avoit cté bitte. 

Lt Peuple Romain eût exercé plus de rigueur con- 
tre Us vaimus, par la haine quil avoir pour cette 
ville, qui s’ttoit fi fouvent révoltée , tÿ médiSoit 
mime une rigoureufe vengeant < ; tuais il ssmiers fa 
colère, aluni apptis de Papprius, quiav.it tir# 
le traité de Uur reddition par les ordre! des Conflit, 
que les Falüijues s’étoient abandonnés non pas i 
lapuiirance.mais à la bonne foi des Romainst 
&? enfin ce nom de foi eut tant de pouvoir fur Us ef- 
prits, qu’on jugea quil ne folio t rien ordonner de 
rigoureux contre Us vaincus . puif qu'ils avoient pour 
eux un interceffeur fi venérab'e, Cette guerre fut 
ersufe que l’on finis ce te année par le triomphe des 
Confits. ] Je foupçonneun peu la durée deceto* 
guerre, en fix jours deux batailles & U paix a 
celé elt prefquc inexpiable. 
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tems-là,nous inftruira des véritables raifons qui ont fait naître entfe tes 
Romains & les Carthaginois cette guerre fanglante qu’ils fe font faite 
du tcms d’Annibal : éclairciITcment qui donnera aux curieux d’autant 
plus de fatisfaélion , que ni4es Iliftoriens, ni même les deux partis op* 
'pofés, ne font d’accord fur ce point. 

OBSERVATIONS 
Sur la guerre d'Eryce. 

S- I. 

Que la plupart des hem mes ne jugent du mérite des guerres qu' autant quelles font gref- 
fes , & les armées de pari & if autres put fautes en appareil & en nombre f hommes . 

I L faut être connoiflèiir pour juger fainement & folidement du mérite des guerres 
que rapportent les 1 iiftoriens tant anciens que modernes. Je connois très-peu de 
gens qui en loient capables, & dont le goût ne foit de travers Air ce point. Le plus 
grand nombre de ceux du métier, pour ne pas dire prelque tous, qui lifcnt les uns 
& les autres, ne font cas que des grodes guerres, que des guerres de grand appareil. 
Ils ne s’accommodent pas des petites, elles ne rempliflènt pas allez leur imagination 
& leur eu ri o fi té , quoique nous foions très-convaincus qu’il y a beaucoup plus de 
profit h faire , & plus de moiens de s’inllruirc & de parvenir au grand de la guerre 
dans celles-ci, que dans les autres: au moins c’ert où l’on connoic plus particuliére- 
ment & plus fùremcnt ce que raient les hommes. 

Ce que je trouve de bien furprenant, c’efl que tout fc réduit au petit dans la dé- 
cilion des batailles entre deux grandes armées , parce qu’il (c trouve allez rarement 
des plaines capables de contenir de li prodigieufes forces en bataille; de forte que 
dans une action, la plus grande partie demeure inutile, pendant que le- petit nombre 
décide du tout dans le terrain qu’il peut remplir de part & d’autre. Si l’on m’ob- 
jecte que chacun des deux partis combattra fur plufieurs lignes redoublées qui fuc- 
cédcront les unes aux autres dans le combat , c’cft luppofcr une chofe qui n’arrive 
prelque jamais , & dont nous n’avons même aucun éxcmple dans les Anciens. On 
peut bien s’imaginer que les Modernes ne nous en fourniront pas non plus. Deux 
lignes peuvent bien fe fuccéder, c’eft-à-dire la fécondé à la première, qui n’aura pù 
rélifter au choc de celle qui lui eft oppofée. Comme ceja s’eft vu. à la bataille de 
1 xrns , c’eft un de ces phénomènes militaires qu’il n’appartient qu’au grand Condé de 
faire paroicrc; car là première ligne fut totalement défaite. Je paftè une ligne ren- 
verfée & battue, & le mal réparé par la fcconde; mais une troifiéme, une quatriè- 
me, ou une cinquième qui raccommode tout, & qui remporte la victoire après la 
déroute des quatre autres, voilà ce que nous n avons jamais vù ni ouï dire. Les 
Romains nous foumilîcnt quelques éxemples des Ilaftâircs & des Princes battus, 
mais non pas totalement; ils fe remettent de leur défordre à la vue des Triaires. Les 
Modernes no nous en foumilîcnt aucun , la raifon en eft évidente : c’eft qu’il s’en 
faut bien que nos loix militaires ne forent auflî parfaites que celles des Romains. C’eft 
tout ce qu’on peut demander de la difcipline la plus exacte, du courage & de l’cx- 
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périêncedu (aidât; il faut de tout cela pour le rendre capable de femblables itlanorti- 
vres. Quelle conduite, quel lâng froid dans l’aftion, & quelle capacité ne faut-il 
pas dans im Général qui fait combattre de la forte ! 

Quoique nous nous fuflïons rangés fur cinq ou fix lignes en deçà de la erouée de 
Malplaquet, & que nous en eulfions formé tout autant à notre gauche, vis-à-vis 6c 
le long du bois, il n’y a qui que ce foit de ceux qui s’y font trouvés comme moi, 
qui oie me foutenir quelles ont toutes combattu. Il y eut beaucoup de fpeclateurs 
d’une très-grande volonté, & peu de ceux qui la fathfirent. La Maifon du Roi fe 
fit prefque toute aflommer, & chargea toujours fans cefïè6c (ans relâche, làns qu’on 
penfât à faire fuccéder de nouvelles lignes à cette première, qui fourint tout l'effort 
& toutes les charges des corps ennemis : après que l'infanterie , qui bordnit le re- 
tranchement de la trouée d’entre les deux bois , eut quitté partie fans trop grand fujet, 
ou pour mieux dire fans aucun. Ailleurs l'infanterie , fi l'on en excepte deux eu trois 
corps de la gauche, donna toutes les marques du courage le plus intrépide, fânsqu’on 
s’apperçût qu'on fît combattre les corps touf à tour. On oublia auflî les dragons, car 
les dragons ne doivent pas être, & ne font pas des cavaliers, mais proprement de l’in- 
fanterie à cheval, pour courir au plus prcfTé , & s’y trnnfportcr plus promptement. 
C’cfl mal , ce me femblc , de nous les donner en titre de cavalerie. 

Les ennemis formèrent plus de douze lignes redoublées dans la trouée, après nous 
avoir chafTc du bois, où nous avions notre gauche, par la fupériorité de leur nom- 
bre , 6c la faute de quelques régimens qui lâchèrent le pied. Celui qui prétendra que 
ces lignes lè font fuccédécs les unes aux autres, ne s’eft pas trouvé à cette bataille, 
ou s’y cil trouvé fans la voir. 

On pourroirdemontrer, par un bon nombre d'éxemples tirés de la guerre de 1701. 
où l’on vit des armées formidables de part & d'autre, que dans prefque tontes les ac- 
tions qui lè font palfécs, ce n’efl pas le grand nombre qui a remporté la viétoire. A-t- 
on remarqué que le combat ait couru d'une aile à l’autre, & fur tout le front d’une 
ligne? Combien de corps de cavalerie & d'infanterie font reliés les bras croifés h l Ioch- 
ftctc, à Ramifies, à Oudenarde, & prefque par tout comme à Malplaquet? La cava- 
lerie, dont on eft aujourd'hui fi fort entête, 6c donc on reviendra quand nous revien- 
drons à notre bon fens , a-t-elle été d’un plus grand l’etvice en Flandre 6c en Allemagne ? 
La Franco a-t-elle jamais mis fur pied de plus grandes armées que celles qui ont paru fous 
le régne de Louis le Grand, & particuliérement dans la demicre guerre, qui a fermé 
fon régne? Les Alliés contre la France ont-ils fait de moindres efforts? Ils en ont mê- 
me fait de plus grands. Les victoires ou les défaites ont-elles dépendu du grand nombre? 
Remontons deux, trois, quatre fiéclcs plus haut, pouffons fi l’on veut jufqu'aux plus 
reculés, on verra la même choie, ou peu s’en faut. Je ne citerai qu’un exemple. Dans 
la dernière bataille qui décida de l’Empire des Perles entre Aléxandrc & Darius, celui- 
ci avoir une armée fi nombreufe 6c d’une dtfproportion fi grande à celle du premier, que 
cela femble inconcevable. On ne peut s’empêcher d’en être furpris dès le premier coup 
d’œil. Les gens qui s'imaginent que le nombre fait tout, tombent dans l’admiration: il 
ne fit pourtant rien. L’a-t-on bien remarqué V Dans cette grande bataille , comme dans 
celle qui la précéda , qui donna le branle 6c la première fecoullè au renverfement de ce 
vafte Empire, le terrain t:e pcrmectoitpasquelcs Perfes s’éccndillènc beaucoup au-delà 
du champ de bataille de l’année Macédonienne , & l'on remarqua, comme cela le remar- 
que prefque toujours , qu’une partie donnoic tandis que l’autre reftoit fpeflatrice de 
toute une journée, 6c fans rien faire; car de ce million d’hommes à peine y en eut-il 
cent mille qui ehargeafîcnt : au lieu que tout fe remue & tout agit dans les pentes ar- 
mées bien conduites 6c bien ordonnées ; c’eft-à-dirc lorique dans ia crainte d’étre tourné 
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&,envclopc par les tronpes qui furpaflent nos ailes , on affûte & on couvre fes flancs par 
quelque avantage naturel, ou par celui de l'art. Aléxandre ne craignant rien à fa gauche, 
ne longea qu'à couvrir fa droite , ott l’ennemi pouvoir replier. 11 la fit foutenir d’une 
féconde ii£nc, dont les Chefs avoicnc ordre, s’ils écoient invertis à cette aile, de faire 
tête de ce côté-là, & de. former une potence; ce qui ne pouvoir être autrement. 

L’I liftoirc nous fournit un grand nombre de faits très-remarquables contre les admi- 
rateurs & les partifans des grandes armées , & contre ceux qui ne font jamais allez forts. 
Quel moien de les guérir de leur erreur, & de les réduire au fentiment le plus raifon- 
nable? 11 feroit difficile d’en venir à bout: il leur faut nécedàirement des armées tout 
au moins.de cent mille hommes : fi le nombre en eft plus grand , les guerres leur paroif- 
fent plus recommandables, & les Généraux plus habiles. Dans la même guerre d’A- 
léxandrc contre Darius, il n’y a rien d'admirable & de furprenant que la puiliànce d'un 
Roi de Perlé, & le prodigieux nombre de fes troupes. Cela étonne d'abord, lion jette 
enfuite les yeux fur le victorieux, on le regarde comme le plus grand homme du mon- 
de ; on eft faifi d’admiration , quoiqu’il n’y ait pas grand fujet. Contre qui a-t-il com- 
battu? Contre une multitude d’hommes & peu de foldats, & infiniment moins qu’il 
n’y en avoit dans l'armée Gréquc. Ce qui diminué encore la gloire d’A!éxandre,c’e(t 
cette prodigieufe facilité qu’il trouva à vaincre ces nations Afiatiques molles & effémi- 
nées, qui combattoient fans aucun art & fans discipline. Ce qu’il y a encore de plus 
fâcheux pour fa gloire, c’cft qu’il fe trouve avoir en tête un Général qui ne fut jamais 
l’ombre d’un Capitaine médiocre. .Quels embarras ! quels obflacles ! quelle valeur le 
Grec a-t-il à furmonter? Ces Perfcs étoient-ils bien dignes d’un Capitaine, & d’une 
milice intrépide comme celle qu’il commandoit? N’eôt-clle pas acquis une renommée 
ik une gloire plus incontçflablc en Occident qu’en Orient? Céfar, dans la bataille qu'il 
gagna contre Phamaccs avec une rapidité, qui produiiit la lettre fameufe qu’il écrivit 
à Rome après cette victoire. Vent , vidi, vixi: Céfar, dis-je, envioit à Pompée, & 
aux autres Généraux des années Romaines, le bonheur d’avoir acquis tant de gloire 
à fi bon marché en Orient. C’étoit bien toute autre choie en Occident. Voilà les 
Turcs qui font aujourd’hui la conquête de la Pcrfe, quelle facilité ne rencontrent-ils 
pas? Qu’ils viennent en Occident, iis trouveront à qui parler avec leurs forces innom- 
brables. Car que peut le nombre contre la valeur inftruite , contre im plus grand 
art, & des armes plus avantageulès, qui fuppléront au défaut du nombre? 

Selon les parüfans des grandes armées, la guerre d’Eryce& celle contre les rebelles 
d'Afrique, dont nous parierons dans ce premier Livre, font d’une très-petite confidc- 
ration. Celle du Peloponéfe eft félon eux peu digne de Thucydide , qui nous l’a don- 
née , quoiqu’elle nous offre des Capitaines , dans l’un & l'autre parti , d'une intelligen- 
ce profonde & d’une expérience con femmée ; mais comme Us commandent de petites ar- 
mées, S: dont les plus fortes vont à peine à vingt mille hommes, ils paffent pour tres- 
médiocrcs dans leur imagination. Que penfer de cela? Un homme eft-il plus habile, 
& le rend-il plus digne de notre eftime & des cornets de la renommée, parce qu’il mar- 
che en plus grand appareil & en plus grand équipage? Je lai que les grands fujets, & 
les évéuemens extraordinaires, qui décident des grandes Monarchies, font plus d’im- 
.prefilon, & plaifent beaucoup plus à l’efprit. Cela vient de leur rareté; mais font-ils 
fie quelque inftruélion pour les gens de guerre? D’aucune: (ans remonter plus haut, 
on lait les conquêtes de Cyrus, d’Alexandre le Grand, de Mahomet, de Gingifcan , 
de fimur-Bec : y a-t-U beaucoup à apprendre? Quel profit peut-on faire de la con- 
duite de ces Conquérons? Ce font pourtant des Conquérons, des torrens impétueux 
.qui inondent , qui fc débordent ût qui s’épandent fur toute I’Alie, jufques dans les 
Indes, & qui pou r le moins valent bien Alexandre , qui furmonte tour fans aucune ré- 
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fiftancc; au lieu que ces premiers trouvent des hommes en leur chemin ,& des hom- 
mes très-redoutables. 

Ces fortes de guerres , ces armées innombrables , & les événemens prodigieux qu'el- 
les produifent par le bouleverfemem de plufïeurs Monarchies, plai(ènt& amuiènt com- 
me les Romans, & les Romans comme les Hiftoires de ces fameux conquérans , infirui- 
fent peu les gens de guerre. II y a par tout h apprendre dans les petites guerres , &. c’efi 
dans celles-ci uniquement que la fcience & l’intelligence paroiflènt le plus particuliére- 
ment : il faut même plus de l'une & de l’autre que dans les grandes, dont le nombre 
fait tout le mérite. On apprend inliniment dans la guerre du Peloponélè, qui faifoic 
toute l'étude de Charlcs-Quint, & qu’il Iifoit fans celle. On s’inftruit beaucoup plus 
encore dans les deux de Barcas. Nous trouvons beaucoup plus à profiter dans la guer- 
re de Céfar contre Afranius, que dans les trois meilleures campagnes d’Alexandre le 
Grand en Afic: celle du meme Célàr auprès de Dyrrachiimi , ou pour mieux dire, 
celle qui décida de l'Empire Romain contre Pompée, cil encore un très-grand fiijet 
d’admiration. La campagne de AI. de Turennc de 1674. vaut bien une des plus bel- 
les de Céfar. Celle de l’année fuivante , qui fut la dernière de ce grand homme , fut 
fon chef-d’œuvre. Elle eft comparable à celle d’Alranius. Décidons, liais être trop 
hardi, elle cft au-defliis. Car cet Afranius, quoique fort habile, ne valoir pas Mon- 
técuculi: celui-ci étoit digne d’être oppofé à C'élâr, & non pas l’autre, il le fut à M. 
de Turenne, quelle campagne! .Je n’en vois point de fi belle dans l’antiquité ; il n’y a 
guércs que les experts dans le métier qui puifiènt en bien juger. Combien d’obfiacles 
réciproques à furmonter! Combien de chkanes,dc marches & de contre-marches, de 
variations d’armes &dc manœvres profondes &. rolèes! C'cft en cela lètil que l’on rc- 
connoit les grands hommes, & non dans la faciiiré de vaincre, & dans le prdliigicux 
nombre de troupes qui combattent des deux côtés. 

Il y a peu de maximes de l’invention de nos Modernes qui ne clochent dans quel- 
qu'un de leurs membres. Dieu ne fi pas plus pour les gros clcadroVis contre les petits , 
que pour les petites armées contre les grandes.' Il y a mille éxemples de cette vérité, 
& pour le moins autant pour les petites que pour les grandes. 1 lenrv le Grand , & M. 
de Turenne, ont été plus heureux qu’aucun des Modernes; ils étoient comme infpi- 
rés, leurs maximes font des oracles. Celui-ci difoit qu’une armée, qui paflôit cinquan- 
te mille hommes, devenoit incommode au Général qui les commandoit,& aux foldats 
qui la compofoiem. Rien n’cft plus judicieux & plus vrai que cette maxime. Les 
mauvais Généraux cherchent toujours à réparer par le nombre le défaut de leur coura- 
ge & de leur intelligence; ils n’ont jamais aflèz de troupes, quoique l’ennemi en aie 
moins. Ils épuifent toutes les gamilbns d’une frontière, & les vivres tout en même 
tems, pour grolfir leurs armées, & gagner l’avantage du nombre, & l’avoir bien au- 
delà; ils donnent envie à l’ennemi d’afiiéger ces places, & font voir en même tems 
qu’ils (c défient de leur capacité; & s’ils ne font rien avec des forces fi fupérieures, 
iis nous font juger que c’efi à bon droit qu’ils fe rendent jullicc , & que leur hardief- 
fc n’efi pas telle qu'ils la vancoient. 

Un Général, qui trouve un tel nnragonifie en tête, quoique plus foible, ne doit 
jamais l’éviter, & encore moins le ménager; il en aura raifon par le firatagéme & par 
les chicanes qu’il peut Iuioppofer,car la foihleflè vive & agHlàntc eftune efpéced’of- 
fenfive : comme elle cherche à éviter fon ennemi, elle trouve toujours des portes qui 
lui font avantageux & favorables contre la fupériorité du nombre. C’étoit le grand prin- 
cipe de Zifca, qui le réfervoic toujours la liberté de profiter de l’occalion, ou de la 
faire naître, & de n’en fournir aucune à fon ennemi. 

Ouels efforts ne fit on pas 1 ! quelles prooigieufes forces ne mit-011 pas en campagne 
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pour réduire ce grand Capitaine, qui a la hardiefTe,avcc une armée de vingt b vingt- 
cinq mille hommes , d'en attaquer cent mille ,de les battre , ou de les difliper par la feu- 
le terreur de fon nom ? On voit peu de grandes années qui réufliflènt lorfqu’on fe 
défend bien, elles fe diiïipent d'elles-mêmes ; l’on voit bientôt la confuflon & le défor- 
dre s’y introduire par la faute de paie, par ladifette & les maladies , leur propre gran- 
deur entraîne leur ruine. 

Cet article des grandes armées me tenoit au cœur depuis longtems , je l’ai déchargé 
d’autant, la guerre d’Eivcc m’en aiant fourni l’occafion;je ne pouvois fupporter que 
l’on ne s'apperçùt pas que les armées peu nombreufes des deux côtés , font les plus fa- 
vantes & les plus inftruétivcs. 

Je ne vois aucun de nos Auteurs militaires qui ait traité une matière fi importante, 
ni aucun du métier ou autre qui n’ait été plus touché, & qui n’ait fait plus de cas des 
guerres d’Aléxandre , & des autres Conquérans à groflès années, que de celles des Ca- 
pitaines qui n'en ont jamais commandé que de médiocres. 

Nous nous fournies apperçCts , par les entretiens que nous avons fi fouvent eus , & 
que nous avons tous les jours avec un nombre d'amis & de Savans militaires François & 
étrangers, qu’fis étoient autant épris & autant admirateurs des greffes guerres que nous 
le fommes peu. La railbn de cela eft, qu’ils avoient négligé de lire les Hiitoriens qui 
ont écrit des guerres qui fe font paiTécs entre les peuples de la Grèce. Ils fe défirent bien- 
tôt de leurs préjugés, lorlque nous leur fîmes voir qu’il y avoir tout à admirer & tout 
h apprendre dans celles-ci , & très-peu dans les grandes , comme nous l'avons fi fouvent 
répété. Nous leur indiquâmes les Hiftoriens qui en ont écrit, entr’autres Thucydide 
& Xenophon, comme les feuls,où il falJoit puifer les conrtoifiànccs pour h conduite 
des guerres d’une nature toute différente de celles des Conquérans à puifiàncc formi- 
dable. Us ont reconnu, par l'étude qu’ils en ont faite, que nous avions eu très-grande 
raifon de leur dire que c’étoit à ces fortes de guerres qu’il falloir uniquement s’atta- 
cher, les lire & le» méditer avec d’autant plus de foin ; qu’elles font toutes de con- 
duite & d'un détail tout à fait extraordinaire par rapport aux lieux , aux difficultés, & 
aux chicanes que deux habiles Chefs d’armées s’oppofent l’un à l’autre, ôtdout cha- 
cun tâche de profiter par la feience & par l’expérience. L’on voit dans ces Auteurs 
tout ce que l'art peut imaginer & inventer de rufes & d’artifices dans l'attaque comme 
dans la rélifhince,les divers portes qu’on occupe, & les différons raouvemens & cam- 
pemens qu’on eft obligé de faire pour rendre inutiles ceux de l’ennemi. Pour faire 
la guerre fur ces principes, il faut l’avoir bien étudiée & pratiquée longtems. 

Ces fortes de camps & de portes favorables pour tirer la guerre en longueur . fe ren- 
contrent par tout dans les pais mêlés, & dans ceux de montagnes & de défilés; mais 
les Généraux capables de les connoitre , les Amilcars, les Fabius, les Cé(àrs,Ies Zil- 
cas,les Turenncs , & les Starembergs font trcs-rares en toustems & en tous lieux, par- 
ce que cela dépend de l’efprit, de la fcience & du coup d’œil; qualités qui doivent 
toujours marcher enfemble & de confêrve. Mais qu’eft-ce que ce coup d’œil , dira quel- 
qu’un? s’apprcnd-t-il ? Nous foutenons qu’il s’apprend ; c’eft ce que nous allons dé- 
montrer dans les deux paragraffes fui vans : la matière eft un peu féche, mais nous tâ- 
cherons de l’égaicr ; car le dogme a befoin de beaucoup d'artifice & d’un grand art ; il 
veut être orné & paré , l’inftruétion fe cache fous ces dehors, & nous l’aimons enfuitc 
indépendamment de la parure. 
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Que U coup d'œil militaire produit le grand & le beau d'une guerre. Qu'il peut 
s'acquérir par P étude & f application. Erreur de ceux qui prétendent que c'ejî 
un préfent de la nature. 

C 'Eft le fentimcnc général que le coup d’œil ne dépend pas de nous, que c’eft un 
préfent de la nature, que les campagnes ne le donnent point du tout, & qu’en 
un mot il faut l’apporter en caillant , fins quoi les yeux du monde les plus perçans ne 
voient goûte, & marchent dans les ténèbres les plus épaiffès. On fe trompe , nous avons 
tous le coup d’œil, félon la portion d’efprit & de bon feas qu’il a plù à la Providence 
de nous départir. II naît de l’un & de l’autre, mais l'acquis I'af&ne & le perfeétionne, 
& l’expérience nous 1’afTure. On voit par les aétions & la conduite d’Amilcar, qu’il 
' l’avoit très-bon & très-fin , parce qu’il polfédoit toutes les qualités qu’on demande pour 
le coup d'œil , & dans le plus haut point de perfeétion , où peut-être jamais Général les 
ait pouflées, comme on le peut remarquer dans cette guerre d’Eryce , & plus encore 
dans celle des foldats rebelles d’Afrique. 

Avant que d'entrer dans l’explication de la méthode dont on peut fe fervir pour ac- 
• quérir ce talent, qu’on croit facilement être un don de la nature, il efi néceflàire d’en 
donner la définition. Le coup d’œil militaire n’elt autre chofe que l’art de connoltre la 
nature & les différentes fituations du pais où l’on fait, & où l’on veut porter la guerre, 
les avantages & les défavantages des camps & des polies que l’on veut occuper , comma 
ceux qui peuvent être favorables ou défavantageux à l’ennemi. Par la pofiiion des nô- 
tres, & par les conféqucnccs que nous en tirons, nous jugeons fùrement alors des def- 
feins préfens, & de ceux que nous pouvons avoir par la fuite. C’cll uniquement par 
cette connoiffânce de tout un pais, où l’on porte la guerre , qu’un grand Capitaine peut 
prévoir les événemensde toute une campagne, & s’en rendre pour ainfi dire le maître; 
car jugeant parce qu’il fait de ce que l’ennemi doit nécefiàiremcnt faire, obligé qu’il efi 
par la nature des lieux à fe régler fur fes mouvemens pour s’oppofer à fes deficins , il le 
conduit ainfi de camp en camp, & de polie en polie, au but qu’il s’eil propofé pour 
vaincre. Voilh en peu de termes ce que c’eflque le coup d’œil militaire, fans lequel il 
efi impoflîble qu’un Général puiffe éviter de tomber dans une infinité de fautes d’une 
extrême conféquertce; en un mot, il n’y a rien à efpércr pour la viétoire, fi l’on eil 
dépourvû de ce qu’on appelle coup d’œil à la guerre ; & comme la fcience militaire efi 
de la nature de toutes les autres , qui demandent l’ufage pour les bien pofleder dans les 
différentes parties qui la compofcnt, celle dont je traite ici efi une de celles qui de' 
mandent la plus grande pratique. 

Philopœmen, un des plus grands Capitaines de la Grèce , qu’un illulire Romain ap- 
pella le dernier des Grecs, avoic un coup d’œil admirable: on ne doit pas le confidérer 
en lui comme un préfent de la nature, mais comme le fruit de l’étude, de l'application, 
& de fon extrême paillon pour la guerre. Plutarque nous apprend la méthode dont il fe 
fervit pour voir de tout autres yeux que de ceux des autres pour la conduite des armées. 
Le paffage mérite d’être rapporté. „ Il écoutoit volontiers les difeours, & lifoit les trai- 
„ tés des Philofophes, dit l’Auteur Grec : non tous, mais feulement ceux qui pou- 
„ voient l’aider à faire des progrès dans la venu. De toutes les grandes idées d’Homére, 
„ il ne cherchoit & ne retenoit que celles qui peuvent éguifer le courage, & porter 
„ aux grandes aéh’ons. Et pour toutes les autres lcélurcs, il aimoit fur tout h lire les 
„ traités d’Evangclus, qu’on appt^jf les Ta&iques , c’eff-à-dirc l’art de ranger les trou- 
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„ pcs en bataille , & lesHiftoircs de la vie d’Alexandre: car il penfoie qu'il falloir rou- 
„ jours rapporter les paroles aux aillions , & ne lire que pour apprendre à agir; à moins 
,, qu'on ne veuille lire feulement pour palier le tems,& pour fe former h un babil in- 
„ fruétueux & inutile. Quand il avoir lû les préceptes & les régies des tacliques, il ne 
„ fàifoit nul cas d’en voir les démonllrarions par des plans fur des planches , mais il en 
,, faifoit l’application fur les lieux mêmes & en pleine campagne. Cardans les marches 
„ il obfervoit éxaétement la pofition des lieux hauts & des lieux bas, toutes les cou- 
„ pures & les irrégularités du terrain , & toutes les différentes formes & figures que les 
„ bataillons & efeadrons font obligés de fubir à caufe des ruifièaux , des ravins & des 
„ défilés qui les forcent de fe reflèrrer ou de s’étendre ; & après avoir médité fur cela 
„ en lui-même, il en communiquoit avec ceux qui l’accompagnoient. En général il 
„ paroît que Philopœmen avoir une inclination trop forte pour les armes, qu’il em- 
„ brafïbit la guerre comme une profellion qui donnoit plus d’étendue h iavertu; &en 
,, un mot qu’il méprifoit ceux qui ne s'nppliquoicnt pas à ce métier , comme gens 
„ oiiëux & inutiles". 

C’eft en abrégé les préceptes les plus cxccllcns qu’on fhuroit donner h un Prince, h un 
Général d’armée, & à tout Officier qui veut parvenir & monter aux grades les plus 
éminens de la milice. Cette méthode efl unique , & rend , comme dit fort judicieu- 
fement le Traduélcur , la pratique des préceptes bien plus ai fée dans l’occafion , que de 
voir les plans fur des planches. Plutarque accufc & blâme même Philopœmen d'a- 
voir porté' lji paffion de la guerre au-delà des bornes raifonnables. M. Dacier ne man- 
que pas de lui applaudir. L’un & l’autre jugent très-peu équitablement de ce grand 
Capitaine , fans favoir trop bien ce qu’ils difent: comme fi la fcience de la guerre n’é- 
toit pas immenfe, qu'elle ne renfermât pas prelque toutes les autres dans fon tourbillon, 
& que pour en acquérir la connôiflànce il ne fallut pas une application longue & péni- 
ble. Plutarque n’étoit pas guerrier, fon Traduélcur encore moins: ni l’un ni l’autre n’a 
pris garde que Philoptcmen étoit favant comme la plupart des grands Capitaines, & 
qu’il s’atcachoit à l’étude de la Philofophie & de l’Hiltoire , fi néceflàire aux gens de 
guerre: pourquoi trouver mauvais qu’un homme s’applique & fe livre entièrement à 
l’étude des fciencesqui ont rapport à là profellîon? Celle des armes n’ell pas feulement 
la plus noble , elle cil encore la plus étendue & la plus profonde , & par conféqucnt el- 
le éxige une plus grande application; ce que fait ce grand Capitaine pourfe former le 
coup d’œil , efl une choie très-néceflàire & très-importante pour le commandement 
des armées, de là dépend le (àlut & la gloire d’un Etat. 

On ne peut douter que la taélique,ou fan de mettre tes années en bataille, de les 
camper & de les faire combattre , ne (bit tout h fait roiale. Quelle ralfon avoit Anni- 
bal dé mettre Pyrrhus, Roi des Epirotes devant Scipion, & immédiatement après Ale- 
xandre , quoique celui-ci ne fût pas fi habile? Il n'en eut fans doute point d’autre, li- 
non que le premier avoit excellé pardefïïis tous dans cette grande partie de la guerre, 
quoique Scipion ne lui cédât pas fur ce point , comme il le fi: voir à Zama. Annibal 
y fut-il moins éxercé que les deux autres? Philopœmen voioit que l'étude de la taéti- 
que & les principes d’Evnngclus ne lui fèrviroient de rien , s’il n’y joignoit le coup 
d’œil fi néceflàire au Général d’armée: fa méthode nous a toujours plû, & nous Pa- 
vons toujours pratiquée dans nos voiages comme dans l’armée. 
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Q/i'iJ ne faut pas attendre Toccafton de la guerre pour fe former le coup d'œil, qu'on 
peut rapprendre & l'acquérir par l'éxercice de la chaffe. Eloge de Machiavel. 

I L y a pluficurs chofes néceflàires pour parvenir à cette connoiffànce, une très-gran- 
de application il fon métier, c’efl là la bafe; on prend enfuite une méthode: quoi- 
que celle du Capitaine Grec foit bonne , nous croions avoir beaucoup enchéri , ou du 
moins trouvé ce que l’Auteur Grec a négligé de nous apprendre plus particuliérement. 
L’on ne fait pas toujours la guerre. 11 ne faut pas s’imaginer non plus qu’on puiflè s’y 
rendre habile par la feule expérience, fur laquelle la capacité de la plus grande partie 
des gens de guerre ell fondée aujourd’hui; elle ne fait que perfectionner , & ne i'ert 
prelque de rien , li l’on ne joint l’étude des principes : car la guerre étant une (cience , 
elle s’apprend comme toutes les autres où l’on ne fouroit fe rendre habile , (i l’on n'y 
commence par l'étude des principes. Deux Cèdes de guerre perpétuelle fuffiroient 
à peine pour nous conduire par l’expérience des faits; il faut la laiflèr en propre aux 
âmes ordinaires, & fournir aux grands Capitaines des moiens plus courts pour mon- 
ter à la gloire fans la devoir à la capacité des autres , qu’on ne rencontre pas toujours. 
Il efl donc néceflàire d’étudier la guerre avant que de penfer à la faire , & de s'appli- 
quer toujours & fans ceflè lorfqu’on la fait. 

J’ai dit plus haut qu’on ne fait pas toujours la guerre, j’ajoute encore que les armées 
ne font pas toujours aflèmblées & en mouvement : l’on cil au moins fix mois dans lo 
repos d’un quartier d’hiver, & fix mois ne fuffifcnt pas pour nous former le coup d’œil 
pour la guerre. Il e(l vrai qu’on l’apprend beaucoup plus dans les marches, dans les 
fourrages, & dans les diflfércns camps & les divers polies où les armées campent; les 
idées font plus nettes alors pour juger & réfléchir fur le païsque l’on voit, & les pra- 
tiques que l’on obfèrve; mais cela n’empéche pas que, par le fecours de l’cfprit & de 
l’imagination, on ne puiflè en faire ufage ailleurs que dans les armées, & qu’on ne 
s'affina le jugement & la vùe à la chaffè, ou en voiageant. J’en puis parler par l’cx- 
périencc que j’en ai faite. 

Rien ne contribue darentage à nous former le coup d'œil que l’éxercice de la chaffe ; 
car outre qu’il nous met au fait du païs & de fes différentes fortes de fituations , qui 
font infinies, & jamais les mêmes , on apprend encore dans ce bel éxercice mille rulès 
& mille chofes qui ont rapport à la guerre : mais la principale cfl la connoiffànce des 
lieux qui nous forme le coup d’œil , fans que nous y prenions garde ; & fi l’on s’éxer- 
ce à cette intention , pour peu de réfléxions qu’on y ajoute, on pourra acquérir la plus 
grande & la plus importante des qualités d’un Général d’armée. Le grand Cyrus eut 
moins fon plaifir en vûc, en fè livrant tout entier à la chaffe pendant fa jeuncilè, que 
le deflèin de fe rendre propre pour la guerre , & pour la conduite des armées. Xeno* 
phon, qui a décrit fa vie, ne nous laillè aucun doute là-deffùs. 11 dit que ce grand 
homme allant faire la guerre au Roi d'Armenie, raifonnoit fur cette expédition comme 
s'il fe fût agi d’une partie de chaffè entreprife dans un pats de montagnes. Il s'expliquer 
ainfi à Chryfante, un de fes Officiers Généraux, qu’il envoioit dans les endroits les 
plus âpres, & dans les vallées les plus difficiles , pour en gagner les enrrées & les iffuës, 
& couper la retraite à fes ennemis. „ Imagine-toi que c’efl une chaffè que nous allons 
„ faire , & que tu as la charge de demeurer aux toiles, tandfs que je battrai la campa- 
„ gne. Sur tout, fouviens-toi qu’il ne faut point commencer la chaffè que les pafli- 
„ ges ne l'oient occupés , & que ceux qui font en embufeade ne doivent pas être vûs , 
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„ pour ne pas effaroucher le gibier. .... Garde-toi de t’engager dans le fort du bois, 
„ dont tu aurois peine à te retirer, & commande à tes guides, qu’à moins d'abréger 
,, extrêmement le chemin , ils te conduifcnt toujours par les routes les plus faciles: car 
„ en fait d’armée , le plus beau chemin eft toujours le plus court. 

Que Xcnophon ait roraaniie cette 1 lillotre de Cyrus pour nous donner un abrégé de 
fcience militaire traité hifloriquement, peu nous importe, li tout ce qui a rapport k 
cette fcience cil vrai & folidc. Il veut nous faire connoîtTe que la chaflè nous mène il 
bien des connoiflânces ; que c’cfl un éxercice honnête , &■ très-néceflàire à ceux qui 
font nés pour commander comme pour obéir, parce qu’elle nous rend plus propres à 
foutcnir les fatigues de la guerre , fortifie le tempérament, & forme le coup d’œil : car 
une connoiffance éxaéte d’une certaine étendue de païs nous facilite celle des autres , pour 
peu qu’on les voie. Il ne fe peut qu’ils n’aient quelque conformité entr’eux , quoi- 
qu’ils foienc tous différens , & la parfaire connoiffance de F un nous conduit à celle de 
l'autre , dit Machiavel dans fcs Dilcours politiques. Au contraire , ceux qui ne font 
point formés à cette habitude , ont beaucoup de peine û y parvenir : au lieu que les 
autres F un coup d'œil apperçoivent F étendue if une plaine , F élévation F une montagne , 
la grandeur & F aboutiffèment tF une v ailée, & toutes les cir on fiances des différentes natu- 
res du terrain , aufquelles fs fe font formés autrefois par beaucoup F expérience éff F étu- 
de. Je ne penfs pas qu’aucun Auteur ait traité cette matière que celui que je viens 
de citer; le relie cil excellent: je vais le copier. 

Rien ti'cfi plus vrai, continuë-t-il , que ce que f avance ici: s'il en faut croire Tite- 
Live,& Féxemple qu'il mus met devant les yeux de la per firme de Publias Déchu , qui 
étant Tribun dam l'artnée commandée par le ConJ'ul Cornélius contre les Sarnniies , il ar- 
riva que ce Général fe laifja pouffer dans un vallon où F ennemi aurait pii le renfer- 
mer : dans cette extrémité Décius dit au Conful, voiez- vous cette éminence qui com- 
mande les ennemis ? c’cll un polie qui doit fervir h nous tirer d'affaire, fi nous ne per- 
dons pas un l’eul moment pour nous en rendre maîtres, puifquc les Samnites ont eu 
l’aveuglement de l’abandonner. Et avant que Dédits eût parlé de cette forte au Conful , 
Tttc-Live dit que Décius avoir apperçû au travers tics bois une colline qui commandait 
le camp de l’ennemi ; qu’elle étoit allez efearpée & de diflicile accès, pour des troupes 
pefaminent armées; mais qu’elle étoit aiféc pour desfoldats armés à la légère. Q«e le 
Conful commanda au Tribun de s'en rendre maître , avec trois mille hommes qu'il lui 
donna; ce qu'aiant heur eu fe ment éxicuté , toute l'armée fe fauva pour Je mettre au fi 
en lieu de füreti, avec les troupes qu'il commandait, ordonna à quelques gens de le 
fuivre, pendant qu’il y avoir encore un relie de lumière, afin de découvrir les en- 
droits gardés par l’ennemi , & ceux par où l’on pouvoir faire retraite ; & il alla à 
la découverte habillé comme un (impie foldat, afin que les Samnites ne s’appcrçûl- 
fent pas que c’étoit un des Officiers Généraux qui battoir l’elh-ade. 

Si Fon fait réftéxum fur tout ce que Tite-Live dit ici, continué Machiavel, l'on 
verra combien il eft néceffaire à un bon Capitaine de favùr juger de ta nature F un 
païs: car fi Décius n'eût pas eu cette connoiffance, il tï aurait pu favoir combien il é- 
toit avantageux aux Romains de s'emparer de cette hauteur , & ü n' aurait pû voir de 
loin fi elle étoit de facile ou de difficile accès: quand enfuit e il en fut le maître, & 
qu'il étoit queftion F aller rejoindre le Conful, il tï aurait pu non plus découvrir de loin les 
poftes que l' ennemi gardait , ceux par oh ils pouvaient faire retraite. Il fallait dons 

abfolument que Déchu fût fort intelligent dans ces fortes de chofes; car avec cette con- 
noij'ance il fauva f armée Romaine en s'emparant de ccttc hauteur , & enfuite il trou- 
va le moien de fe délivrer des ennemis qui l'environnoie/u dans ce po fie. 

Ilyatrès-peade gens de guerre capables de tirer d’un fait hiftorique les observations 

i 'j d 


Digitized by Google 



.LIVRE I. C H A P. XIV. 223 

qu’on vient de lire dans ce paflàge de Machiavel, c'eft tout ce que pourroitftire l’hom- 
me le plus confommé dans le métier des armes. Je n’en fuis nullement liirpris , une étu- 
de profonde & réfléchie de l’I liftoire nous mène néceflàircment à une infinité de con- 
noiflànces qui nous mettent en 'état de juger fainement & folidement de tout. L’étude 
de la politique, dont l’Hiftoire eft le fondement ,eft un puiflnnt moien pour nous per- 
feétionner l’efprit & le jugement. Les Difcoun politiques & militaires de cet Auteur 
fur les Décades tic Tite-Live, font un ouvrage immortel: je le trouve digne de la cu- 
riofité des gens de guerre , & d’en être bien lù & bien médité. Sa vie de Caftrucio, 
un des plus grands Capitaines de fon fiécle, quoique pou connu, n’efi pas moins ad- 
mirable : elle eft toute ornée de faits curieux , très-inftructifs , & pleins de réfléxions 
& d’obfervations militaires que peu de gens lavent faire, tant cet homme avoit le génie 
tourné au métier; hors un livre de guerre de fa façon qui ne lui fait pas beaucoup 
d’honneur , quoiqu’il ait pillé Végéce, qu’il a très-mal travefti, il eft admirable en tout. 
11 s’étoit trouvé dans un tems où l’Italie étoit agitée de tant de troubles & de guer- 
res inteftines & étrangères, qu’il ne faut pas être furpris qu'un homme d’efpnt & 
de jugement, favant d’ailleurs , ait été capable d’un fi. bel ouvrage; car comme il fe 
trouvoit fur les lieux, il étoit en état d’avoir d’excellens mémoires, & de confulter 
les Officiers qui s’étoient trouvés dans ces guenes. 

5- IV. 

Le coup d oeil réduit en principes & en méthode. 

U N Général qui eft il la tête d’une armée doit penfèr, méditer fans celle & 
perpétuellement, foie dans fon camp, l'oit dans fa marche, voir tout par les 
yeux, s’il lui eft pofliblc, & jamais par ceux d'autrui: il n'y en a pas, dit-on, de 
meilleurs que ceux du maître. En effet il eft prelquc inipoflible h un Général d'année 
de bien régler l’état de la guerre , & déjuger des deflèins de (bn ennemi , non plus que 
des fieas propres, s’il n’eft parfaitement inftruitdu païs où il fait la guerre: tout Chef 
d’armée qui néglige une chofe fi importante, ne mérite point le nom de Général, Les 
foldats & les Officiers de fon année font difpenfés de foin ; mais ceux de ces derniers 
qui veulent avancer dans la fcience des armes, & qui veulent pouffer au loin leur for- 
tune, ne le font pas. Ceci no regarde pas moins les grands Seigneurs, dont le nom 
fait fouvent tout le mérite, & leur donne le droit de nous commander, que ceux qui 
fe l’acquiérent uniquement par leur application & par leur conrage : ceux-ci comme 
les autres, qui veulent ajouter à leurs titres les vertus & les qualités qui peuvent les 
rendre capables de la conduite des armées doivent néceflàircment s’attacher à fe for- 
mer le coup d’œil pour la guerre : c’eft là le premier principe du Général , il n’eft 
pas moins celui de l'Officier particulier ; c’eft le feul peut-être de la fcience des armes, 
qui demande la plus grande pratique , & le feul eucore qui nous mène au grand de la 
guerre très-facilement: il nous conduit à tout. 

Pour avancer & le former dans cette connoi(Iàncc,iI faut que notre imagination tra- 
vaille conftamment , à la guerre , à la chaflè , dans nos voiages, on dans nos promena- 
des à pied ou à cheval. Dès qu’on eft arrivé dans un camp, ondoitéxaminér,en repos 
& dans fa tente , la carte du païs où l’on eft , fit le porte que l’on occupe avec beaucoup 
d’attention ;confidéreraufli oiù l’ennemi eft campé, fi l’une ou l’autre des deux armées 
couvre fes places ; fi la ligne de communication eft bien obfervée pour la fuivre , & cou- 
ler fin- la même parallèle lèlon les mouvemens que chacun peut faire , & fi l’un peut le 
&ifir d’un polie important plutôt que l’autre ; fi les deux armées font alTûrées à leurs aî- 
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les , & îi quoi ; fi l'une peut entreprendre fur l’autre , le chemin qu'elle a à faire ; les 
obllacles qu’elle peut rencontrer dans fa marche , le tems qu’il lui faut pour venir h nous , 
ou à nous pour aller à elle; d’où chacune dre fes vivres; fi nous pouvons intercepter 
fes convois , ou fi elle peut nous couper les nôtres ; fi nous faifons tels & tels mouve- 
mens fur nome droite, ou fur nome gauche, où elf-ce que cela nous mènera; où eft- 
ce que nous irons nous-mêmes, fi l’ennemi s’en avile plutôt que nous, ou s’il remue 
fon camp d’une toute autre façon. Rien de plus inftruélif que cela , & rien qui for- 
me davantage l’efprit & le jugement tc’efi lalogiqnc militaire, au moins le commence- 
ment. C’eft ainfi qu’on médite d’abord fur la carte, mais véritablement fur une idée 
fort confufe;car la carte n’efl autre choie que l’idée d’un païs: il s’en faut bien qu’on 
puifiè raifonner de (lus avec quelque certitude. 

On forme un projet de campagne dans le cabinet, foit d’o(lenfive,foitde défenfive; 
on conlulte la carte, c’ell prcfque toujours l’oracle où l’on a recours, il feroit trop 
dangereux de s’informer îles gens qui ont une grande coimoifïïmce des lieux, cela leur 
feroit bientôt connoître les deficins que l’on a en tète ; on ne va donc qu’au gros des. 
choies, le Général fe réfervant d’agir enfuite félon la nature du païs où l’on s’efl déter- 
miné de porter la guerre. Cela nie fcmble peu fùr & fort abrégé pour un projet de 
campagne qui n’eft pas de petite importance, on ne fe conduit pas ainfi dans les confiais 
lorfqu’on trouve des Généraux, comme M. de Turenne, RI. le Prince, le Maréchal 
de Luxembourg, qui railbnnoient fkétabliflbient l’état de la guerre fur la connoiflànce 
qu’ils avoicntdu païs: un projet qui fort de telles mains, fort tout parfait, comme je 
Crois qu’il le feroit encore pour la Flandre , fi M. de Puylçgur l’avoit enfanté. 

Un Officier particulier qui n’ell pas initié dans les miilércs, & qui ne médite que 
pour s’inllruire aux grandes parties de la guerre, & fe former le coup d’œil , n’a pas 
feulement l’avantage de raifonner fur la carte, comme on fait il la Cour; mais il en a 
un beaucoup plus grand, qui eft d'être fur leslicux,& de voir même plus librement, 
& do poufièr plut loin (à curiofité que ne peut Ihire Ion Général ; car rien ne l'empê- 
che de courir le parti fur l'ennemi : ce que l’autre ne fauroit faire. 11 peut aller où il 
lui plaît pour reconnoitre le païs, & raifonner à la vùe des objets, après l'avoir fait fur 
la carte du païs; car c’ell la première chofe que l’on doit faire: par lé on ne laide pas 
que de s’en former une idée qui nous aide beaucoup , lorlqu’après cct éxamen l’on fe 
jxanfporte fur les lieux , où l'armée eft bien établie. 

On doit d’abord commencer par bien roconnoître la pofirion du camp , & tout le 
terrain que l’armée occupe, les avantages &fes défauts: on paflè de là au champ de ba- 
taille, on le parcourt en gros, enfuite on l’examine en décail & par parties : on obferve 
d'abord fi les ailes font appuiées; fi c’eft un ruiflèau, on en éxamine les bords & le 
fond , s’il cil bon ou mauvais , s’il eft guéable par tout , ou en certains endroits feule- 
ment. S'il l’eft , on doit juger alorsque c’eft un mauvais appui ; que l’ennemi peut pro- 
fiter de cet avantage, & gagner le flanc ou les derrières de cette aile par un détour. On 
pbferve alors le terrain qui eft en delà, s'il eft couvert , ou s’il eft ras & pelé , s’il y a 
des hauteurs qui commandent au camp, & s’il eft néceflàircde s’y établir pour décou- 
vrir de ce côté, ou fi on peut s’en prévaloir contre l'ennemi. Si c’eft un marais qui 
couvre cette aüe, on, doit éxaminer fi le fond eft de bonne tenue, on doit le fonder, 
& s’informer des gens du païs , fi l’on peut faire regonfler les eaux , pour le rendre 
moins praticable. On écrit tout ce qu’on remarque pour y méditer à loifir, & en tirer 
les conféquences par l’infpeétion du terrain. 

On paflèra de là à la gauche: fi elle fe trouve fermée par un village, il en fera le 
tour pour le reconnoîtrc avec toute l'exactitude militaire; il é.vamincra les maifonsqui 
le bordent , fi elles font bonnes , ou de bois & de chaume ; s’il y en a qui en foient é- 
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loignées, & donc l’ennemi puiffe fe fervir, s’il efl important de fortifier le village, ou 
de faire des coupures dans les rues, en fourenanc les maifons; fil'Eglife efl bonne, fi 
le village n’eft poinc commandé par quelque hauteur, ou s’il peut être tourné, il 
l'attaquera par imagination, il le défendra de nréme: rien ne me paroît plus capable 
de former le coup d’oeil & le jugement que cette méthode. Après avoir mûrement 
éxaminé & écrit ce qu’on aura remarqué & obfcrvé du côté des ailes, on doit parcou- 
rir touc le front du champ de bataille d’une aile à l’autre. 

Si l’armée cil campée félon la coutume ordinaire, la cavalerie fur les ailes, & l’infan- 
terie au centre , on doit éxaminer le terrain que la première a devant elle , & s’il ert pro- 
pre h cette arme: s’il efl couvert & qu'il forme une plaine allez fpacicufe pour concenir 
cette aile de cavalerie , celui qui l'examine ne doit pas fe régler là dcffus : il doit obfcr- 
ver le terrain qui eft en delà, & que l’ennemi doic occuper; car le polie de l’un doit 
fervir de régie à l’autre pour la difpofition des armes. En effet li l’ennemi qu’on veut 
combattre , ou qui cherche à nous attaquer, a derrière ou devant lui un terrain tout dif- 
fércnt, & favorable à l’infanterie , il eft aifé de comprendre par le railbnncment & les 
régies de la guerre, que fi l’ennemi eft pouffe jufqu’à l'endroit couvert qu’il aura 
derrière lui , que la cavalerie devient alors inutile, qu’elle ne pourra pouffer plus loin 
fon avantage, & qu’elle fera repouflée par l’infanterie que l’cnncmî plus habile ficplu» 
fenfé aura logée dans ces lieux couverts pour foutenir fa cavalerie. 

Cette obfervation doit lui faire connoitre la nécefiité de faire foutenir cette aile par 
une autre d’infanterie à la fécondé ligne (2} ; car fi la cavalerie de la première ligne (3) 
eft pouffee par (4) jufqu-’à l’infanterie ennemie (5), logée dansces endroits couverts, il 
ne faut pas douter qu’elle ne fe rallie fous le feu de cctre infanterie , quelle ne revienne 
enfuireà la charge, &que l’infanterie ne s’introduife dans les e fendrons: on peut juger 
ce qu’il peut arriver, fi l'on n’a pas de l’infanterie à lui oppofer;au lieu qu’en faifant 
foutenir une aile de cavalerie par une d’infanterie à la fécondé, & des pelotons (6) en- 
tre lalîcs & emboîtés dans les efcadrons,on fe trouve en état, après avoir battu (4), de 
le culbuter fur fon infanterie (5) , & de l’attaquer à l’inllant par l’infanterie Ca) , qu’on peut 
faire paffer promptement entre les diftances desefeadrorts. Ces raifonnemens naiffent aifé- 
ment par l’infpeftion du terrain. On juge alors qu’une aile de cavalerie fouccnuë parel- 
le feule ne vaut rien , & que le Général aurait dû faire camper de l’infanterie où il a mis 
de la cavalerie: on remarque cette faute pour en faire ufage, & en avertir le Général , 
s’il eft capable de recevoir un avis de cette importance. Qu’on ne nous dife pas qu'on 
tombe rarement dans ces fortes de fautes, nous répondrions qu’on les remarque tous les 
jours dans les campemens, & qu’on eft obligé, lorfqu’on fe trouve attaqué , de faire 
une infinité de manœuvres toujours dangcreulbs enprélbnce de l’ennemi, en changeant 
une arme , & la remplaçant par une autre. Je pourrais citer une infinité d'éxcmples, 
même de nos jours, G cette matière n’étoit un peu trap abondante pour l’alonger par 
des faits d’une beaucoup moindre importance que des raifonnemens démonftratifs. 

Tout le terrain du front de cette aile étant bien obfervé,on pouffe vers l’infanterie, 
que nous fuppofons au centre, on jette les yeux fur ce terrain, on s’apperçoit qu’il eft 
varié, & mêlé en certains endroits de chicanes & d’obftactes très-propres pour l’infan- 
terie, & quelques autres où la cavalerie peut être d’un grand effet , fourenuë par l’au- 
tre. Après avoir éxaminé le terrain de la droite de l'infanterie (7), fi l’on trouve que 
le terrain eft également avantageux d’un côté comme de l’autre, ou du moins propre à 
cette forte d’arme , on avancera pl us avant fur le champ de bataille , ou fur le terrain que 
les deux armées doivent occuper des deux côtés. L’on fuppofe qu’il eft différent de 
l’autre que l’on vient d’obferver, c’eft une petite élévation de terre f8) qui va le perdre 
en pente douce jufqu’à l’ennemi (ÿ). On doit Pobfcrver avec foin. Si le tetrainqui lui 

Tome /. F f 


Digitized by Google 



, 2 6 HISTOIRE DE POLYBE, 

et! oppofc forme une plaine , on juge alors que c’ell un endroit propre pour y dreflèr 
une batterie ( i o) , que l’ennemi n’aura garde de laitier en repos , de peur d’en être long- 
tenu incommodé ;fit que pour s’en délivrer par un bon clîort de ce côté-là, l’attaquer 
& s’en rendre le maître pour féparer les deux ailes des deux autres , il ne pourra faire le 
coup que par de l'infanterie (9) , Contenue d’autant défendrons (11) que la petite plai- 
ne en peut contenir. Il jugera alors qu’il faut potier de l’infanterie fur cette petite émi- 
nence foutenue de la cavalerie (1 2) pour oppofer des armes femblablcs. 

S’il fe préfente enfuitc des terrains variés & mélés de petites plaines , de champs clos , 
de maifons tant d’un côté que de l’autre fur tout le front de l’infanterie, il les oblerve- 
ra avec attention. S’il y en a qui lui paroîffènt difficiles à forcer du côté de l’ennemi , 
il jugera bien que l’ennemi s’y portera, qu’il n’abandonnera pas un tel avantage, & 
qu'il y auroit trop de témérité à les attaquer. Il doit donc par imagination fortifier 
ces endroits moins que les autres, c’cft-à-dire qu’il doit les tenir un peu moins gar- 
nis d’infanterie que ceux qui lui parodient plus foibles, où il doit approcher les ré- 
férées ( 1 3) , & obfcrver les cmplaccmcns les plus commodes & les plus avantageux , 
pour y établir des batteries. Si en avançant plus avant julqu’a la gauche (14), & au 
ruifleau (15) qui la couvre, il voit que le pais cl! ras fie ouvert, fit propre pour 
les manœuvres de cavalerie , il trouvera que la cavalerie eft bien placée félon la mé- 
thode ordinaire, obfervant pourtant fi les bonis du ruifleau font bordés de haies fie 
d’arbres touffus: fi les bords de l’autre côté ne font pas garnis comme ceux ’en deçà, 
il jugera alors que l’ennemi pourroit y loger de l’infanterie, fit y établir un feu fur le 
flanc ce cette aile, fit prendre même des revers; il penfera alors d’enlever cet avanta- 
ge h l’ennemi, non feulement en propolànt de rafer fit de couper ces haies, ces tail- 
lis ou ces arbres, mais déporter de l’infanterie ou des dragons (16J fur les flancs des 
deux ailes de -la cavalerie. 

Par ces obfervations il comprendra bientôt qu’on s’ert campé, en bien des endroits, 
tout au contraire de ce qu’on doit pratiquer félon les régies de la guerre ; qu’une partie 
de la cavalerie, qui le trouve portée à une aile, auroit dû être placée au centre, ou 
vers le centre , fit l’infanterie occuper fon terrain. C’eft la nature des lieux qui doitré- 
glerlc campement fit l’emplacement de chaque arme. On ne peut pas camper par tout, 
fit dans toutes fortes de fituations , félon l'ordre ordinaire de bataille ; car lorfqu’on fe 
trouve l’ennemi fur les bras, l'on fe voit obligé de changer tout l’ordre, fit un tel re- 
muement d’armes eft très-dangereux. On fait tout à la hâte, les corps tran (portés d’un 
terrain à un autre font déforientés, ils- ne fe reconnoiflènt plus, au lieu qu'ils con- 
noiffî lient leurs premiers portes d’où l'on vient de les retirer. 

* Un champ de bataille, quelque bon S: quelque avantageux qu’il puiflé être, perd 
tout le mérite de fa fituation fi chaque arme n’cft en fa place, c'cft-à-dire portée au ter- 
rain qui lui convient. Les Généraux qui lèvent un peu la tête au-deffus de ceux du- 
commun, le contentent defuivre ces régies, & croient avoiravancé beaucoup: en ef- 
fet c’eft beaucoup; mais ceux qui excellent dans le coup d’œil , qui l'ont fin fit prompt,, 
vont fort au-delà ; ils s’apperçoivent bientôt, par les obfervations qu'ils font fur la na- 
ture des lieux, qu’il faut qu’une arme foie foutenuë par l’autre. Mais comme cela doit 
être partout, fit dans toute forte de terrains , nous nousréfervonsde le démontrer dans 
le cours de cet ouvrage. Revenons h notre fujet. 

Ce feroit peu , fit ne faire les chofes qu’à demi , que de s’en tenir à ce que je riens 
de dire. On doit fe retirer dans fa tente , méditer très-profondément fur ce qu’on aura 
remarqué-, l'accompagner dé réfîéxions, former un projet fit un ordre de bataille félon- 
la nature du terrain. Ceft la première ioumée ; on ne s’infîruit pas moins à la féconde ; 
on monte à cheval pour rcconnoicre le pais j ufqu’aux grandes gardes ; on s’informe des 
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noms des villages , des hameaux & des maifons ; on remarque les chemins , 1 es ruiflèoux , , 

les bois, les marais, les hauteurs; enfin on ne laifië rien échapcr,& l’on médite fur 
tout ce qui peut être favorable ou défavantageux il l’ennemi, s’il marchoit à nous, ou 
fi l’on avoir quelque deficin d'aller à lui, ou fi l'on n'auroit pas mieux fait de le pofter 
ailleurs que dans l’endroit que l’on a choili ;ce qui n’eft pas difficile à remarquer: car 
il y a quelquefois certains camps, où l’on va plutôt par coùtume quepar raifon, parce 
qu'un grand Capitaine les aura occupés, liais favoir que ce qui étoit bon de fon tenu 
ne vaudra rien dans un autre. 

La Flandres cil aujourd’hui toute changée , le pais eft fi couvert qu’il ne diffère en 
rien de la Lombardie & du Mantouan , & je fuis perluadé qu’à la première guerre la 
cavalerie fera d’un beaucoup moindre ufage que l’infanterie : cela n’empéchera pasden 
lever beaucoup, & d’en inonder le pats lans aucune nécellité. On ne trouve pas tou- 
jours des Turennes qui fe contentent de peu. 

Les fourrages forment beaucoup le coup d'œil & l'affinent extrêmement: on ne 
doit pas en manquer un feul; comme on va plus avant du côté de l'ennemi, lors- 
qu'on fourrage devant foi , on voit tout le pais qui eft entre nous & lui. Si l’ar- 
mée décampe , & fe met en pleine marche , on doit alors éxaminen l’ordre des co- 
lonnes , le pais qu’elles traverfent , & l’efpace à peu près qu’il y a de l’une à l’au- 
tre. On fe demande alors, fi l’ennemi par une marche (ecrctte & accélérée venoit 
tout d’un coup tomber fur la tétc de notre marche, quel parti prendrait notre Gé- 
néral, ou quelle réfolurion prendrais-je tnoi-méme ü j’étois à fa place? Voilà uni 
colonne de cavalerie engagée dans un pais brouillé & parfeméde défilés, où elle ne fau- 
roit agir. Si l’ennemi lui oppofoit de l’infanterie , que ferois-je? Comment m’y pren- 
drois-je pour la retirer d’un tel coupe-gorge, & d'un pas fi dangereux, pour la tranf- 
porter d’un lieu en un autre, où elle put être' de quelque ufage? 

De l'autre côté je m’apperçois qu'une colonne d’infanterie marche tranquillement à 
travers la plaine, où elle aura peut-être en tête une partie de la cavalerie ennemie ; ce 
n’eft peut-être pas la faute du Général que les choies arrivent de la forte, parce que le 
pais change à tout moment. Peut-être feroit-on mieux dans les marches de partager les 
deux armes dans les colonnes, c’eft-à-dire qu’on devrait mêler l’infanterie avec la cava- 
lerie ; en forte que l’une ne marchât jamais fans l’appui de l’autre, pour être préparé à 
tout événement : cela me lêmble dans les régies. Sans cette précaution tout cil perdu. Si 
l’ennemi profite d'une marche pour engager une ailaire , on eft d’autant plus furprisque 
ces fortes d’cntrcprilcs font très-rares & toujours l’ùres. Il faut fe ranger, fe mettre en 
bataille dans ces cas inopinés; la lituation des lieux doit me régler, dira cet Officier 
appliqué & méditatif, cette lituation efl maitrefiè de l’ordre pour placer chaque anue 
au terrain qui lui convient. Comment s’y prendre, puifque la cavalerie fe trouve em- 
barquée dans un terrain qui n’elt propre qu’à l’infanterie? Comment faire? C’eft ce 
que nous ne dirons pas ici : mais dans le cours de cet ouvrage, où 1 ’on verra parqucls 
moiens & par quelle méthode un Général d'armée pourra fe tirer d’intrigue en pareille 
occafion. Voilà un grand fujetde fc Ibnner le coup d’œil ; mais comme je veux cou- 
ler cette matière à fond, nous ne prétendons pas en demeiirer-là : car on n’eft pas tou- 
jours à la guerre, & on ne la fait pas toujours: s’il falloir l’attendre pour fe former 
dans l’art de voir en guerrier, à peine trois ou quatre campagnes fuffiroienc-elles. 

J’ai dit que la chiffe étoit un bon moien pour i’e former le coup d’œil ; mais tout le 
inonde n'eft pas agité de cette paffion , quelqucnoblc & honnête qu’elle foit. Les Vos- 
ges peuvent nous être à peu près de la même utilité. Je n’en ai pas lait un que je n’aie 
mis à profit, foit par coutume, foit par inclination au métier. On foupçonnera peut- 
être que c’étoit suffi pour trouver la fortune. Mais non , jamais je ne l’ai cherchée. 
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Quelquefois elle s’eft préfentée fur ma route; mais comme elle n'étoit pas d’humeur l 
marcher de compagnie avec l’honneur, la franchife, la probité, & quelques autres ver- 
tus militaires que je mène allez- volontiers avec moi, je l’ai envoiée porter fes faveur» 
h d’autres , qui moins difficiles s’en font accommodés aux conditions qu’elle a voulue 
& j’ai continué mon chemin , ne penf-.m qu’au coup d’œil dont cil quellion. 

Lors donc que l’on eft en voiage , on examine en marchant tout le païs qni fe trou- 
ve h portée de la sale, toute la ligne du terrain le plus éloigné, comme toute l'étendue 
de celui où nous fouîmes. On campe par imagination une armée fur le terrain qui fe 
découvre le plus devant nous, & que nous voions en (ace. On en confidére les a- 
vantages & les défauts, on voit ce qui peut être iâvorable à la cavalerie; ce qui elt 
propre à l'infanterie; je fais la même chofe dans le pais qui eflen deçà, je forme 
imaginairetneni les deux ordres de bataille, & imaginairement je mets en œuvre tout 
ce que je (ai de taftique & de rufes de guerre. Par cette méthode je me perfectionne 
le coup d’œil , je me rends- le païs familier, & je me fortifie dans fart de faifir promp- 
tement les avantages des lieux, ou ce qui peut y être défavanrageux; outre que j’a- 
vance en connoiuances & en favoir, & que je pafiè mon tems fans aucun ennui, en 
fetisfaifant ma paflion. Partons maintenant aux obfervacions fur la défenfive &. fur l’of* 
fenfive, par rapport il la guerre d'Erycc.. 

S- v;. 

Qttune guerre dè fenfive ne peut être e (limée., fi l'offettfive ne s'f 
trouve fou vent rn’lée. 

O N voit fouvent des Généraux h !a tête d'une armée formidable , & d’une tell* 
difproportion de forces avec celles de l’ennemi, qu’on diroic qu’elle le va en- 
gloutir, & lui faire fon épitaphe, & cependant on pafic tout une campagne , & fou* 
vent plufieurs de fuite , (ans rien faire , (ans avancer d'un pas-, quoique la valeur foie 
égale des deux côtés. Les Anciens & les Modernes nous foumifiène une infinité de ces 
fortes d’éxcmplcs. D’où vient cola?C’elt que l’un, bien que plus foible, eft plus ha- 
bile & plus rufé que l’autre. Mais cette inégalité de forces ne devroit-eHe pas produi- 
re quelque chofe de plus que ce que l’on voit? Eli- ce toujours un Agéfilas, un Ale- 
xandre, qui d’une hnrdiefiè inconcevable en apparence, attaquent un grand Empire, - 
chacun à la tête d’une petite armée contre un nombre innombrable de Perfes efféminés? 
Non , je ne fuppolé pas un tel contrafte , où il n’y a ni inftruétion ni profit pour les 
gens de guerre, je fuppolc tout le contraire dans ce que je vais traiter: deux nations 
bclliqueutès , un Amikar contre un Conful Romain, tous les deux hardis, braves, 
entendus & déterminés, dont l’un habile plie fous un plus habile. On-allégucra qu’une 
grande armée contre une autre beaucoup moindre , mais favori fée de l’avantage des lieux , 
ne pourra rien, parce qu’en comparant la foible avec la forte il y aura équilibre dans 
toutes les deux. Voici donc ce que nous avons penfé là-deffUs, ou ce que les faits, 
que notre Auteur rapporte en grand nombre, & ce que notre propre expérience nous 
ont appris. 

Un Général d’armée, confommé dans la fcience de la guerre, hardi, entreprenant, 
fin, raie, fage, d’un grand fens, & d’un coup d’œil admirable, tel enfin que Barcas, 
fe trouvant- réduit à vingt mille hommes contre foixantc mille d’une valeur égale, n'a 
garde d’agiroflènûvemcnt , & haut à ia main , en pleine campagne,, h partie ne ferait 
pas tenable: quoique M: de Turenne nous ait fait voir le contraire au combat de Molc- 
zcùu,, &. en. bien d'autres occafions;, mais comme ce granJ.Capitaiue étoit .uu de ce*> 
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génies extraordinaires, que Ta nature ne produit que lorlqu'ellc veut (îgnaler tout fon 
pouvoir, nous nous bornons aux hommes moins rares. Céder toujours le terrain pour 
éviter on' engagement, ce n'eft pas entendre la guerre. Couvrir un certain païs qu’il 
nous cft important de conferver, & abandonner l’autre qui noas lcd moins, & qui 
réduit l’ennemi à fon peu de chofe, c’ell beaucoup contre des forces devant lefquelles 
tout autre n'oferoit fè montrer; mais un çrand Capitaine va plus loin, il conlèrvc le 
tout.il couvre fes places, il empêche que 1 ennemi n’attente fur aucune, il le tient per- 
pétuellement en cervelle, & fur urre ligne de frontière toujours parallèle, (ans qu’il puif- 
fe en outrcpaflèr les bornes, & s’ouvrir tm partage dans le païs. C’eft ce qu’on ne voit 
pas fort communément, & c’eft ce qu’on ne remarque pas même dans Fabius Ma.\1- 
mns, qu’on appclloit par dériiion le pédant d’Annibal ; non fans quelque fondement, 
puilque celui-ci Tarant toujours en qaeuë,n’en étoitpas pour cela moins heureux dans 
fe< cntrcprifes,& il ne paraît pas que le Romain l’ait jamais arrête dans aucun endroit: 
il n’étoit tout au plus qu’incommode. 

11 s’agît donc d’occuper des portes avantageux dans une défenfive. Or on ne les 
rencontre pas roifours dans les païs ouverts & coupés; mais on les trouve dans 
ceux de montagnes , & tcb que celui où les Romains & les Carthaginois fè campè- 
rent. Dans ces fortes de guerres, comme dans prefque toutes les autres, la pèle & 
là: pioche font la refiburcc des foibles , ou de ceux qui ne veulent rien hazarder. Ce 
font les feules armes avec lefquelles l’on le défend , & les plus fahitaires pour empê- 
cher l’efTet des autres. L’on fe retranche & l'on fe met en état de ne rien craindre 
d’un coup de main. S’il n’y avoir que cela à faire, le Général d’intelligcnec courte 
en ferait bien tont autant que le plus habile; mais il y a bien au-delà. 

La feitmee des portes eft une des plus grandes parties d’un Chef d’année , & peut- 
être la moins connue. Le Général Starembcrg nous a fait voir admirablement qu’il la 
pofledoit dans toute fon étendue. Se terrer dans un «amp , & s’y enfoncer jufqu'aux 
oreilles comme une taupe , fans penfer h rien an- delà du porte que l’on occupe , c’eil être 
taupe, & rien davantage: fi le porte n’eft pas important, ou s’il peut être tourné par 
des revers qui ne font que trop ordinaires dans les païs de montagnes , il e!î très-déljc 
gréablc de Te voir lailTï là par l’ennemi, & très-honteux de s’y être fié. Il faut donc 
que celui qiri-s’érabür dans ces fortes d’endroits, puiflè communiquer d’une vallée k 
l’autre, & former une bonne ligne de communication^ l’étendre aufli-loin qu’il peut. 
Car fi l’ennemi court & longe là parallèle pour tâcher de pénétrer l’autre, il faut que 
celui qui lui cftoppofé fie mette en état de courir & de longer la lienne , de lui faire fa- 
ce , & d’arriver aux autres portes fort peu avant fon ennemi-, qui ponrroit bien lui don» 
ner le change par une contre-marche. 11 faut une vigilance extraordinaire , & une conf- 
noiftànce pnrlàitc du païs que l’on défend , pour en empêcher l’entrée , & difputer le 
terrain contre un ennemi p'us fort, qui n’a garde de perdre aucun tems ; il ell pour- 
tant bon de rendre tout à fait inutHc ià vigilance, comme fie le Confui Romain con- 
tre Amilcar, qui faillit à lui faire perdre patience. 

Ces deux habiles Généraux avoient chacun un avantage qui les difpenfoit des inquié- 
tudes ordinaires à ceux qui peuvent être tournés. Ils ne pouvoienragir que par ime tê- 
te.; car bien que Polybe ne le dile pas, il eft aifé de' le comprendre par Icuts manœu- 
vres & par leur conduite; ce qui cil fâcheux à celui qui veut pénétrer & palier outre 
& qui ne lè peut que par le Iront qu’on lui oppofe. Cela paraît dans la façon de faK 
re la guerre du Carthaginois , qui n’étoit pas toujours b même & qu’il changeoit fé- 
lon les occafions ; le Confui ne varioit pas moins la lienne, s’il falloic attaquer ou le 
défendre. Toute cette gucire fe palTa de la forte, en attaques & en défenlès récipro* 
quesy mais Bar cas, plus que l’autre, fit voir par fa conduite, qu’un Capitaine excei- 
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lent attend bien moins les occafions qu’il ne les fait naître dans un païs difficile & 
.feabreux , qui prête à la fure & h l’artifice, &qui nous fournit mille moiens de 
changer une défenlive craintive en apparence, pour endormir l’ennemi, qui fe négli- 
ge par une vaine confiance , en une ofTcnfivc audacicule & ouverte , & de revenir 
enfuite h l’autre, fi le fuceès n'a pas répondu à nos cfpérances. 

Un Général qui a en tête un ennemi qui l’arrête dans ces deflèins , doit en tenter de 
nouveaux, & même de ceux qui paroifiênt infurmontables ; parce qu’en agiffimr, on 
découvre des expédions qui demeureraient toujours inconnus, fi l’on reftoit (ans rien 
tenter & fans rien faire. Barcas fe conduific félon ce principe pendant toute cette guer- 
re d’Eryce, cala eft a fiez ordinaire dans un païs de polies & de chicanes, entre deux 
Généraux habiles & éclairés. 

Nous prions le leélcur de faire attention à ce palïàge de notre Auteur, qui nous 
Semble remarquable, & où il fait la defeription du pais où les deux armées campè- 
rent. On ne peut approcher de cette montagne , dit-il* çwr par trois endroits , dont deux 
font du côté de la mer , & tous les trois fort difficiles: il fallait qu'stmilcar fût auffi 
intrépide qu'il l' était pour venir fe camper dans ce dernier. Celui-ci étoit donc le plus 
difficile & le plus délàvantageux ; mais Polvbe penfe-t-ii bien il ce qu’il dit? N'étoit- 
ce pas celui qu’il falloir qu'il prit néedlàirement? Pouvoit-il, fans une très-grande 
imprudence, & fans folie, fe camper du côté de la terre, puifqu’il ne pouvoir tirer 
fes vivres que de celui de la mer? 11 falloir fe confier ver Erycc & fon port (2), ce 
.parti étoit donc le plus lage & le plus prudent. 

Notre Auteur ne nous explique pas la fituation des deux camps ennemis* & les pof- 
tes qu'on occupoit de part & d’autre. Il ne faut pas douter un fetil inliant que les 
Carthaginois neenmpaflènt entre la montagne & la mer, où ils allïrentleur camp (3), 
& où ils fc fortifièrent contre les Romains (4), & par cette polition ils couvraient 
Erycc; mais ce n'efl pas là oi'm'e veux aller: d'où vient qu’il regarde cette réfolution 
de Barcas, comme celle d’un homme qui pafic les bornes d’une intrépidité réglée , 
d’un homme qui hazarde tout & met tout en rilqtie ? Il dit deux ou trois pages après, 
que les forces des deux partis étoient égales. Or un Général qui entre dans une guer- 
re contre un ennemi qui lui oppofe des forces égales aux fiennes , n’cd pas plus in- 
trépide que l’autre qvii iui réfille. Il marche à lui & fe campe tout auprès : cela mar- 
que feulement un homme de courage. I.c Conful Romain en avoir -il moins, s’il 
l’attend dans fon polie , & n’en branle pas? Je vois bien ce que l’Auteur entend fans 
nous le dire, quoique deux lignes eufiènt fuffi pour cela. Il tire l’intrépidité d’Amil- 
car du défavantage de fon polie, & de ce qu’il a ofé porter la guerre dans un païs 
très-avantageux aux Romains, & engagé une infinité de combats contre une armée 
égale à la fienne, mais plus forte par la fituation des lieux, & au voifinage d’une 
autre, d'où le Conful pouvoir tirer une infinité de fecours; au lieu que Barcas n'en 
.rccevoit qu'avec peine de la mer, & que le falut ou la perte de fon armée dépendoit 
des forces natales des Carthaginois: car dès qu’ils curent été battus fur mer, il fe vit 
bloqué par la (lotte Romaine, réduit dans la néccffité de toutes chofes, & contraint 
de faire la paix. Voilà le fujet du terme d’intrépide qu’on peut accorder au Général 
Carthaginois, avec beaucoup de raifon & de juflicc. 

L’avantage du polie d’une armée fur l'autre, quoique toutes les deux foient égales 
en nombre de troupes fait donc une très- grande difproportion. Il ell auffi Jiors de 
doute qu’un Général , très-fupéricur à fon ennemi, mais mal-habile, ell plus foible 
que l'autre qui lui oppofera , je ne dis pas un plus grand courage , car je le fuppofe 
égal, mais l’expérience & l’habileté. 

feut-être que Barcas eût pù choifir un polie plus avantageux en fe campant du côté 
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de la terre , mais il fc fut trop éloigné de la mer & du port , qu'il lui importoit de 
couvrir. Pour fè J’aflùrcr, il falloir qu'il établit fon camp de telle forte qu’il fît 
front aux Romains , & qu’il confcrvât lès derrières dans un pars tout ennemi, où il 
n'avoit aucune place , & dont la feule qui reftoit aux Carthaginois en Sicile , étoit 
invertie & afliégée par une puiflàntc armée. 

§. VI. 

Quels étaient les deffeins de Barcas dans cette guerre tTEryce. Ot/e tes pais de man! li- 
gnes & de défilés, oit l’on ne peut donner que par une tête , font les plus favorables 
pour tirer la guerre en longueur. 

L A négligence du Conful Romain fit la gloire du Général Carthaginois ; car 
s’étant rendu maître d’Eryce par infulte ou par furprife , il remarqua que le 
pais aux environs étoit très-commode pour le deflèin qui lui vint en tête de fecon- 
rir Lilybée, ou que s’il tentoit inutilement de le mettre h fin, il rireroit du moins la 
guerre en longueur & retarderait la prife de la place. Pour réufiîr dans une entrepri- 
1b de cette importance, il jugea qu’U falloit s’approcher à une très- petite dirtance du 
camp des Romains avantngeufement portés, quoiqu’il s’apperçût qu’il ne ferait pas fi 
à fon aife dans celui qu’il vouloir occuper. II fuppléa à ce défaut par de bons retran- 
chcmens dont il fc couvrit, & ne craignant rien pour fes derrières, il mit toute fon 
attention à ce qu'il pouvoit Craindre fans ctflè de la hardiefie & de l’audace du Con- 
ful, qui s’augmentoit par le voifinage de l'armée campée devant Lilybée. Il fc dé- 
termina donc à cette grande entreprile , fc lbuciant peu de rifquer fon armée dans un 
tems & dans une fituation, où peu s’en falloit que Carthage n’eût plus rien h perdre 
en Sicile ; au lieu qu’il y avoit beaucoup a efpérer du tems & de l’occafion: outre 
que les avantages que Carthalon venoit de remporter par la défaite des deux flottes Ro- 
maines, l'animoicnt h un deflèin fi hardi, dont le fuccès n’étoitpas fans fondement. 
Il fufîit de tenter d’abord quelque afkion d'éclat, elle nous mène quelquefois h l’éxé- 
curion de pluficurs autres qui nniflènt de la première; fans compter qu’on reconnoît 
alors l’cfprit & le caractère du Général que l’on a en tète , & que l’on agit félon cet- 
te connoiflànce, ce qui n’cft pas un petit avantage. Car il cft des Généraux d’années 
comme des Auteurs. On juge du génie, des mœurs, des inclinations, du favoir, 
ou de l’ignorance de ceux-ci par leurs écrits , & d’un Général par fes aftions. Une 
campagne fufîit à un Antagonirtc habile & clairvoiant, pour difccmcr le bon du mau- 
vais. On juge s’il crt brave & hardi par ce qu’on voit qu’il peut faire , & qu’il fait 
c-fTcftivcmcnt ; s’il cft lâche, par ce qu’il craint d’entreprendre; s’il eft habile & cou- 
rageux, par les dcfïcins qu’il éxécute, par fa réfiftance h ceux que l’on tente fur lui, 
par fon attention h fc prévaloir des fautes de fon ennemi , par fa vigilance h prendre 
les devnns pour s’empêcher d’être furpris; s’il crt négligent & parcflcux,par les avan- 
tages qu'il laide prendre fur lui, ou qu’il manque lui-même de gagner faute d’éxaéti- 
tiule & de diligence ; s’il a le coup d’œil , par la fituation des polies qu’il cherche & 
qu’il occupe; s’il efl hardi & audacieux, par la difficulté des entreprifes dont il fe 
charge, & dont il vient à bout; s’il eft téméraire, par fon opiniâtreté à vouloir for- 
cer les obftacles les plus infurmontablcs. 

On peut rcconnoitrc par l'idée que l’Auteur nous fournit de Ta guerre d’Eryce ,& 
par ce qu’il nous apprend , environ quatre ans après , de celle des rebelles d’Afrique , 
qu’Amilcar fut un des plus grands Capitaines de l’antiquité ; car s’il a fuivl la même 
méthode dans celle-ci que dans l’autre , fe peut-il rien voir , ni tien imaginer de plus 
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merveilleux & de plus achevé dans la fciencc des armcsîCc qu'il y a de bien furpre- 
nanr, c’cll qu'aucun de nos Auteurs militaires, pas même le Prince Henry de Rohan 
& M mtécuculi, tous les deux très -profonds, très-habiles & très-grands Capitaines, 
n’ait fait mention des actions de cet homme célébré ; Sr peine leur cit-il connu , & je 
doute qu'il Paît jamais été aux autres. Grand fujet d'étonnement encore , qu'aucun ne 
fe foit encore avifé de nous donner du moins une idée de cette efpéce de guerre, qui 
conlülc dans les poites & dans les chicanes , & qui cil peut-être la feule dans l’an mili- 
taire qui faflè mieux connnoitrc le mérite & le courage d’un Général d’armée. Les deux ’ 
que je viens de nommer, l’ont cependant pratiquée eux-mêmes: mais il s’en faut bien 
qu’ils l’aient fuivie & poufTce auHi-loin que cet habile Carthaginois. Ce n'elt pourtant 
pas qü'ils n’aicnc eu des Anragonîltcs dignes d'eux. Au moins le dernier n’a pas lieu de 
fe plaindre à cet égard. Jamais Général n’a été plus privilégié de ce côté-là. Comme il 
doit à M. de Turcnne les progrès qu’il a faits dan- la fcience de la guerre, il lui doit 
anfli toute fa gloire. Car ce qui nous illurtre, ce qui fait paroître tout notre fa voir, 
c’cfi lorfque nous avons en tête des Généraux d'une intelligence , finon égale à la nôtre , 
du moins qui en approche de fort près; b plus forte raifon lorfque l'on a un Turcnne, 
Il ert aifé de reconnoître que le Carthaginois l’cmportoit fur le Romain en ftratagé- 
-mcs,cn fcience & en expérience : celui-ci fc trouvoir fupérieur par le voilinage de l'ar- 
mée de Lilybée ,& par les avantages des portes qu’il occupoît ; l’autre malgré cela le 
roula de tant de fortes de manières, & avec un tel art, qu'il le réduifit à l'extrémité. 
Je ne fai fi l’on peut exeufer la négligence & le peu de prévoiance du Général Romain, 
qui qccupoit non feulement le haut de la montagne (5), d’où l’on pouvoir découvrir 
toute la campagne aux environs, & voir tout ce qui fe paflôic dans le camp Carthagi- 
nois; mais, encore la ville (6),qui étoit fituée fur la pente de la montagne, où le Con- 
ful avoir fa droite , & qui lioit la communication avec les troupes qui étoient portées fur 
le fommet; ce qui formoit une ligne depuis la mer jufqu’à la cime de la montagne. 
Tout cela tenoit Barcas dans une perpétuelle inquiétude, & dans cette attention in- 
commode que donnent la crainte & la nécefïïté d’être perpétuellement fur fes gardes ,ne 
pouvant tenter que par une tête, comme nous l’avons déjà remarqué, & ne voiant au- 
cun jour ni la moindre apparence d’entreprendre fur ceux qui étoiçnt plantés fur le 
fommet du mont, à caufc de fon afiiette avantageufe, quoiqu’il fût le fujet du porte 
& du campement de Barcas; il reconnut bientôt l’impofiîbilité de s’en rendre le maître, 
&d’en gagner la croupe, tant que les Romains comrauniqueroient par la ville, qu’ils 
avoient à leur droite. 11 vit bien que s'il pouvoir s’en faifir, il feroit peut-écre en état 
de couper les vivres à ceux d’en haut , & de reficrrcr ceux d’en bas à leur flanc droit, 
tandis qu’il les tiendroit en refpeét fur tout leur front, de leur ôter par là tout déficit] 
fur fon camp , & peut-être d’obliger le Conful , par la prife de la ville , à quitter par- 
tie, à lui abandonner le pais , fit à joindre l’armée du fiége. S’il eût réufli dans cette 
entreprife, il coupoit la gorge à ceux qui étoient au camp de Lilybée, en leur rom- 
pant la communication du pats, & des villes d’où ils recevoient leurs vivres. Cedef- 
fcin étoit véritalcment grand , & d'un guerrier de fa force, & d'autant pins admira- 
ble, que les Romains n’a voient plus d’autre reflource pour fubfifter que celle de la mer. 
Pour peu que Carthage augmentât fes forces navales , il étoit moralement impoflible que 
l’armée du fiége pût éviter (à ruine , que par deux actions générales , l'une de mer & 
l'autre de terre, dont le fuccès étoit très-incertain & très-douteux. Encore une fois, 
je ne vois rien de plus grand & de mieux penfé que ce que cet excellent Chefde guer- 
re s’étoit réfolu de faire. Peu s’en fallut qu’il ne réuffit: en efTet il furprit la ville qui 
étoit fur la pente de la montagne , mais inutilement tenta-t-il d'en gagner le faite , & en- 
core plus inutilement le camp du Conful , qui avoit ajouté fans doute à l'avantage de 
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la fituarion tout ce que l'art lui pût fuggérer d’obftaclcs & de chicanes , pour fe 
mettre 4 couvert d’une attaque dans les formes. 

La conduite des Romains cil bien moins digne des éloges des connoiilèurs, autant 
qu’il eft permis d’en juger par ce que l’Auteur nous en dit, que celle des Carthagi- 
nois ; car ceux-ci n’oublièrent rien de ce qu’on pouvoir humainement prariquer dans 
un deflëin fi grand & fi profond. Ils méritoient de réuilir par la hardiefïè, le coura- 
ge , la prudence & la grandeur des vûes de leur Général. On verra , dans nos oblbr- 
vations fur la guerre contre les foldats révoltés d’Afrique , ce que c’étoit que cet hom- 
me, dont le génie pour ce qui regarde les grandes comme les moindres parties de la 
guerre, (fi l’on peut dire qu'il y en ait de médiocres dans une fciencc qui va toute au 
grand & au beau,) étoit audefius de tout ce que l’on peut imaginer. Jamais Capi- 
taine ne l’a furpafië dans ia fcience des portes, & dans cette forte de défenfive fimu- 
lée & trompeulë , qui tourne tout d’un coup i) une offenfive ouverte & audacieulè. 
Fin, ruCé & couvert, d’une patience & d’une confiance extraordinaire dans les en- 
treprifes les plus difficiles , jamais il ne fe rebutoit, quelque mauvais train que priflent 
d’abord les affaires : allant toujours à fon but, fe contentant d'en changer les routes , 
& d’y aller par des détours, s’il ne le pouvoir de droit front. Sur tout adroit à fai- 
fir les inftans précieux, ces momens favorables de la guerre, qui vont d’un rapide 
furprenant, fi le Général n’a l’œil allez vif & allez fin pour les remarquer, & les 
prendre comme on dit entre bond & volée. 

11 paraît par ce que nous (bavons de fa conduite dans les deux guerres dont notre 
Auteur fait la defeription , que l’éxcrcice ordinaire de fon efprit etoit de bien con- 
noître la fituarion des lieux, & d’en remarquer les endroits propres à fe porter avan- 
tageufement: nul Général de l’antiquité ne l’a égalé dans ce talent admirable ,& dans 
celui de rétablir les affaires que les autres regardent comme défcfpérécs. Il pénétrait 
avec une vivacité étonnante dans les dcfièins des autres, & dans ce qu'ils pouvoient 
ou dévoient faire. Sa prévoianec & fa vigilance n’étoient jamais furprifes. 

Ce que je trouve de plus admirable en lui, & qu’on voit rarement dans les autres, 
c’eft qu’il n’entreprenoit jamais rien qu’il n’eût auparavant examiné s'il ferait avanta- 
geux à fa patrie, fe fouciant fort peu de la gloire d’un combat, s’il ne le menoit h 
ce but. Il comptoir très - peu fur le nombre de fes ennemis. Sa capacité lui tenoit 
lieu de tout. Très-expert & très-adroit dans l'art de difcipliner & de former une ex- 
cellente milice , de l'aguerrir & de l'endurcir dans les travaux de la guerre , quand il 
fe vit dénué de foldats après la révolte de l’armée d’Eryce , qu'il avoit dreffée lui- 
même , & dans la Bcheufe néceffité d’en former une nouvelle de Citoiens de Car- 
thage, H en prit fi grand foin qu’il la rendit capable de réfifter contre les rebelles, & 
de les battre par la fuite. Voit-on beaucoup de Généraux doués de talens fi rares & 
fi extraordinaires? 


Le portrait que je feis ici n'cft certainement pas tiré de ma tête, félon la louable 
coutume des Auteurs qui le mêlent d’en faire , mais uniquement de fes aérions. Pour 
ce qui regarde les qualités morales, il ferait fuperflu d’en parler: c'eft au lecteur a 
les remarquer: j’aurais trop à faire, & cela n’appartient pas à mon fujet. 


Tome /. 
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Que rien ne marque davantage rinfiuffifiance & le peu de hardieffe d'un Général t'ar- 
mées, que de ne pas profiter des avantages £" des chicanes qui suffirent fans ce fie 
dans les paît de montagnes difficiles & ficubrcufics. 

U N habile Chef d’année, qui faic la guerre dans un païs de montagnes, comme 
dans les Alpes , les Pirenées, & dans un païs, comme par éxempie la Provence 
& le Vivarais, peut s'établir par tout où il met le pied, en affûtant les derrières, & 
en fe rendant niaicre des défilés, des partages des montagnes , & des hauteurs qui do* 
minent fur l'ennemi ; on pour s'empêcher d’en être dominé, en pouffant des portes 
vers lui h mefurc qu’on avance : tout cela produit une infinité d aérions capables de décon- 
certer l’aflàillant, ou celui qui tâche de lui réii(ler,& de l'empêcher de pénétrer dans un 
païs en forçant ces partages. Ces fortes de guerres font difficiles & fçavantcs. On ne 
s’en tire pas avec honneur, (i l'on n’a une connoiflànce parfaite des lieux, & de tous 
les détours & les revers des montagnes. Mais pour les connoitre , & en favoir tout le 
fin, on ne doit pas s’en fier à une carte, ou aux yeux d'autrui, c’cil à la vérité quel- 
que chofe ; mais de régler l'état de la guerre fur ce que nous apprenons des gens du païs, 
ou fur une carte, fans le reconnoître nous-mêmes, c’eft ne rien faire. D’ailleurs a- 
t-on vù des cartes éxaétes, où les montagnes , les vallées & les partages l'aient marqués? 
Je n’en ai jamais vù de telles entre les mams des Généraux. J’ai éxnminé celles du Roi, 
qui ne font pas meilleures; on doit s’en prendre à la parellè & à la négligence, pour 
ne pas dire pis , de ceux qui les lèvent. D’ailleurs la pkipart n’étant pas gens de guer- 
re, ils ne voient pas l'importance de léver les montagnes en plan, ou comme on dit i 
vue d’oifeau, & d’accompagner de mémoires inftruétifs tout ce qu’em remarque dan» 
les differentes fituations du païs; ce qui vaut plus que toutes le» cartes du monde. 

Ceux qui font chargés de lever un païs, fe contentent de marquer la pofition de» 
lieux , fans s’embarrartèr du relie : ils négligent leflêntiel ,& nous donnent la bagatelle, 
La nouvelle carte des Pirenées, donc la Cour a retiré toutes les épreuves ;& d»nton 
fait un myffére , n’eil rien moins que cela , & ne vaut ni pins ni moins que celles de 
M. de rifle , puifque les vallées & les pas des montagnes n’y font pas marqués. On 
y deiî'ne des montagnes imaginaires, pour faire voir qu’il y en a; & fi l’on prend la 
peine d’éxaminer l’échelle , on trouvera une plaine d’une lieuë , & même de deux , en- 
tre deux montagnes, lorfqu’on ne remarque aucune plaine fur les lieux. Je ne vois rien 
de plus pitoiablc que ces cartes , & que ceux qui fe raclenc de les lever i^r de tels prin- 
cipes. Pour couper court à la digreffion , qui n’cft pas peu importante , & revenir à 
notre fujct,jc dis qu'un Général qui veut régler l’état de la guerre, ou Ion projet de 
campagne fur le fyftcmc d’Amilçar,doic fe porter fhr la frontière de la Province me- 
nacée. Suppofons la Provence. La campagne de 1 707. & la conduire que nous avon» 
tenue pour fa défenfe, comme celle de l’année des Alliés contre ia France, font de» 
choies fur lcrqucllcs peu de gens ont réfléchi : le récit de cette campagne, & les fau- 
tes des deux partis , nous ferviront de texte pour traiter cette matière , que nous ac- 
compagnerons d’obfervacions & de remarques qui renfermeront le principe & la mé- 
thode, fans qu’il y paroiflè. 

Nous étions très-bien informés que le deflèin dés Alliés contre la France étoic d’en- 
trer en Provence , & d’en faire la conquête. L'événement démentit les nouvelles ; mais 
dans le fond ce deflèin ne fut jàmais chimérique. Le Marquis de Gocsbriand le ren- 
dit tel par fi. valeur & par fa conduite , & les ennemis par leurs fautes. Quelles furent 
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donc les mofurcs que l’on prie pour rendre cette grande entreprife des Alliés inutile & 
fit ns effet ? Prefque aucune de celles qu'on auroit dû prendre : qu’il nous foie permis 
de lâcher ce mot, pour exciter ceux qui liront ces oblcrvations à chercher ces melures, 
& à les apprendre à nos neveux; fans cela ceux qui viendront après eux, doivent s’at- 
tendre à voir, linon un événement tout ièmblable , du moins un même defièin d’en- 
treprendre la conquête de cette Province. Si cela n’arrive dans vingt, dans cinquante 
ans, il pourra arriver dans un fiécle plutôt ou plus tard. Il faut que cela arrive, nous 
pouvons hardiment bazarder cette prophétie fans palier pour faux Prophète. La raifon 
de cela n'e/l pas difficile à trouver , dit l’Abbé de St. Réal , cefl qu'il e/l bupoffibk que 
des machines qui ont des rejj'orts femblabks ne fe remuent de même façon. C’cil en- 
core la penfée de Machiavel dans les Difcours politiques. Quelle inflrufrion ceux , 
qui dans ce tems-là gouverneront l'Etat, ne trouveront-ils pas ici? Ils apprendront 
ce qu’il faudra faire par ce qu’on ne fit pas ; & fi nos ennemis font alors ce qu’ils 
auroientdù faire un fiécle auparavant, ils nous fourniront les moiens & la conduite 
qu’il faut obfèrverpour rendre leurs efforts inutiles, & les tourner h leur honte. 

J’ai dit plus haut que l’on ne prit aucunes mefures pour la défenfè de cette Pro- 
vince menacée ; les Généraux qui y dévoient commander en prirent encore moins, 
quoiqu’ils fe trouvaient fur les lieux. Leur négligence fur ce point eftà peine conce- 
vable , & c’cll une cfpece de miracle que nos ennemis aient agi fi fort de travers dans 
cette entreprife. Je pre-ns ce fujet, comme je l’ai déjà dit, pour traiter de la guerre 
mêlée d'offeufive cc de défenfîve. 

Nous n'avons aucune frontière qui couvre la Provence du côté du Comté de Nice , 
11 n’y a que la rivière du Var, qui n’cft pas quelque choie de fort redoutable ; on y 
envois un grand corps de troupes commandé par Sailli, Lieutenant Général, pour 
en défendre le paflàgc. A peine les ennemis parurent-ils fur les bords de cette rivière , 
que ce Général ne la crut pas mie allez forte barrière pour y planter le piquet contre une 
grande armée, qui pouvoir la trayerfer à gué, & fur un grand front. Avouons-Ie 
franchement , il faut qu’on eût pris cette rivière pour tout autre quelle n'étoit, & 
qu'on eût encore ignoré que la mer vers l'on embouchure avoir affez de fond , pour 
que la flotte des Alliés pût prendre des revers fur les troupes qu’on avoit envolées pour 
défendre la rivière, quand même elle n’eût pas etc guéable par tout. A cette faute les 
Généraux en ajoutèrent encore une autre. Ce fut de ne fc pas donner la peine de la 
reconnoitrc eux-mêmes. Sailli fut donc obligé de le retirer au plus vite. Il ne man- 
qua pas de faire grand bruit de cette nouvelle ; & apres la retraite des dix nulle de 
Xenophon , il n’en connoiflbit point de plus mémorable , quoiqu’il ne fut fuivi de 
perfimne. 11 eut grand foin d'écrire à la Cour tout le détail de fes manœuvres; mais 
les lettres du Maréchal de Tefiï,& des Officiers particuliers , lui rabattirent beaucoup 
là vanité , & l’on fe moqua à la Cour de cette retraite imaginaire , comme on avoit 
déjà fait à l'armée. Cependant une lettre que cet Officier Général écrivoit a p Mar- 
quis de Goesbriand , qui couroit en hâte à Toulon avec un grand corps de troupes, tSc 
qu’il reçut dans fa marche , eut fait rebrouJIèr tout autre que lui , s’il y eût ajouté 
foi ; car il lui mandoft qu’il n’arriveroit pas à tems pour défendre la ligne qu’on avoit 
tiré de la ville à la montagne , & qu'il avoit les ennemis fur les bras. Le Marquisde 
Goesbriand ne tint aucun compte de cette mifiive, il l’cnvoia au Maréchal de Tctfé, 
& lui mandoit en flile laconique; Je connois l’homme, & je marche droit à Toulon, 
alluré que l’ennemi n’y arrivera pas fi-tôt : comptez lh-ddfus. Il penfa julle , & fit 
fort bien d’aller toujours fon train: M. de Sailli arriva fans être fuivi, l'ennemi étant 
encore à plus de crois marches de lui; de forte qu’on eut le ccms de perfectionner la 
ligne, & de l’attendre de pied ferme, & de bonne grâce. 

Gg a 
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Dès qu'on s’efl réfolu de défendre une rivière, il faut l'avoir reconnue : on en 
retranche après cela les bords, on rompt les gués, & enfuite on s’y porte avec tout 
ce que l’on a de forces pour en difputer le pafiige ; car il y a toujours de la honte , 
& l’on rifque là réputation lorfqu'on eft obligé de fe retirer. En effet M.. de Sailli 
n'avoit pas allez de monde pour tenir bon fur une rivière prelque fans eau. Ces for- 
tes de fautes font d'autant plus grandes, qu’elles tirent à des conféquences fiîchcufes. 
Quelque peute que foit une manœuvre rétrogradé, .il efl certain que rien ne fait plus 
d‘i;nprc(lion dans l’cfprit du foldat , & ne lui abbat davantage le cœur & la volon- 
té , outre qu’il perd la confiance qu’il peut avoir en fon Général , dont il connoic 
très-bien les fottifes, même les moins à portée des efprits-corps , & cclic-ci étoit des 
plus groffiéres. 

Il faut opter dans les affaires importantes de la guerre , un limple effort ne fiiffit pas , 
& l’on ne doit jamais s’approcher de l'ennemi , dans le pnflàge d’une rivière , que 
l’on peut rraverfer fur un grand front , qu’on ne fuit en état de lui tenir tête & de 
le combattre en deçà. Il falloir donc s’y tranfportcr avec toutes fes forces. Ce parti 
étoit le plus fûr, le plus honorable, le plus digne d’un homme de courage, & d’un 
génie un peu au defius du commun. Au défaut de celui-là, qui nous parut peut-être 
plus praticable, on pouvoir recourir à un autre. 

On (ê fouviendra de ce que j’ai déjà dit, que dans les pats qui forment de profondes 
vallées, des pas de montagnes, & des défilés, où peu de monde fuffit pour les gar- 
der, on abandonne les plus aifés pour prendre les plus difficiles: on les rencontre à 
chaque pas qu’on fait en arriére, tout dépend de la connoillànce du pais; l’on fe polie 
en ces endroits, & l’on s’y Tonifie : ce n’efl pas aller, il faut établir une ligne de 
communication pour parer à tous les mouvemens de l’ennemi : cela ne fuffit pas , on 
doit avancer des polies fur lui , les Tonifier & les foutenir de l’un à l’autre jufqu'à l’ar- 
mée; l’arrêter & le chicaner à chaque pas qu’il fait, armer les gens du pais, les dillri- 
buer par petits corps, & les répandre par tout, l’en veloper de toutes parts, le reflcrrer 
à fes flancs, gagner fes derrières, tomber fur fes convois , l’inquiéter dans fa marche; 
enfin le harceller fans aucun relâche. Ce que je dis ici efl une choie fi ailce dans utr 
paîs comme la Provence ; que fi l'on eût permis aux païfans de prendre les armes pendant 
la campagne dont je parle, je ne vois pas comment l’ennemi eût pû as-anccrjufqu'à Tou- 
lon, ou comment il s’y fût pris pour faire retraite; je ne le vois pas, & je ne crois 
pas qu’on puülè fe l’imaginer dans ce qui me refie à dire de cette campagne. 

Voilà en peu de mots ce qui concerne les dehors de la ligne qu’on eût pù former, fi 
l'eu ne mi lé fût jette dans les montagnes, pour gagner les revers de Toulon, & mettre 
hors de mefure le Marquis de Goesbriand.- A l’égard du dedans de cette ligne , c’éroit 
l'affaire capitale du Général, & un très-grand liijc-t de méditation, de foin, de travail 
& de vigilance , & dont le fuceès dépendoit uniquement de la connoillànce des lieux. 
Nous ne nous embarquerons (tas pour Iecottp dans cette affaire, parce que ce n’eftpas 
ici le !icu,pui!quc lesenrtemis ne prirent pas le parti de fcjcucrau travers des monta- 
gnes. Leur deflèin étoit le fiége de Toulon , dont la prife leur ouvrait la conquête de 
toute la Province. Jamais armée n’eût couru un plus grand rifque de périr, (i nous 
euffions connu nos avantages. Après le paffàge du Var les ennemis tirèrent droit à 
Toulon pour en former le fiége. Quels obftacles! quelles chicanes ne pouvoit-on pas 
oppofer à leurs deflèins? elles font en foule. Le retranchement que l’on tira depuis la 
ville julqu’à la montagne, fauva la Provence. L’ennemi ne pouvoir former fon fiége, 
s’il ne le forçoit auparavant. Le Marquis de Gocsbriand, qui fut détaché avec 
un grand corps de troupes pour le défendre , s’ennuianr du peu de vigueur des ennemis , 

trouvant que le repos darfs un Général elt mille ilé* ; 'ire que l'ouiveté, imrgiiu une 
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fortie, & l’éxécuta avec tant de courage, de fageflè & de conduite, que je ne vois 
rien de mieux penfé & de plus heureufemcnt entrepris. Il cliaflà les ennemis de tous 
fcs polies: & cela fut pouffé lî avant, qu’ils furent obligés de lever honcculèment le 
liège , & de faire retraite. Qu’ell-oe que le gros de notre armée faifoit en ce terns- 
là ? Chacun le fait : voici ce qu’elle aurait dû faire lelon moi. 

Je n’entre pas dans les raifons qu'on eut d’cmpécher les païlims de prendre les ar- 
mes, elles me font tout à fait inconnues: je laiflc h de plus habiles à les deviner, aulïï- 
bicn que celles d'abandonner la Provence, & de lè couvrir de la Durance; tout cela 
paflè la portée de mon cfprit. Il ell certain que fi l’on eût lâché la bride aux gens de 
la campagne , tous les éperons du monde n’cullènt fervi de rien à nos ennemis. Qui 
nous cmpêchoit d’envoyer quinze mille hommes , & autant de païfans, occuper le bois 
de l’Ellrilles, & d’y prévenir cette armée, qui fe retirait en hâte? Nulle puifiànce 
n’étoit capable de nous forcer dans ce polie, deux heures de travail euffènt fufli pour 
nous mettre en état de ne rien craindre, en failànt un abattis d’arbres depuis la mer 
jufqu’à la montagne. Que ne tiroit-on enfuite un bon retranchement derrière , fi on 
l’eût jugé à propos, quoique l’abattis valût infiniment plus? Ceux de la flotte au- 
roient-ils été allez hardis pour faire une defcencc, ou prendre des revers comme ils 
avoient fait au Var? Cette penfée ne peut venir h l’efprit; nous aurions garni la côte 
d’une armée de païfans. Je demande par où l’armée de terre fe ferait retirée? Son 
unique rellburcc étoit dans (b flotte, s’y fût -elle embarquée à différentes reprifes: 
Quelles mefures n’auroit-il pas fallu prendre ? Outre que ce n’eùt pas été une petite 
alfaire, elle en eût eu une autre bien plus fdcheulc; elle fe fût trouvée en tète les 
troupes du retranchement , le Marquis de Goesbriand il dos , le Maréchal de Telle fur 
les hauteurs des montagnes que l’ennemi avoir fur fon flanc droit, & peut-être plus de 
trente mille païlims , plus mauvais que les troupes réglées. Tout cela fe donnoit la main ; 
qui nous empéchoic alors de faire un bon coup,& d’en veloper les enncroisdo toutes parts? 
Tout cela faute aux yeux des moins clairvoims. J’avois cette campagne lur Ig cœur. 

Je trouvai l’occafion quelques années après d'en raifonner avec feu le Maréchal de 
Telle, il me fit l’honneur de me dire que les ordres de la Cour n’étoient pas toujours 
conformes aux intentions des Généraux. Que diriez- vous, dit- il, du Minillre qui 
me mandoit de tenir la défenfive fans rien bazarder, & de, laifler aux mouches il dé- 
truire cecte armée, comme fi nous eufiions fait un traité de ligue offenfive & défen- 
five avec ces filles de l’air. D’ailleurs , continua-t-il , mon delîèin étoit de chaflcr 
l’ennemi, & de l’expullèr de la Provence. Il s'en retire , la prudence dans ce cas-là 
demandoit que je me contentallè d’avoir rempli mon dcflcin Ce les ordres de la Cour, 
qui m’avoit donné des nienotcs; & il ajouta, que la maxime de Scipion aiant été tout 
aalfi-tôt alléguée, qu’il faut faire un pont d’or à l’ennemi qui fe relire, il s’en étoit 
tenu là, n'ofant enfreindre les ordres qu’il ayoit. Voilà qui ell le mieux du monde. 
Cet excès de prudence, qui hc venoit pas de lui, ne fut pas du goût de bien des 
gens. Il ell bon d’avoir de la prudence , & de ne rien mettre an hazard que le moins 
qu’on peut ; mais la prudence elle-même veut qu’on profite des occafions que la for- 
tune nous préfente. Si on les lailîèéchaper, c’elt une très-grande imprudence. lime 
vient une réflexion fur ces ordres de la Cour, qui empêchent un Général de profiter 
des occafions: je ne veux pas la remettre à une autre fois, de peur de l’oublier. 

I.a déférence qu’un Général d’armée ell obligé d’avoir pour les volontés du Prince, 
ne doit pas lui lier les mains & le pouvoir de faire un bon coup qui paraît infailli- 
ble & décifif. Cette volonté, toute fouveraine qu’elle ell, dépend des circonltanccs 
& des conjonélurcs que toute la prudence humaine ne peut -prévoir : les vents fur la 
mer ; le tems , les lieux & les occafions fur la terre , lè moquent des rélblutions du 
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Cabinet ; enfin une obéiflàncc trop fctnpuieufe qui fait perdre un bon moment, eft ait 
rcl'pcft fort mal entendu. Je voudrais me Ibuvenir de l’Auteur qui a dit tout cela , je 
lui en ferais volontiers honneur; ce pourroit être Montage. Revenons à notre fujeu 

La fin de cette campagne fut plus heureufe aux ennemis; car bien qu'ils eufient le 
double de .enfin h faire, & même au-delà pour entrer dans les vallées, où nous avions 
peu de rroupes, & entreprendre fur quelqu’une de nos places, ils ne laifTércnt pas que 
d’y arriver quelques jours avant le Maréchal de 'l e (Fc , à qui ii importoit iî fort de 
les prévenir. Suze leur tenoit plus au cœur qu’aucune autre comme étant un polie 
de gronde importance. Tachant d’ailleurs que l’homme qui étoit dedans étoit d’une 
conflinttion plus propre à amaflcr de l’argent que de s’acquérir de la gloire par une 
défenfe honorable, ce qui augmentoit leur envie d’en faire le liège; mais pour réuffir 
il falloir donner le change par quelque faux mouvement à l’Officier Général qu’on 
avoit faille dans ces vallées pour y commander, ce qui ne leur parut pas poffible. Ils 
marchèrent dans cette intention. Ils eurent d’abord le bonheur de prévenir l’armée 
qui leur avoit fait tête en Provence, & fait lever le fiége de Toulon; je dis bon- 
iieur, parce que ce Tut bien moins par l'effet de plufieurs marches forcées que pax 
notre négligence & notre lenteur, qui parut d’autant moins concevable, que nous 
pouvions arriver avant eux fans nous trop preflèr. Si l’on m’en demandoit la raifon, 
on m’cmbarraflèroit fort. Je n’ai jamais pû la favoir, & je fuis là-deffus dans une 
ignorance très-craflè. Qui fouilleroit dans les papiers du Maréchal la trouvèrent peut- 
être, & comprendroit aifément qu’il eût marché plus vite s'il eût été le maître. En 
attendant cette découverte hiftorique, qu’il me (bit permis de dire que les lents & 
les engourdis à la guerre auront auffi peu de part à la gloire de ce monde, que les 
tiédes à celle du CieL 

Cette marche pefante du Maréchal ne fut ponreant pas la caufe du fiége St de la 
perte de Suze , on doit l’attribuer toute entière à celui qui commandoit dans les val- 
lées. Je parle ici en homme qui a vu , & non fur ce que je puis avoir appris des au- 
tres; il avoit allez de troupes pour réduire l'ennemi à l’abfurdc: mais aiant dégarni 
le porte important du Pas de l’Ane, qui couvrait Suze, pour courir au fecours île 
la Péroufe,qui étoit un rien, & de nulle conl'équence , fans prendre garde que c’écoit 
un piège que l’ennemi lui tendoit , où malheureufement il fe laifià prendre ; & pen- 
dant qu'on l’amufoit en cet endroit-là, M. le Prince Eugène lui déroba une marche 
avec un grand corps de l’armée de M. de Savoie. Il fit une fi grande diligence, 
qu’il arriva devant Suze lorsqu'on s’y attendoit le moins. 

Il falloir attaquer le Pas de l’Ane & le prendre; ce qui ne fût pas difficile: celui 
qui y commandoit, homme de courage, mais vieux, décrépit, tombant en ruine 
d’efprit & de corps , fe trouva hors d’état d'agir , ce qui fut un malheur. A fon 
défaut un autre fe chargea etc .cctiç befogne , homme célèbre par fa lâcheté à la dé- 
fenfe de la citadelle de Modéne, qui capitula par te confèif d’un CommifGdre de 
guerre qui trembloit de peur, & à l'infçù de fa gamifon : ce fut donc cet homme 
qui défendit ce porte avec le même courage & la même conduite qu'il avoit fait pa- 
roi ne à Modéne , c’eft-à-dire avec toute l’ignorance & la honte poffible. 

Fin du premier Tome. 
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APPROBATION. 

J ’Ai Iîi par Ordre de Monfcigncur le Garde des Sceaux, la Traduflion de Polyha 
par Dom Vincent Thuillier ,’ Bénédi&in de la Congrégation de Saint Maur, avec 
les Commentaires & DiJJèrtations de il/, le Chevalier de l'olard ; & je crois que le 
Public équitable verra avec plaifir les recherches & les découvertes qui y font répan- 
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ce 17 Février 1727. Signé, Lancelot. 


T me /. 


Digitjzed by Google 


Digitized by.Google 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


V 




»# 




00^6 - 4545 ^ 



